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SUR LES INSTITUTIONS DE POLICE CHEZ LÇS ARABES, 
LES PERSANS ET LES TURCS, 

PAR M. LE WALTER BEHRNAÜER, 

ATTACHÉ À LA BIBLIOTHEQUE IMPÉBIALE DE VIENNE. 

(suite et pin.) 


CHAPITRE XVIII. 

INSPECTION DES ÉPICIERS. 

Ce chapitre se divise , après l’introduction , en six 
sections. Après avoir donné tout ce que renferme ce 
chapitre , je placerai , vis-à vis des remarques de notre 
Annabrawi, ce que Dschaubari a rapporté, dans 
son ouvrage cité dans Favant-propos , dans le cha- 
pitre X, qui traite des secrets des épiciers. (Manuscrit 
arabe de la Bibliothèque impériale de Vienne , fonds 
noLiv. n° i5/t; du fol. 4i v"" jusqi?au fol. 44 v^) 

Les falsifications des aromates. dit Anna- 

orawi , varient suivant la différence des parfums et 
suivant le genre des plantes officinales et aroma- 
tiques. Je citerai de préférence les choses dont la 
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lalsitication et les artifices sont connus, et je m abs- 
tiendrai de*paiier de ce dont la falsification est restée 
cachée. A la première catégorie appartient le pro- 
cédé suivant ^ les épiciers préparent la vessie de musc 
avec des écorces de datte non encore mûres 
et du passerage ( ^ ) ; ils les pétrissent avec de 

Teau et de la gomme de pin , et ils mêlent à une 
drachme de musc quatre drachmes de toutes ces 
substances; ils le^ pressent dans la vessie, dont ils 
bouchent rouverture avec la gomme , puis la sèchent 
sur la tête (cime) du poêle (four). Pour reconnaître 
celte falsification et d’autres falsifications du même 
genre, on ouvre cette vessie, et l’on’ y pique comme 
quand on désire connaître l’intérieur d’une subs- 
tance-, si une force comme le feu monte du mus(' 
jusqu’à la bouche, il est solide et pur; si c’est le 
contraire , il est falsifié. Il y en a d’autres qui prépa- 
rent les vessies avec des écorces d’un cjiênc 
qui a été rougi au feu, et ils mêlent avec elles sur 
léois draclimes une drachme de musc^. Puis ils les 
pressent avec ce mélange dans la v^^ssie, et la dé- 
couverte de cette falsification se fait de la manière 
que nous avons citée. 

PREMIÈRE SECTION. 

Quant à l’ambre gris, quelques épiciers le pré 

’ Cf. Saçy, Abd-Aîlatif, p, 73, 74, 75 . 

^ Ibn-Baitar, It, 1 1 5 . 

' Le manuscrit arabe de ta Refaiya porte ; « Sur dix drachmes 
deux drachmes de musc. » 
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parent avec de la fiente de cormarinffj-aesll ‘N) 
«écume de mer»), de la gomme noire, «de la cire 
blanche, de la sandaraque et de la noix^nuscade 
Ils les frottent avec force et les mêlent 
ensemble. Il y en a d autres qui le préparent avec 
de la fiente de coriharin, de la sandaraque, de la- 
loès , de répi aromatique et de la fiente du lézard 
d’Afrique ; ils frottent ces matières avec force et les 
enferment dans le ventre d’un cheval pendant huit 
jours*, alors ils les en tirent et les mêlent avec des 
ingrédients du même genre. Quelquefois l’ambre gris 
est employé pour des images, ou colliers, ou d’autres 
choses. La découverte de la falsification de tout cela 
se fait en jetant la composition dans le feu; l’odeur 
des mixtures ne peut se cacher, non plus que l’ambre 
gris, et, s’il y a de la sandaraque ajoutée, il s’en dis- 
sout. 


Il® SECTION. 

En ce qui concerne le camphre L il y a quelques 
épiciers qui le -préparent avec les débris qui restent 
après le criblage du marbre^; il y en a d’autres qui 
pétrissent le camphre avec la gomme arabique blan- 
che; d’autres encore le préparent avec la pierre du 
sel ammoniac; ii y en a qui le préparent avec du 
collyrium pur dissous, du plâtre non chauffé et de 
la gomme arabique blanche; et il y en a encore qui 

* Ibn-Baitar, éd. Sonthcimer, 1, 364- 
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le ^rëparenl^avec du bois de ricin frotté et du riz. 
Queiques-urïs emploient les noyaux de dattes non 
encore mûres, quils pilent jusqu’à ce qu’ils soient 
devenus comme de l’écume; ils les pétrissent avec de 
l’eau de camphre et les étendent en pièces minces , 
et il en reste quelque chose comme le camphre. La 
découverte de cette falsification se fait de la ma- 
nière que^nous avons décrite. Une autre manière 
dont nous n’avons pas encore parlé consiste à jeter 
un morceau dans leau; s’il s’enfonce, il est falsifié, 
et, s’il reste ou s’élève sur la surface, il est pur. On 
peut aussi placer le morceau sur un lambeau qu’on 
met au feu; s’il s’envole, il est pur; mais, s’il brûle 
au point d’ctre réduit en cendre, il est falsifié. 

Uf SECTION. 

Quelques épiciers falsifient le safran avec des 
plumes de la poitrine des poulets et de la chair de 
vache; ils allongent ce qu’ils en veulent, le cou- 
pent et le teignent avec du safran; puis ils le sèchent 
et le mêlent avec d’autres choses. La découverte de 
cette falsification se fait en trempant un morceau 
dans le vinaigre; s’il se rétrécit, il est falsifié et il 
change aussi de couleur; s’il est pur, sa couleur reste 
dans l’état original II y en a d’autres qui moulent 
le safran falsifié très-njince, afin que sa falsification 
ne se manifeste pas; et, pendant qu’ils le moulent, 
ils y mêlent du sang-dragon, de sorte que sa cou- 
leur reste dans son état original; car la couleur du 
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safran falsifié, s’il est moulu, devient bl^he; cest 
pour cela qu’ils ajoutent du sang-dragon^ La dé- 
couverte de la falsification se fait en jetant un mor- 
ceau dans l’eau; s’il s’enfonce, il est falsifié; s’il reste 
ou s’élève sur la surface de l’eau, il est pur. Il y en 
a encore qui le falsifiant avec du verre râpé en petits 
morceaux, et la découverte de cette falsification se 
fait de la manière que nous avons citée. Il y en a 
encore qui le falsifient avec de l’amidon râpé. On 
découvre cette falsification si on le met au feu dans 
un vase d’eau; car il s’attache et s’agglutine fortè- 
ment. Il y en a d’autres qui le falsifient avec le kha- 
louk (^33^ , espèce de parfum dont le safran forme 
la base, et qui est jaune). La découverte de cette 
falsification se fait en le jetant dans le vinaigre et 
la moutarde : sa couleur devient rouge et il se 
gonfle. Quelques personnes ont imaginé de placer 
un papier dans le milieu du vase, et dé remplir un 
côté du parfum nommé khalouk, et l’autre côté, du 
safran râpé. 


IV® SECTION. 

Quant à la civette ^ quelques-uns lui attribuent 
pour base la poix liquide (^jl^JaJüI) du cèdre; ils 
ajoutent à chaque deux drachmes une drachme de 
musc pur et solide, une drachme d’aloès râpé, une 
drachme de musc , une drachme de laudanum 

» li y ea a dix-huit espèces. (Cf. jLJI chez Dschaubari, dans 
son ouvrage cit^, chap. x, section 9 , fol. 43 v“, 44 r”.) 
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au feu, et un demî-mitkal dambre 
gris; iis j^oignent à tout cela quatre mitkals d’huile 
pure du fruit nommé (ji* [hyperanthem moringa, ou 
ghns unguentaria ) , de sorte que ia civette s’y dis- 
tingue à peine. Il y en a d’autres qui préparent la 
matière avec la pistache et ajoutent à une drachme 
d’une substance une drachme d’une autre; il y en 
a encore d’autres qui la préparent avec du sésaftie 
récent ef écorcé et du khartas brûlé \ et y ajoutent 
Tfts parfums connus. Toutes ces civettes falsifiées 
doivent être connues du muhtasib et de l’inspecteur 
du métier pour la couleur, l’odeur et la constitu> 
tion, et il faut qu’ils les examinent, car des gens sans 
religion les vendent aux colporteurs et à ceux qui 
sont assis dans les rues. 

V® SECTION. 

Certains épiciers falsifient l’aloès. Ils prennent le 
santal (bois odoriférant) et lui donnent l’apparence de 
l’aloès; puis ils le trempent dans une cuvée de ceps 
de vigne vieux , et le mêlent avec l’aloès inien [aloexy- 
Ion agallochon). La découverte de* cetlc falsifica- 
tion se fait en en jetant un morceau dans l’eau, afin 
que l’odeur du santal se manifeste. D’autres le pré- 
parent avec des écorces dubois qui est appelé 
(un peu bigarré de blanc et noirj; ils le trempent 
dans l^au de rosé préparée avec du musc et du 

‘ Le khartas est pre^paré avec la plante d’Égypte nommée 
ou papyrus. (Voy. lbn-Baitar,éd. Sontheimer, t. I,p. i 37. 
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camphre , et dans laquelle ils le font restât' quelques 
jours; puis ils l’en retirent, le plient et io. roulent. 

Vl’ SECTION. 

Quelques épiciers fabriquent l’huile du bân [glans 
un^aentaria ) avec de l’huile des graines de coton 
( Jküi uL.) et de l’huile des noyaux d’abricots, 
et ils la rendent plus odoriférante à l’aide de musc 
du souchet ou de la pomme de grenade ). 

Il y en a d’autres qui la préparent avec de l’huile 
d’olives non encore mûres oleam ont- 

phacinam, Ibn-Baitar, I, 55o); ils la rendent plus 
odoriférante à l’aide d’une autre mixture de musc, 
et y jettent des bouts d’aunée; il s’y produit une 
verdeur, et elle ressemble approximativement à 
celle qui vient de la ville de Madâïn (la ville an- 
cierjne, capitale des Sassanides, Ctésiphon). 11 y en 
a d’autres qui subliment les nœuds de pin et les 
écorces de la boswellia thurifera ) » de manière à 

faire croire que^’est de l’eau de camphre. La décoU' 
verte de cette falsification s’opère en en faisant cou- 
ler quelque peu sur un lambeau blanc qu’on lave ; 
si le liquide s’y fixe et y laisse des traces de taches, 
il est falsifié par les substances mentionnées. 

Tout ce que nousavons exposé 4ans ce chapitre ne 
^ convient comme jaon et utile pour le commerce, dans 
sa préparation et dans la vente,’ qu’aux étrangers et 
aux Persans, ainsi qu’à ceux qui circulent dans Je 
milieu des rues. Le inuhtasib ne doit pas négliger 
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de découvrir tout cela et de témoigner son mécon- 
tentement à celui qui le commet, et il doit lui infli- 
ger un châtiment corporel , de la manière aupara- 
vant décrite. 

Le dixième chapitre de l’ouvrage de Dschaubari , 
Sar les secrets des épiciers, renferme douze subdi- 
visions : 1° la découverte de leurs secrets dans 
la préparation du myroholan ^ ) ; ‘2° celle de 

leurs secrets dans ta préparation de l’eau de rose 
3 ° celle de leurs secrets dans la préparation du 
gingembre {amomam zingiber^, Ibn-Baitar, I , oSy ) ; 
4° celle de leurs secrets dans la préparation de 
l’aloès; 5 ° celle de leurs secrets dans la préparation 
du musc; 6® celle de leurs secrets dans la prépara- 
tion de l’ambre gris; 7® celle de leurs secrets dans 
la préparation de la tutie (Ibn-Baitar, I, 217, s.); 
8" celle de leurs secrets dans la préparation du sang- 
dragon; 9° celle de leurs secrets dans la prépara- 
tion de la civette; lo"" et 11° celle de leurs secrets 
dans la préparation de la pierre d’azur 
12° celle de leurs secrets dans la j>réparation de 
la pastille de l’électuaire composé des fruits nommés 
t^UTl Nous donnerons un petit résumé de ces 

chapitres, principalement de ceux qui renferment 
des renseignements sur les drogues non mention- 
nées dans le chapitre d’Annabrawi. 

* Cette plante est originaire de l’incle. Sur son origine, son nom , 
son introduction chez les Arabes, voy. le Mémoire géographique , 
historique et scientifique sur ÏInde, par M. Reinaud, p. 198. 

•’ ifej- 
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i'" S’ils veulent préparer le myrobolan 
ils prennent une partie de l’aloès et de,l^ gomme 
arabique, qu’ils pilent en petites et minces pièces ; 
puis ils prennent des fiels de chèvre et pétrissent ces 
pièces en une masse ferme. Ils ont des moules et 
des tablettes de bois «en guise de modèles, pour la 
préparation des pastilles de citron. Dans ces moules 
ils -mettent cette mixture, dans laquelle ils piquent 
le noyau du myrobolan , et elle devient plus belle 
que le myrobolan lui-même. Dscbaubari indique dix 
procédés différents. 

Dans la préparation de l’eau de rose U), 
ils prennent quelques boutons de la rose d’Irak et 
les font tremper dans l’eau de rose pure de Nisibe 
(voy. Ibn-Baitar, II, 482), pendant un jour et une 
nuit; ils les farcissent alors dans la courge et 

se hâtent de mettre du musc dans la cruche de 
l’alambic. Ils ajoutent à chaque rotl de boutons de 
roses dix drachmes de girofle, et deux drachmes 
de cardamome (JU, voy. de Sacy, Abdallalifyp. 820, 
note 28) ; ils les clistiilent par un feu doux ; ils pla- 
cent ce qui s’en cfelille dans une bouteille de verre, 
dont l’embouclivire est bouchée et enveloppée de 
coton; ils la conservent dans une capsule et la pré- 
servent de la poussière et de l’air, de manière que 
rien de son odeur n’en sorte. Ils prennent aussi de 
feau pure et douce et la versent dans un chaudron 
pour la faire boufllir à un feu doux, jusqu’à ce que 
le tiers s’en soit évaporé ; alors ils la tirent du chau- 
dron et la préservent de la poussière; si elle est de- 
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venue froide, ils en prennent félixir qui s est dis- 
tillé dans. la proportion de trois drachmes. Ils y 
ajoutent un rotl d’eau bouillante, poids de Bagdad; 
après cela, ils bouchent l’ouverture du vase et le 
mettent au soleil pendant trois jours. C’est la ma- 
nière la meilleure. 11 y en a* encore d’autres que 
Dschaubari indique, au nombre de quarante. 

3° Dans la préparation du gingembre, on prend 
les feuilles de la roquette (une espèce de chou, 
, voy. ibn-Baitar, I, ^Ixlx), et on les trem|)c 
dans de l’eau de cresson alénois(^Li; U) ; on y ajoute 
le poids d’une drachme de gingembre; après cela on 
les fait bouillir jusqu’à ce que le quart de cette eau 
se soit évaporé; puis on l’éloigne du feu et l’on attend 
que tout soit séché. Ce mélange excite une chaleur 
plus forte que le gingembre. Il y en a trois espèces. 

Le chapitre huitième donne un renscigneuient 
sur la préparation du sang-dragon coulant •et d’une 
autre espèce. Les fabricants prennent du limon 
rouge de Médine ou de l’Irak, de la bonne qualité, 
■qu’ils pilent en poudre; puife ils prennent quelque 
peu de sang-dragon coulant et dît sang des scarifi- 
cateurs, et le trempent jusqu’à ce qu’une belle cou- 
leur se soit formée; alors ils le font sécher : c’est la 
plus belle qualité. Il y en a huit espèces. 

Dans la préparation de la pierre d’azur ( , 

ils prennent , c’est-à-dire la terre de la pierre 
d’azur, et la placent dans des nîarmites de pierre"; 
ils ajoutent à chaque oukia une oukia de poix, qu’ils 
font bouillir, et une oukia de colophane. Lorsque 
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la teinture s’élève sur elle, elle paraît cpinme une 
écume de savon; et, s’ils veulent la polir,* iis jettent 
sur elle un peu de borax. Il y en a jusqu’à. quinze 
espèces. 

Dans la cinquième section, Dschanbari décrit la 
préparation du musc*. On prend de petits pigeons 
ou des chameaux malades , cl on les nourrit avec la 
première qualité de girofle, pilé avec Teau de rose 
et l’extrait de l’épi aromatique; cela dure sept jours; 
ensuite on prend une coupe de verre, qu’on enduit 
d’huile du ban ; au-dessus de cette coupe on égorgé 
ces animaux, et l’on fait couler le sang dans ce vase, 
qu’on préserve de la poussière. Quand le sang est sec 
dans le verre, on ajoute environ une cinquième par- 
tie au musc , et l’on râpe le tout ; puis on prend une 
vessie vide, qu’on farcit de cette mixture. Dans la 
vessie est appliquée de la gomme arabique, à laquelle 
les poils’de la vessie s’attachent. Tout cela peut alors 
être mis en ve*nte. C’est la plus belle qualité que j’aie 
vue. 

Quant aux pastilles composées de fruits , elles 
affaiblissent le cofps; elles produisent dans l’estomac 
le manque de vigueur , relâchement), et 

elles affaiblissent les pieds. On prend pour cela une 
partie delà morelle solanam nigram. Voy. Ibn- 

Baitar, II, SSg), des grains de lajgaric [agaricum, 
Ibn-Baitar, II, sSo), du platane oriental (<^:>, Ibn- 
Baitar, I, 422), et de la graisse de la mangouste 
(l’ichneumon des anciens, cf. deSacy, Abdal- 
latif, p, 129, note 137); on pile le tout, et on le 
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dissout dans de l’eau de laurier rose ( neriam 

oZeander, Jbn*Baitar, 1 , 4^0 s.). Cest la plus agréa- 
ble pasiille. Il y en a de cette espèce cent variétés. 

CHAPITRE XIX. 

INSPECTION DES MARCHANDS DE RAFRAICHISSEMENTS ET DE SIROPS. 

Les boissons ne doivent pas être coagulées, et 
4es électuaires et les purgatifs ^ ne doivent être com- 
posés que par celui dont le savoir s’est manifesté, 
dont l’expérience s’est multipliée, et par celui qui a 
étudié sous quelque maître expérimenté les plantes 
officinales et leurs relations dans la composition. 
Tl ne les compose que des racines connues et des 
médicaments en usage, comme les compositions, 
saboal (carouge doux), la royale (ülCll) ou la com- 
position de .la Mekke (cÜi), le kanoun (^yUJl) et 
d’autres, dont la bonté est constatée; de pliïs, il 
doit avoir la crainte de Dieu et peur du jour der- 
nier, en raison d’une conduite négligente ou de la 
diminution du poids. Voici une .composition sou- 
vent reproduite : on met ensemble du suc de la 
canne à sucre, préparé avec du lait tout frais, du 
vinaigre et de la céruse on tire le pur en couleur, 
agréable au goût et à l’odorat , et l’on compose 
pour les boissons et les électuaires un surrogat de 
sucre et miel d’abeilles, qu’on nomme , c’est- 

‘ obUi Îbn-Sina, éd. de Rome, II, Hr , 1 1 f . 

Voy. Ibn-Bailar, I, 43. 
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à-dire, qui suinte du sucre. Le devoir du muhtasib 
est d’obtenir des fabricants une promesse., sous la 
sanction du serment, qu’ils ne feront jamais cette 
composition ; car elle est très-nuisible aux humeurs , 
elle des dérange et ruine tout à fait le corps. La 
falsification se reconnaît à ce que, si une autre bois- 
son y est ajoutée, elle tourne au noir; de plus, 
l’odeur de vinaigre s’y manifeste au bout de^quelque 
temps, etc. Il convient que le muhtasib contrôle 
chez eux les boissons au commencement de chaque 
mois; dès qu’il se manifeste en elles quelque chose 
d’aigre, ou quelque chose d’altéré, il n’est pas per- 
mis à son possesseur de les mettre cuire une seconde 
fois, à cause de la corruption de leur humeur et de 
l’altération de leur nature, excepté le sorbet de rose et 
de violette; car l’altération de ces deux boissons dis- 
paraît vite, et une seconde cuisson augmente leur 
vigueur, leur pureté et le profit pour festomac. Le 
sirop de vinaigre aromatique, si sa couleur incline 
au noir, a été falsifié par le suc de canne à sucre, 
mentionné; de même, les électuaires, s’ils s’altèrent 
dans le vase et deviennent aigres et fétides, ont été 
falsifiés par ce qtie nous avons mentionné. Le fabri- 
cant fera bien Je choisir des ingrédients vigoureux 
pour la coagulation de toutes les boissons , afin 
quelles reçoivent de la consistance. 


VVII. 
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CHAPITRE XX. 

. INSPECTION DES VENDEURS DE GRAISSE, D’HÜILE, DE BEURRE 
ET DE FRUITS ( qy lücLif ). 

Le miihtasib contrôlera leurs mesures et leurs 
poids, et leurs rôtis, de la manière que nous avons 
citée ci^devant, chapitre iii. Ils ne doivent pas mê- 
ler la qualité inférieure d’une marchandise avec la 
bonne, si chaque marchandise est achetée en détail 
pour son prix spécial; ils ne doivent pas non plus 
mêler l’huile d’olive vieille avec la récente. Ils ne 
doivent pas imbiber d’eau les fruits et les raisins secs , 
afin de les rendre plus lourds au poids, ni oindre les 
raisins avec de l’huile d’olive, afin que leur couleur 
devienne claire et leur extérieur plus beau. Il y en 
a qui falsifient l’huile d’olive, au temps que l’olive 
n’est pas encore mûre, avec l’huile^ de cartaine 
carthamas tinctorias ^), Cette falsification se 
reconnaît à ce que, si on laisse l’huile au feu, il 
s’élève une grande fumée qui intercepte la respira- 
tion. Il y en a qui y mêlent le beurre fondu, à cause 
de sa finesse, et il y en a d’autres qui mêlent le 
vinaigre avec de l’eau. La découverte de cette fal- 
sification se fait de cette manière : le vinaigre pur, 
si quelque peu .en est versé sur la terre, est ab- 
sorbé, pendant que. le vinaigre ipêlé avec de l’eau 
n’est pas absorbé; si le lait est mêlé avec de l’eau, 
et qu’on y verse un électuaire de lentille d’eau*, on 

^ Voy. Ibn-Baitar, ÎI , 293. 
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peut distinguer bien l’eau du Jait; oh découvre aussi 
ïa falsification du lait tout frais, si fou y- plonge un 
poil et quoi! le tire en dehors; si le lait ne s’y 
attache pas, il est falsifié; mais si quelque chose -du 
lait m’attache au poil et éclate en étoiles, il est pur. 
Le muhtasib doit svft'veiller les marchands dans la 
préparation du vinaigre , d’après la différence de 
ses* sortes. 

Dès que les légumes aigrissent, *^le muh- 

tasib ordonne au marchand de les jeter hors de la 
ville; car ils ne peuvent plus être utiles après leiir 
âcreté. En général, de tout ce qui s’altère par les 
vers, fromage, viande réservée, graisse et huile, il 
n’est permis d’en rien vendre à cause du dommage 
que cela causerait aux hommes. Il convient au muh- 
tasib qu’il détourne les marchands de vendre les 
conserves de fruits cuits au feu, car elles produisent 
l’éléphantiasis. Il y en a quelques-uns qui mêlent 
les aromates les unes avec les autres, et d’autres qui 
mêlent le cumin des prairies avec la semence de 
l’herbe connue sous le nom de (œil du 

serpent), qui ressemble au cumin des prairies par la 
couleur ; seulen>ent ses grains sont un peu plus grands 
et elle n’a pas d’odeur. Le muhtasib doit les sur- 
veiller à cet égard. La plupart mêlent le miel de 
dattes avec feau. La découverte de cette falsifica- 
tion se fait en ce qu’il devient épais en des grains 
comme la fleur de la farine dans le temps de l’hiver, 
et que , dans le temps de l’été , il devient fluide et 
mince. Il y en a qui pilent les écorces de la pomme 
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de grenadç et les falsifient avec le curcuma 
ou bien jls mêlent le miel de dattes fraîches avec 
du sable et de la guimauve, et la découverte de 
cette falsification se fait dune manière très-facile. 
Il y en a d’autres qui font de la poix avec la cendre 
des roseaux et du sable. • 

Il convient que les marchandises soient conser- 
vées dans des vases ( ^3!^ ) et des terrines ) , 

afin qu’aucune rnpuche ou autres insectes de la terre 
ne les puissent atteindre, ni quelque chose de la 
terre, ni de la poussière, ni de telles choses. Les 
marchands les placeront dans des coufins faits de 
feuilles de palmier, et il n’y aura pas de mal à ce 
qu’elles soient enveloppées et couvertes de toiles. Ils 
doivent avoir dans leurs mains un chasse-mouche 
pour détourner les mouches des marchandises; en 
même temps ils doivent conserver propres leurs 
habits , laver leurs ustensiles à puiser (c^hu*), ainsi 
que leurs vases et leurs mains, et essuyer leurs me- 
sures et poids de la manière citée. Le muhtasib doit 
visiter les boutiques, tant celles qui sont placées 
dans les rues que celles qui se trouvent sur un point 
écarté, examiner les marchandises,. les vases, et les 
poids dans chaque semaine, et cela au moment où 
il sait qu’on ne l’attend pas. 

CHAPITRE XXI. 

* f 

INSPECTION DES MABCHANDS D’ÉTOFFES. 

Personne ne doit trafiquer dans les étoffes , s’il 
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ne connaît les règlements de la vente et les prin- 
cipes du négoce; autrement il tombe eh*doute et 
commet des actions illicites. C’est pourquoi Omar 
Ibn Aikhattab a dit : « Que personne ne trafique dans 
nos marchés que celui qui est fakih (docteur) dans 
sa foi; autrement, il Vexpose à l’usure bon gré mal 
gré. » Annabrawi raconte que de son temps il y avait 
beaucoup de marchands d’étoffes dans les Qiarchés 
qui agissaient dans la vente de leurs marchandises 
d’une manière qui n’est pas permise. A ce genre ap- 
partient le nedjich il consiste en ce que 

quelqu’un , s’entendant avec un marchand , exagère 
le prix d’une marchandise, que cependant il ne veut 
pas acheter, et tout cela pour tromper les autres. 
Cela est défendu d’après la tradition d’Abou-Huraira. 
Mahomet a dit : « Qu’il n’y ait pas collusion entre vous; 
ne vous haïssez pas réciproquement; n’ayez pas d’en 
vie n^utuclle et ne tournez pas le dos l’un à l’autre ; 
mais soyez des serviteurs fidèles de Dieu dans la con- 
corde fraternelle! » On ne doit pas demander pour 
la marchandise un prix plus grand que celui qui est 
équitable; cela est‘(iéfendu. Il en est de même de 
la vente au détriment de la vente de son frère 

Cela se fait de la sorte : un homme 
achète une marchandise chez un marchand pour 
un prix fixe , sous la condition d’en cjioisir une meil- 
leure après la réintégration de J’autre, et alors un 

^ Cf. Buchari, manuscrit arabe de Vienne, N. F, 2 48 , fol. 109 r" 
(“° ‘ 297 )- 

’ Buchari, manusc. de Vienne, N. F. 248, fol. 109 r” (rC 1 295). 
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autre homme lui dit : «Rends cette marchandise; 
je te vendrai une marchandise meilleure pour le 
même prix , ou une semblable marchandise pour un 
prix inférieur. » Cette action est aussi défendue; car 
le Prophète a dit : « Que personne ne vende au 
détriment de la vente de son frère, et qu’on ne fasse 
pas une offre qui excède celle de son frère ! » Il y 
en a qyi fixent le prix d’une marchandise au-des- 
sous du prix fixé par leur confrère. Par exemple , 
un homme achète une marchandise et la fait taxer 
par un négociant. Un autre lui dit : «Je te donnerai 
une marchandise meilleure que celle-ci pour le même 
prix ou une semblable pour un meilleur marché; » 
alors il lui présente la marchandise de manière que 
l’acheteur la voit; et cela est défendu, parce que le 
Prophète a dit : « Que personne ne fixe le prix d’une 
marchandise au détriment de la taxation de son 
frère ' ! » 11 y en a qui disent à l’acheteur : «Je te 
vendrai le même habit pour le même prix pour le- 
quel tel et tel te l’ont vendu ; » ou « Je te vendrai cette 
marchandise pour le prix net »> D’autres di- 

sent au négociant: «Je te vendrai cet habit à la con- 
dition que tu me vendes ton habit’; >> ou «Je te ven- 
drai cet habit pour dix drachmes argent comptant, 
ou pour vingt à crédit. » Il en est qui vendent la 
marchandise ppur un terme indéterminé, comme 
quand on dit: «Je .te vends cet jiabil pour l’époque 
de l’arrivée des pèlerins ; n ou « pour le battage du 
blé; etc.» D’autres achètent une marchandise* d’un 


Buchari , ms. de Vienne, etr. 
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négociant et la vendent à un autre avant le paye- 
ment. Tout cela est défendu, et la mise^à exécu- 
tion n’en est pas permise. 

Le devoir du muhlasib est de surveiller les mar- 
chands dans tout cela , d’examiner leurs poids et leurs 
aunes, de les empêcher de se mettre d’intelligence 
avec les crieurs et les courtiers , et d’avoir soin qu’ils 
entretiennent un bon commerce et un bon traitement 
avec les acheteurs et les porteurs de marchandises, 
et qu’ils observent la bonne foi dans toutes leurs 
transactions. 


CHAPITRE XXII. 

INSPECTION DES COURTIERS ET DES CRIEURS PUBLICS 
POUR LES VENTES. 

Il faut faire pour cela un choix d’hommes honnêtes 
et surs parmi les adhérents de l’islamisme, qui soient 
consciencieux et amis de la véracité dans leurs pa- 
roles ; ils reçoivent des marchandises pour les vendre. 
Il ne convient pas à aucun d’eux de hausser le prix 
de la marchandise à leur profit, ni de trafiquer pour 
leur propre compte. Ils ne doivent pas encaisser le 
prix d’une marchandise sans l’ordre du proprié- 
taire. Il y en a qui vont chez les fabricants d’étoffes 
et chez les tisserands, et leur donnent de l’or à 
crédit, et stipulent avec eux qu’ils ne vendront rien 
de leurs marchandises, si ce n’est à eux seuls. Cela 
est .défendu; car l’emprunt donnerait des profits. 
Dès que le crieur a découvert un défaut dans la 
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marchandise, il doit le faire connaître à l’acheteur 
et l’aidé^; «dans la connaissance de ce défaut. Le 
devoir du muhtasib est le contrôle des hommes 
de V cette profession dans tout ce que nous avons 
mentionné, et d’examiner leur situation dan^ ces 
choses. 


CHAPITRE XXJJI. 

INSPECTION DES TISSERANDS. 

Le muhtasib leur ordonne de bien faire le travail 
de la toile et sa fermeté , d’étendre sa longueur et 
sa largeur jusqu’aux limites convenues, de veiller à la 
finesse du fil de coton et à la purification de la croûte 
noire avec une pierre noire et dure. Il les détourne 
de frotter la toile avec la farine et le plâtre rôti au 
temps qu’ils font son tissu; car cela voile les bor- 
dures, de manière à présenter les apparences d’une 
pièce d’étoffe dure et ferme; et c’est une tromperie. 
Si quelqu’un tisse un habit de feuilles d’arbres ou 
de pièces de fer noué, il le vendra séparé des autres 
étoffes; autrement ce serait une tromperie. Il y en 
a qui tissent la surface de la toile avec des fils d(‘ 
coton neufs et conservés, et qui tissent l’autre parlie 
avec des fils grossiers et composés de feuilles. L’ins- 
pecteur doit observer sévèrement les personnes et 
les contrôler dans ces manœuvrcF. 
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CHAPITRE XXIV. 

INSPECTION DES TAILLEüBS. 

Ils doivent tailler bien^ et nettement les pièces 
d’étoffe et faire bienjies ouvertures des'poches. Avant 
de tailler l’habit , ils auront soin de prendre mesure ; 
ce.n’est qu alors qu’ils pourront couper; si l’étoffe est 
d’un grand prix, comme la soie et le brocart, ils ne 
doivent la recevoir qu’après l’avoir pesée; et, quand 
ils l’ont cousue, ils doivent la rendre sous sa nou- 
velle forme à son propriétaire avec ce poids. Le mub- 
tasib doit les observer et prendre garde qu’ils ne 
volent dans les marchandises et les étoffes. En effet 
quelques-uns ne se font pas scrupule de bourrer les 
habits de soie ou d’une étoffe analogue avec une poi- 
gnée de sable, et s’approprient une partie de l’étoffe. 
Ils ne doivent pas se charger d’un travail qui pren- 
drait plus d’«nc semaine , ni travailler trop longtemps 
pour un de leurs chalands-. 

CHAPITRE XXV. 

inspection des MAnCHA-XDS D’ÉTOFFES DE COTON. (cARDKÜBS 
DE COTON.) 

Les marcliands d’étoffes de coton ne doivent pas 

^ Cf. Sacy, Chrcstomathie arabe, 1, 86, et Mille et une 

Nuits,U ^ el s. • 

^ Le manuscrit arabe de ia Refaiya termine ainsi ce chapitre : 
«Les faiseurs de kob voyez Dozy, Dictionnaire, p. .344- 

3/17) et des petites calottes (Dozy, 1. 1. 280-291, «uslb, pi. 
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mêler le coton neuf avec le vieux, ni le rouge avec 
le blanc.^h auront soin de carder le coton à plusieurs 
reprises, jusqu’à ce que la croûte noire s’en aille et 
quelle grain soit brisé; car si le grain y reste, il in- 
flue sur le poids, et s’il tombe sur un manteau ou 
sur une djobbah (robe de dessus doublée et ouatée 
voy. Dozy, Dictionnaire, p. 1 07-1 i -y) ou sur unkabâ 
(Dozy, l. L 352-362 ), les souris les rongent. H y a 
des homfties, qui cardent le coton rouge mauvais; 
alors ils le placent dans la partie la plus inférieure 
du peloton ) , et le couvrent avec du coton blanc 
nettoyé ; la fraude ne se manifeste que lorsqu’on lire 
le coton en fils. Quant aux cardeuses, le mubtasib 
leur défend de s’asseoir aux portes de leurs boutiques 
pour attendre la fin de leur travail; de plus il dé- 
fendra aux hommes de causer avec elles ^ Il défen- 
dra à ceux-ci de mettre le coton, après l’avoir cardé, 

dans des endroits humides; car cela augmenterait 

• 

d’où vient le mot toque) et d’autres bonnets ou couvertures de la tète 
ne doivent en faire que des neufs; il leur est défendu d’employer 
dés lambeaux usés ou rafraîchis par l’amidon et l’iscliras; car ce se- 
rait une tromperie. » 

* Cf. dans ma traduction allemande du livre des Quarante vizu\s . 
le conte du visir XV® (p, 178 s.), sur la femme*llu tailleur et le car* 
deur de colon. Le sultan Mahmoud II a rendu , il y a quelques années , 
une ordonnance analogue. Depuis longtemps, à Constantinople, 
les vendeurs de quincailleries ( , de souliers pour les femmes 

(Jemini^i) , de draps et d’épiceries [) , faisaient 

asseoir devant leurs boutiques des commis jeunes, revêtus de bon- 
nets rouges (schuruta) ou .de’kalpaks, et aussf leurs lils, qui entre- 
tenaient des relations mystérieuses où l’on donnait rendez-vous aux 
(emmes ; la plu{)art même avaient dans leurs boutiques des magasins 
ou cabinets secrets, où les femmes entraient pour le trafic. De plus 
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son poids. C’est une tromperie que chacun d’eux 
commet et que le muhtasib doit réprimcLT. 

CHAPITRE XXVI. 

INSPECTION DES MARCHANDS D’ETOFFES DE LIN. 

Le meilJeur lin est l’égyptien bordé, et sa qua- 
lité la plus supérieure est fine et composée de fils 
subtils ; sa qualité la plus inférieure est courte et rude 
au toucher : les marchands ne doivent pas mêler la 
bonne qualité avec la qualité inférieure, ni le lin de 
Naplousc avec celui de l’Egypte. Quelques-uns mê- 
lent iXXxJî , c’est-à-dire le suc qui sort de la surâka , 
avec le lin mince, après qu’il est peigné : tout cela 
est une tromperie. Défense aux femmes de s’asseoir 
aux portes de leurs boutiques , comme nous l’avons 
exposé dans le chapitre précédent. 

on s’est aperçiî que les fcnimes, à Gaiata et à Péra, se permettaient 
d’entrer dans les boutiques dans lesquelles on vend des glaces 
pour en manger; c’est pourquoi, dis-je, le sultan crut devoir mettre 
ordre à cette afl’aire et ordonna d’avoir l’œil sur les femmes. Ces mar- 
chands doivent, puisqu’ils ont été jadis et toujours honnêtes, éloi- 
gner désormais de leur service les jeunes garçons revêtus de la 
schuruta ou kalpats, soit arméniens , soit grecs, juifs ou de quelque 
autre religion; les maîtres doivent prendre pour leur service, s’ils 
en ont besoin , des bornmes honnêtes du même âge qu’eux-mêmes. 
L’entrée dos magasins et des cabinets secrets est tout à fait interdite 
aux femmes; si elles ont quelque chose à cHre, elles doivent le faire 
en dehors et en marchant; elles ne doivent pas entrer dans les bou- 
tiques des marchaifds de quincailleries; elles peuvent seulement 
prendre ce dont elles ont besoin sur les tablettes qui donnent sur la 
rdeet placer en dedans le prix. Aucune femme ne doit s'approcher 
des boutiques dans lesquelles on vend des glaces. 
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CHAPITRE XXVIl. 

INSPECTION DES MARCHANDS DE SOIE. 

Ik ne doivent pas préparer la soie avant son 
bianchissement, de peur quelle ne s’altère après 
cela ; s’ils le font , c’est afin qu’elle augmente de poids. 
Quelques-uns rendent la soie lourde avec l’amidon 
préparé; il y en a d’autres qui la font lourde avec 
la graisse (du beurre) ou l’huile d’olive; d’autres 
encore emploient dans sa préparation des liens et 
noèuds d’autres choses. Le muhtasib doit réprimer 
tout cela. 


CHAPITRE XXVIll. 

INSPECTION DES TEINTURIERS. 

La plupart des teinturiers de la soie rouge et 
d’autres substances, comme le fil de coton , emploient 
dans leurs boutiques le henna au lieu de la louAVwa 
(garance, rabia tinctorum^) , et ils en tirent la tein- 
ture dans un beau et éclatant état; si le soleil la frappe, 
sa couleur s’altère et perd son éclat. Il y en a qui 
teignent les étoilés en couleur noirâtre , avec la noix 
de galle et le vitriol (sb); s’ils veulent les teindre en 
collyrium noir ( ) , ils les mettent dans l’auge 

( ) , afin quelles en sortent pures en couleur et 

d’un noir foncé; ihais au bout de peu de temps la 
couleur s’altère et la teinture s’affaiblit. Tout cela 
est une tromperie. Le muhtasib doit l’empêcher. 

* Voy. Ibn-Baitar, ït, 266. 
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Les teinturiers feront bien d'écrire sur les habits des 
hommes leurs noms à lencre , afin qu auoün habit 
ne soit pris pour un autre. En effet, la plupart des 
teinturiers, dans les jours de foires, de fêtes et de 
réjouissances prêtent les habits des hommes et les 
donnent à loyer à celui qui veut s en habiller ces 
joursdà et s en parer; c'est un acte de mauvaise foi. 
Le’ muhtasib a le devoir de les détourner d^ ces ac- 
tions et de les contrôler dans tout ce qu’ils font; les 
substances avec lesquelles ils falsifient la teinture 
seront soumises à l’inspecteur de ce genre d’indus- 
trie. 

CHAPITRE XXIX. 

IN’SPF.OTION DES CORDONNIERS. 

Ils doivent rendre les coutures des fils très-so- 
lides pâr une torsion double ; qu’ils ne les prolon- 
gent pas plus d’une aune; s’ils tiennent les fils plus 
longs que cela, ils sortent, et leur solidité cesse; ils 
deviennent trop faibles pour maintenir la chaus- 
sure. Ils ne doivent pas la coudre * avec des poils 
de cochons; ils .emploieront de préférence des fila- 
ments de palmier ^ ou des poils de la bouche du 
renard, qui en tiennent lieu. Il ne leur est pas per- 
mis d’employer du papier ni de la laine ni d’autres 
choses pour feutrer les bottines *(les khoffs) des 

‘ syâfc , coudre en faisant d’abord des trous avec i’alène pour pas- 
ser Ife fil. 

lif, cf. Sacy, Chrest. ar. I, 86. Abd-Allatif, 288, note 1 42, 
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femmes \, vju qu elles blesseraient leurs pieds durant 
la marche; comme cela arrive aux femmes de Bag- 
dad qui ont coutume de les porter; cet usage est 
indécent et ne convient point aux femmes des 
hommes libres. Le nmhtasib doit y mettre cqjpo- 
sition. 


CHAPITRE XXX. 

INSPECTION DES CHANGEüRS DE MONNAIE \ 

La tromperie dans le change est un péché contre 
la religion , ou plutôt la religion n est pas compa- 
tible avec elle. Il est necessaire que personne ne 
se fasse changeur quaprès avoir avoir appris les 
préceptes respectifs de la loi, afin quil évite le dan 
ger de tomber dans une action qui est défendue; le 
muhtasib a le devoir d’examiner le marché des chan- 
geurs et d’être à fallût de leurs nouvelles. S’il en sur- 
prend un qui prend trop d’usure, ou qui fait dans le 
change quelque chose illicite, il le châtie et le chasse 
du marché. H n’est pas permis de vendre de l’or 
pour l’or, ni de l’argent pour l’argent, mais seule- 
ment le même pour le même, gage pour gage; s’il 
prend un surplus sur le même ou une différence 
avant l’encaissement, il est en faute. Lorsqu’il s’agit 

' Dozy, Dictionnaiwe , 155 , s. Le manuscrit arabe de la biblioth. 
Refaiya cite les , (ilnr. de bottine portée sur les 

kboflfs, (Voy. Dozy, /. l p, 209.) ^ 

Avant de lire ce chapitre, on fera bien de lire ce que M. de 
Sacy a dit dans sa Chrestoniathie arabe, t. J , p. 2/1.7 et suiv. (Note de 
M. Reinaud.) 
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de vendre de l’or pour de l’argent, le changement en 
une monnaie prééminente est permis; mais le crédit 
et la différence dans la monnaie avant l’encaissement 
sont défendus. La vente du pur pour le falsifié n’est 
pas permise , ni celle du falsifié pour le falsifié , soit 
de l’or, soit de 1 arge*nt, comme la vente des dinars 
égyptiens pour les dinars de l’Euphrate ou celle des 
dinars de Syrie L II n’est pas permis de vendre un 
dinar entier pour un dinar coupé, à cause de la dif- 
férence du prix et de la qualité, ni un dinar ghazâni 
( du gouvernement du sultan Ilkhanien Ghazan én 
Perse) pour un dinar sapourî (du roi Sapor des Sas- 
sanides de la Perse ancienne) , à cause de la diffé- 
rence du titre et de l’empreinte. Il n’est pas permis 
de vendre un dinar et un habit pour deux dinars; si 
quelques changeurs de monnaie et quelques mar- 
chands d’étoffes (jj|>slt) font cela, ils s’y prennent 
d’une certaine manière ;ils donnent un dinar à crédit 
et vendent un habit pour deux dinars, de manière 
qu’il leur revient trois dinars au terme fixé. Ce pro; 
cédé est irrégulier; car c’est un crédit qui donne 
un profit. En effet*, l’on n’aurait pas acheté l’habit 
pour deux dinars, s’il n’avait pas été fait crédit d’un 
dinar. Il y en a qui achètent des dinars avec des dir- 

^ Sur l’expression cf. Stickel, Journal de la 

Soc'iMé orientale Je V Allcmafjne , t. Vllf , p. SS-f-aSg. M. Stickel, dans 
ce. passage, a entendu par ces dinars la monnaie d’or des Byzan* 
tins. En effet , les musulmans n’h<*sitèrefit pas à faire usage des 
monnaies d’or chrétiennes pendant les croisades, depuis la fin du 
xii* siècle jusqu’à la fin du xiii*, dans les contrées où ils avaient 
un commerce fréquent avec les chrétiens. 
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hemsou des assignats européens 
et ils disent au vendeur : « Un de tes débiteurs me 
les a apportés afin que tu sois dispensé de les chan- 
ger en argent comptant ou de les peser; pour moi 
je m’en suis chargé pour une très-petite somme.» 
Ils profitent en cela de l’ignorance des autres; tout 
cela est défendu et l’exécution n’en est pas per- 
mise. Lç muhtasib a le devoir de contrôler ce com- 
merce dans tout ce que nous avons mentionné et 
dans tout ce que nous n’avons pas encore men- 
tionné dans ce chapitre. Il doit peser la monnaie 
d’après quatre poids (JU5U); si les pièces présentent 
de la différence, il en résulte un manque manifeste; 
c’est pourquoi il y a beaucoup de changeurs de 
monnaie qui ne veulent pas les prendre pour leur 
compte : par exemple, s’ils ont à payer à quelque 
personne plus de quatre dinars, iis lui donnent 
pour la première fois quatre dinars et le reste dans 
un autre temps. Le contrôle des poids a été traité 
dans un chapitre précédent (chap. tii). 

CHAPITRE XXXT 

INSPECTION DES ORFÉVEES. 

Ils ne vendront les vases d’or et d’argent, et les 
bijoux façonnés que pour une chose qui n’appartient 
pas à ce genre ; alors le change d’une chose plus émi- 
nente sera permis ; s’ils le vendent pour un objet de 
même genre ,1e change pour un article meilleur, ainsi 
que le crédit et le change des articles différents avant 
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le payement, ^st défendu, comme il a été dit dans 
le chapitre précédent , à propos du change des mon- 
naies. S’ils vendent quelque bijou falsifié, l’acheteur 
doit employer ses efforts pour s’informer du prix de 
la falsification, afin qu'il en soit tenu compte; s'ils 
veulent façonner un bijou pour une personne , il ne 
leur est permis de le mettre dans le creuset qu’après 
que le poids en a été constaté en présence du proprié- 
taire; après la fonte on le pèsera de nouveau. Il est 
constant que les tromperies des orfèvres et leurs 
differentes manières de falsifications sont déguisées 
de manière à ne pouvoir pas être aisément décou- 
vertes ; rien n’en détourne , que l’honnêteté et la reli- 
gion. L’orfévre reconnaît aisément, dans les parures 
et les bijoux façonnés, ce que d’autres personnes 
n’y pourraient pas découvrir. En effet, il y a des 
hommes qui teignent l’argent d’une teinture dont 
ie corps ne se dissout qu’après la fonte dans le 
creuset leur but est de mêler avec de 

i’or une partie d’or sur deux parties d’argent. Au 
même système se rattache la manœuvre de lui don- 
ner une couleur jaunâtre :on prend du plâtre (gÎjLu*) 
qui est déjà rôti,’ de l’or, et de l’antimoine 
qui a été rôti sept fois, avec de l’eau d’orange douce 
fade (g^), du vitriol et du vermillon rôtis dans 
de l’eau de l’aigle noir dissoute dans 

une retorte ; tout cela se réunit après avoir été râpé ; 
après cela on le rôtit entre deux verres, avec l’eau 
d’orange douce fade mentionnée et avec l’eau de 
l’aigle noir dissoute sept fois; après quoi la matière 
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se coagule, en une pierre rouge comme le sang; de 
cette pierre une drachme est donnée sur dix drach- 
mes d’une couleur blanchâtre, qui la change dans 
un -éclat de la qualité et du prix de seize drachmes. Si 
cette pierre rouge est dissoute, elle devient ferme, 
et se manifeste comme une lune de couleur blan- 
châtre, dans le prix de vingt drachmes , dont on peut 
faire eq^uite ce qu’on désire. 

Ils préparent quelquefois des écumes et des su- 
creries par des procédés d nt l’explication serait 
trop longue; je craindrais d’ailleurs que ces expli- 
cations ne suggérassent de mauvaises pensées aux 
hommes qui n’ont pas de religion. 

Le devoir de chaque musulman est la crainte du 
Dieu excellent, qui défend de tromper ses confrères 
par ces falsifications ou d’autres artifices. Si le muh- 
tasib rencontre quelqu’un qui se soit rendu coupable 
de ces délits, qu’il le châtie et qu’il le signale, à ses 
compatriotes. 

Il n’est permis de vendre la poussière des bouti- 
ques des orfèvres ni leurs cendres, que pour des 
oboles, ou pour un échange qu*i n’est pas des oboles 
ni des dirhems; car, puisque l’or et l’argent s’y 
trouvent, cela conduirait à l’usure, 

CHAPITRE XXXII. 

INSPECTION DES CHAUDRONNIERS ET DES FORGERONS. 

Il ne leur est pas permis de mêler le cuivi’e.avec 
la composition (cH^) qui provient des orfèvres et 
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des fondeurs d’argent; ce mélange rendrait le cui- 
vre dur et en augmenterait la sécheresse* si une 
écuelle ou un mortier est évacué , il se casse comme 
un verre. Il vaut mieux ne pas mêler le cuivre caâsé 
des vases et d’autres ustensiles avec le cuivre du Ma- 
ghrib non encore préparé; que chacun de ces deux 
cuivres soit fondu à part et employé séparément. 

Lés forgerons ne doivent pas battre un couteau , 
ni des ciseaux» ni une alêne, ni tout autre instru- 
ment tranchant ou pointu, et les vendre comme 
s’ils étaient d’acier, car ce serait une tromperie, ni 
mêler des clous retapés par les marteaux avec les 
clous battus ê neuf. 

CHAPITRE XXXHI. 

INSPECTION DES ARTISTES VÉTÉRINAIRES. 

L’art vétérinaire est une science sublime, que les 
médecins ont décrite dans leurs livres, et sur laquelle 
ils ont composé divers ouvrages ^ ; mais il est d’une 
application plus difficile pour les maladies des bêtes 
que pour les maladies des hommes; car les bêtes 
n’ont pas de langage articulé par lequel elles puissent 
exprimer la nature de leur mal, et l’on n’est guidé, 
pour leurs maladies, qu’en les tâtant et en les re- 
gardant; ainsi l’artiste vétérinaire doit se borner à 
sa diagnose, et l’aspect d’une maladie des bêtes et 
leur traitement n§ peuvent être confiés qu’à un 
homme très-expérimenté. 

* La Bibliothèque impériale de Vienne possède sur cetle matière 
plusieurs ouvrages orientaux en manuscrit. 
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L’artiste vétérinaire doit être initié aux maladies 
des bêtes et posséder toutes les connaissances néces- 
saires pour leur traitement. L’auteur d’un ouvrage 
sur l’art vétérinaire a mentionné jusqu’à trois cent 
vingt de ces maladies. ^ 

Le vétérinaire se borne à la connaissance de ces 
maladies, à celle de leur traitement et à la raison 
pour laquelle ces maladies arrivent. Ces maladies 
se divisent en deux génres : une maladie qui paraît 
dans la bête et devient un défaut perpétuel, ou bien 
ce défaut n’est que momentané. Si cela ne devait pas 
me mener trop loin, j’en donnerais une explication 
d’une manière générale et en détail. 

Le muhtasib ne doit pas négliger d’examiner et 
de contrôler le vétérinaire dans les choses de sa pro- 
fession, dans l’intérêt même de l’art vétérinaire. 


CHAPITRE XXXIV. 

INSPECTION DES VENDRCRS D’ESCLAVES ET DE BETES DE SOMME. 

Le vendeur d’esclaves doit être un liomme hon- 
nête et digne de confiance , connu par sa chasteté et 
son abstinence; car il fait métier de vendre les ser- 
vantes et les esclaves mâles, et quelquefois il reste 
seul avec eux dans son domicile. Il convient qu’au- 
cun esclave, féminin ou masculin, ne soit vendu 
qu’après que le marchand s’est assuré du vendeur, 
ou que celui-ci a conduit chez lui quelqu’un qu’il 
connaît ; alors il écrit le nom et la qualité du-ven- 
deur sur sa liste, afin que la personne vendue ne 
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soit pas une femme libre ou un homme qui en suit 
un autre ou un homme volé; ce n est que jdans ces 
cas que le marchand peut les prendre. S’il veut 
acheter une servante, il lui est permis de la regar- 
der a.u visage et sur les deux mains; mais s il s agit 
d’examiner son corps et de se trouver seul avec 
elle, le marchand ne le peut pas, excepté dans le 
cas où des femmes sont chez lui, qui alors exami- 
nent tout son corps. S’il veut acheter un seiTant, 
il peut le regarder au-dessus du nombril et au- 
dessous des genoux ; mais tout cela n’est nécessaire 
qu’avant la ratification de la vente; car, après cela, 
il lui est permis d’envisager le corps tout entier de la 
servante; il ne lui est pas permis de séparer de la 
servante ses enfants au-dessous de sept années, ni 
de vendre la servante ou l’esclave, s’ils sont musul- 
mans, à une personne d’entre les zimmis (juifs ou 
chrétiens); et, dès qu’il s’aperçoit d’un défaut dans 
la personne qu’on lui a vendue, il le doit annoncer 
à l’acheteur, comme nous l’avons mentionné ci- 
dessus. 

Il convient que le-marchand soit attentif aux dé 
fauts et initié aux-maladies et aux accidents de tout 
genre. S’il désire vendre un esclave, il peut regar- 
der tout son corps' excepté les parties naturelles, et 
l’examiner, afin qu’il n’y ait pas en lui un défaut ou 
un accident qu’il ne puisse faire connaître à l’ache- 
teur. Si l’esclave Incline à la couleur jaunâtre ou 
grise .comme la poussière, c’est signe d’une maladie 
ou indisposition dans le foie ou la rate, ou des hé- 
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morrhoïdes. H ne convient de prendre possession 
d’une bèfc de somme qu’après qu’on s’est assuré du 
vendeur, ou que celui-ci a mis en avant une personne 
connue, comme nous l’avons dit ci-devant. 

CHAPITRE X\XV. 

INSPIiCT.ON DES BAINS ET DE LEURS INTENDANTS. 

Nous citons dans çe chapitre, comme dans le pré- 
cédent, des choses qui ne sont pas strictement du 
ressort de la Hisha; nous les citons uniquement à 
cause de l’utilité générale de leur connaissance; car 
la sagesse fait égarer tous les sages, et la leçon est 
bonne là où on la trouve. Quelques médecins ont 
dit que le meilleur des bains est celui dont la cons- 
truction est ancienne, dont l’air peut s’étendre lar- 
gement, dont l’eau est agréable, et dans lequel le 
chauffage est réglé d’après l’humeur de celui qui y 
veut descendre. 

PREMli:KE SECTION. 

On sait que l’organisation naturelle du bain est 
le chauffage par son air et l’humectation par son 
eau; le premier cabinet doit être frais et humecté, 
le second chauffé à une température modérée et 
humecté, et le troisième chauffé et sec. Le bain con- 
tient des prolfts et des dommages ; ces profits sont 
ceux-ci : il dilate les ouverture? du corps comme 
les narines, la bouche, les oribces, les or.eilles; 
il fait évacuer les humeurs nuisibles, et contribue 
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à la dissolution des vents; il arrête les ordures, si 
elles sont atténuées par l’effet de la diain'hée, et 
chaque saleté se purifie; la gratelle et la gale invé- 
térées disparaissent; il rafraîchit le corps, facilite la 
digestion, etc. mais il rend le corps lâche, dimi- 
nue la chaleur du corps, si Ton y reste trop long- 
temps; il ôte l’appétit, etc. Le plus grand danger 
est lorsqu’on verse de f eau cliaude sur les membres 
faibles. 


if SECTION. 

Le devoir du muhtasib est de faire laver les bains, 
de les maintenir propres et de renouveler l’eau. 
L’eau doit être pure , et l’on ne peut employer l’eau 
des ablutions. Les employés doivent recommencer 
cela plusieurs fois par jour, et frotter le pavé avec 
des choses dures, afin que la violette, la guimauve 
et le savon , ne s’y attachent pas ; autrement les pieds 
des hommes y glisseraient. L’intendant du bain doit 
brûler de l’encens deux fois par jour, principalement 
s’il se met à laver le bain, et le nettoyer avec des 
balais. Il n’est pas permis à une personne attaquée 
de l’éléphantiasis. ou de la lèpre d’entrer dans le 
bain. Le bain doit être pourvu de vêtements et de 
voiles, qu’on donne moyennant une rétribution aux 
hommes, ou qu’on leur prête car les étran- 

gers et les faibles en ont besoin. Le muhtasib veille â 
ce que les bains soient ouverts dès l’aube, afin que 
chaqjin puisse s’y purifier avant la prière. Les habits 
sont confiés à la garde d’un commis et si quel- 
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que habit se perd, le garde est obligé d’en remettre 
i’équivalçnt. Tel est Tavis de i’imam Schâfei. 

llf SECTION. 

Le coiffeur ou barbier doft être léger et d’une 
taille svelte, versé dans son métier; son rasoir doit 
être neuf et tranchant; il ne lui est pas permis* de 
manger quelque chçse qui altère l’aspiration de sa 
bouche , comme l’oignon , l’ail , le poireau ou d’autres 
choses qui leur ressemblent, de peur que l’odeur 
de sa bouche ne soit une gêne pendant qu’il rase. Il 
convient qu’il arrange le front et les deux tempes 
d’une manière décente pour l’attitude de la personne, 
qu’il ne rase pas un poil d’un enfant, si ce n’est avec 
le consentement de son tuteur, et qu’il ne rase pas 
la joue d’un jeune homme chez qui les poils com- 
mencent à pulluler, ni la barbe d’un homme im- 
puissant au coït. Le frotteur du bain doit frotter sa 
main contre des écorces de la pomme de grenade , 
afin quelle devienne dure. Le muhlasib l’empêche 
de faire usage pour le frottement de fèves et len- 
tilles dans le bain ; c’est un cosmétique qui n’est pas 
permis. 

IV' SECTION. 

Le muhtasib doit examiner le bain tous les jours 
plusieurs fois, et le contrôler dans les choses que 
nous avons mentionnées. S’il rencontre quelqu’un 
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qui laisse voir ses parties naturelles, il le doit châ- 
tier; car il est défendu de les dévoiler, et le Prophète 
a maudit celui qui regarde cet endroit et celui qui 
le laisse voir. 


CHAPITRE XXXVI. 


INSPECTION DE CEUX QUI SAIGNENT (CHIRURGIENS) 
ET DES SCARIFICATEURS. 


Personne ne doit se disposer à saigner, sî ce n est 
celui qui est versé dans la connaissance de l’ana- 
tomie des membres, des veines, des muscles, des 
artères et de leur composition et de leur qualité; 
c’est afin que la lancette ne tombe pas sur un autre 
membre que le membre qu on a en vue , et ne cause 
pas une aggravation de la maladie et même la mort. 
En efi’et, la plupart des hommes meurent par suite 
de quelque méprise de ce genre. Celui qui veut se 
livr^ à la saignée peut l’apprendre d’un homme 
qui exerce sa main à saigner les veines qui se trou- 
vent dans les os des hanches (jjjlLJl jusqu’à 

ce que sa main soit devenue droite et habile. Il con- 
vient que celui qui saigne s’abstienne d’une profession 
grossière, qui conduit les bouts des doigts à la du- 
reté et rend l’opération du serrement des veines dif- 
ficile; il doit se pourvoir d’une bourse pleine de col- 
lyres corroborants et de purgatifs salutaires connus 
sous le nom de pour le* cas où quelqu’un 


Cf. Ibn Sina, édition de Rome, p. 190 •• f ^ 
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en aurait besoin. Il ne doit pas saigner un esclave 
ou un serviteur sans la permission de son maître, ni 
aucun enfant, si ce n’est avec le consentement de 
son tuteur, ni une femme enceinte ou qui ait ses 
régies. Le muhtasib exigera de lui, sous la foi du 
serment, qu’il s’abstiendra de baigner dans certains 
cas, au nombre de dix, et, qu’en général il procé- 
dera avec la plus grande précaution , et seulement 
après la consultation des médecins. Les dix cas 
d’abstention sont : i® l’âge au-dessous de quatorze 
années; 2° l’âge de la vieillesse; 3 ° les corps très- 
effilés; 4° les corps très-gras; 5 ° les corps éparpillés; 
6° les corps blancs , dont les chairs sont tremblantes ; 
7° les corps jaunes, à qui le sang manque; 8^" les 
corps qui se sont affaiblis à la suite de maladies très- 
longues; 9° l’humeur très-froide; 1 0"* une forte dou- 
leur. Dans ces dix cas, la saignée est interdite. Il y 
a de plus cinq situations dans lesquelles les méde- 
cins défendent de saigner, et les inconvénierfts de 
ces situations dépassent ceux des dix humeurs ci- 
devant citées : la première situation est la saignée 
après la cohabitation; 2” après qu’on a pris un bain 
chaud, qui provoque la sueur daus le moment du 
rassasiement; 3 ° dans le moment où l’estomac et les 
intestins sont remplis; 4’’ dans l’indigestion; 5" dans 
la forte chaleur et le grand froid. Dans ces cinq si- 
tuations, la saighée doit être évitée. En outre, la 
saignée a deux temps, un temps •arbitraire et un 
temps nécessaire : l’arbitraire est l’avant-midi, après 
la digestion c omplète et après qu’on est allé à la 
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garde-robe ie temps nécessaire est celui 

où une saignée est devenue indispensal^le , et où 
l’on est obligé de passer par-dessus les inconvé- 
nients. Celui qui s’est fait saigner ne doit pas se 
charger de mets; qu’il se borne à prendre lente- 
ment sa nourriture^ en petite quantité, et qu’il ne 
fatigue pas son esprit par quelque étude et quelque 
occupation. 

Annabrawi raconte qu’il n’avait pas vu Sans l’arl 
de saigner des personnes plus ingénieuses et plus 
habiles que deux chirurgiens d’Alep; chacun des 
deux se vantait d’être d’une plus grande habileté 
que son compagnon; l’un était vêtu d’une ghilalah^'^ 
il liait alors fermement sa main au-dessus de sa ghi- 
lalah , il se plongeait dans un étang et saignait sa main 
sur la surface de l’eau au-dessus de sa robe; l’autre 
saignait sa main en saisissant la lancette avec le pouce 
de i^on pied gauche. La répétition de la saignée au 
temps de l’hiver est très-convenable , afin que le sang 
ne s’épaississe pas. 

Les veines propres à la saignée sont nombreuses, 
telles sont les veines de la tête, les veines du ventre, 
les veines des deux mains, les veines des deux pieds 
et les veines des artères (vaisseaux sanguins). Le muh- 
lasib fera subir Un examen à ceux qui saignent, pour 
s’assurer qu’ils ont une connaissance anatomique des 
veines et des muscles et artères qui les avoisinent. 

Parmi les vefhes, il y a les deux qui se trouvent 

‘ Voyez, sur ce vêtement, Dozy, Dictionnaire des vêtements des 
Arabes , p, 3 1 9 et suiv. 
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derrière les oreilles, et quon saigne pour ôter les 
rejetons^. Le muhtasib doit exiger du chirurgien, 
sous la foi du serment, qu’il ne saignera aucune de 
ces veines; car cela détruit la race, et la destruction 
de la race est défendue. 

A l’égard de la scarification elle a de grands 

avantages , et elle présente des dangers plus petits que 
la saignée. Il convient que le scarificateur soit léger, 
dune taille svelte et exercé dans son métier, de ma- 
nière que sa main soit légère et habile dans les scarifi- 
cations et qu’il applique à propos les ven- 

touses. L’application de la ventouse doit être légère 
et commode , et l’on devra la retirer légèrement. Le 
muhtasib examinera le scarificateur par une feuille 
qu’il attache sur une autre et qu’il lui commande 
de scarifier. Si l’opération rencontre des difficultés, 
c’est un signe que le scarificateur est maladroit dans 
son métier. La marque de l’habileté du scarificaleur 
et la légèreté de sa main se reconnaissent à cerque 
le scarifié ne sent pas de douleur. 

Les médecins regardent la scarification comme 
inopportune dans le commencement du mois, et à 
la fin , parce que les humeurs ne sont.pas en agitation 
et en irritation dans le commencement du mois, et 
quelles manquent de vigueur à la fin. Le temps de 
la scarification est dans le milieu du mois , lorsque 
la lumière de la ftme est dans son éclat et que les 
humeurs sont saines; le moment It? plus commode 
est à deux ou trois heures du jour. 


^ JuJI ^ 


« ôter la race. » 
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La scarilication présente des avantages pour ia 
cavité qui se trouve à la partie inférieurè*de i occi- 
put et remplace la saignée de la veine médiane; elle 
est utile contre la lourdeur des os au-dessous de 
l’œil*, là où poussen^les sourcils, contre la gale des 
deux yeux et la vapeur et l’haleine désagréables de 
la bouche, à moins quelle ne produise l’oubli, 
comme le Prophète l’a dit : « La partie inférieure 
de la cervelle^ est le siège de la mémoire, et celle-ci 
est affaiblie par la scarification. » La scarification de 
la médiane correspond à la saignée de la basilique , 
et guérit les douleurs de l’épaule et de la gorge , si 
elle n’affaiblit pas le péricarde. La scarification des 
deux veines du cou est correspondante à la saignée 
de la céphalique, et est efficace pour le visage et les 
dents, ainsi que pour les deux yeux, les deux oreil- 
les, la gorge, le nez, etc. La scarification au-des- 
sous Me la barbe est utile pour le visage, les dents 
et le gosier. La scarification du sommet de la tête 
profite contre le trouble de la raison et le vertige, 
et retarde la canitie des cheveux. La scarification 
aux deux cuisses profite contre les douleurs des tes- 
ticules, les bles^res des cuisses, des jambes, etc. 

CHAPITRE XXXVII. 

INSPECTION DES MEDECINS, DES OCL'Ll&TES ET DES CHIRURGIENS. 

La médecine est une science d’expérience et d’in- 
tuition immédiate, une science dont la profession 

' De la tête. (Manuscrit arabe de Vienne.) 
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est permise par la loi. L’objet de cette science est le 
rétablissement de la santé et le détournement des 
maladies et indispositions de notre corps. Le méde- 
cin doit être initié à la composition du corps, à 
l’humeur des membres, aux ipaladies qui les atta- 
quent, aux médicaments salutaires contre elles, et à 
la manière de les traiter, afin qu’entre les maladies 
et les médicaments il y ait un équilibre parfait. Celui 
qui n’est pas préparé' ainsi n’a pas le droit de traiter 
les malades, et il ne lui est pas permis de se char- 
ger d’un traitement dans lequel il pourrait risquer 
quelque chose en contradiction avec la science. Il 
est intéressant d’écouter le récit fait par Annabrawi 
sur les anciens Grecs-, il s’exprime ainsi : «On ra- 
conte que les Grecs choisissaient dans chaque ville 
un médecin renommé par son savoir ^ ; les autres 
médecins de la ville lui étaient présentés.pour être 
examinés par iui^. A celui qu’il trouvait médiocre 
dans ses connaissances, il recommandait d’étudier 
la science avec plus d’empressement et lui défen- 
dait de traiter les malades. Le médecin qui entrait 
chez le malade lui demandait la raison de sa maladie 
et de la douleur qu’il sentait; après quoi il lui ordon- 
nait un régime pour les boissons et autres 

choses; il avait soin d’écrire sur un billet ce que le 
malade lui avait dit et ce dont lui, médecin, avait 

ordonné de faire usage. Si le malade était rétabli 

. • 

^ De même à Rome. (Cf. Pauiy, Encyclopâàie der klass. Altertlmms^ 
hunde , t. IV, p. 1701-1702, article Medicina.) 

* iS. Anslot. Pc firpuhl. 111, 10. Panly, /. /. 169/1. 
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dans sa santé, le médecin recevait ses honoraires en 
récompense; mais si le malade mourait, te* médecin 
et les gardes du malade se rendaient chez, le pre- 
mier médecin et lui remettaient les billets qui 
avaient été successiv^ement écrits. Si le protomedi- 
eus trouvait les ordonnances justes et conformes 
aux règles de l’expérience, de sorte que le traite- 
ment n’avait rien eu d’exagéré ni de défeetpeux, il 
leur disait : « Le défunt est mort par la volonté du 
sort, et non par la faute du médecin.» Mais s’il 
trouvait le contraire , il disait : a Dans le traitement 
du défunt, c’est le médecin qui l’a tué par son inha- 
bileté et son imprudence. » Les Grecs veillaient au 
maintien de ces nobles constitutions, au point que 
personne n’exerçait la médecine qui ne fût initié 
à tous ses secrets. Aussi l’on ne voyait pas de méde- 
cin agir avec négligence. 

Il convient que le muhtasib oblige lès médecins 
de s’en tenir à la norme d’Hippocrate, à laquelle 
tous les médecins ont rendu hommage, et conclue 
avec eux la convention qu’ils ne donneront à per- 
sonne un médicament nuisible, qu’ils ne compose- 
ront pas un poison, qu’ils n’administreront pas aux 
femmes un médicament de nature à les faire avor- 
ter, ni aux hommes un médicament qui détruise la 
race; ils doivent détourner leur vue des femmes, 
lors de leur entrée chez les malades, et ne pas di- 
vulguer les secrets des familles. ' 

Le médecin doit posséder tous les instruments 
nécessaires à son métier : tels sont deux tenailles 
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pour les dents, les instruments de fer propres à 
imprimer 'des cautères contre la splénalgie, des lan- 
cettes pour les veines, en un mot, tous les instru- 
ments nécessaires pour l’exécution de son métier, 
et qui sont indépendants des instruments des .ocu- 
listes et des chirurgiens, dont il sera parlé bientôt. 
Le muhtasib a le devoir d’examiner les médecins 
dans ce^que Honaïn mentionne et a décrit dans son 
livre intitulé ; ( La Calamité de la méde- 

cine^). Galien a aussi écrit un «Examen dos méde- 
cins» (ms. de Vienne : et celui de la 

Refaiya : Malheureusement il y en a 

à peine un qui remplisse strictement les conditions 
qui y sont exposées. 

PREMIERE SECTION. 

Les oculistes doivent aussi être examinés par le 
mulilasib sur l’ouvrage de Honaïn Ibn-IshârS^ inti- 
tulé : Les dix Traités de rœil 

Celui qui comprend ce traité, qui a la connaissance 
des couches de l’œil, de ses trois humidités et de 
ses autres maladies secondaires ; qui sait composer 
les collyres et les mixtures des plantes officinales , 
le muhtasib lui permet de se livrer au traitement 
des maladies d’yeux. Les oculistes des rues sont 
tels, qu’on ne peut pas se lier à la plupart d’entre 
eux, vu qu’ils n’otit pas de religion. Le muhtasib 

' Le ms. arabe de la biblioth. Refaiya porte ; «dû mé- 

decin )« . 
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doit les empecher d’etre importuns dans le traite* 
ment des yeux. Quelques-uns, faisant usage pour les 
collyres de la gomme arabique et de famidon, leur 
donnent diiTérenles couleurs : le rouge est teint avec 
la craie rouge ( le vert avec le (le 

croc), le bleu d’Inde cf Sprengel, Hist, rei 

herbariæ, 1 , p. 266, et Ibn-Sina, édit. ar. de Rome, 
p. 2*1/1), et le noir avec le charbon râpé. Uinspec- 
teur de celle profession doit les contrôler dans tout 
cela. 


Il® SECTION 

11 n’est permis à aucun des médecins remboî- 
tants de se disposer à remboîter qu’après avoir ac- 
quis une connaissanqc complète et solide du traité 
sixième de l’ouvrage d'Azzahrâwi Ainsi il doit sa- 
\oir le nombre des membres de l’homme (il y a 
deux cent quarante-huit os) et connaître la forme 
des os de chaque membre, sa ligure et son volume, 
de sorte qu’il puisse les remboîter à leur place pri- 
mitive et dans l’attitude dans laquelle ils se trou- 
vaient avant qu’il y ‘ait eu fracture ou luxation. Le 
muhtasib doit les examiner sur tout cela. 

‘ lîl® SECTION. 

Les chirurgiens sont tenus de connaître l’ouvrage 

' Le maiiuscrll arab*e de ta biblioth. Refeiya porto : 

D’après le manuscrit de Leipzig. 

^ CT. Albiicasis Azzabrâwi, De Ckirurfjia , èd. Cbanning , p. bij- 

6 .^i 1 . 


11 , 
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de Galien connu sous le nom de Lr^UaS, sur le.s 
blessure^,- et l’ouvrage d’Azzahrâwi sur le traitement 
des blessures et les emplâtres. Ils doivent savoir dis- 
tinguer les membres de l’homme, les muscles, qui 
se trouvent en dedans, les veines, les artères et les 
fibres. Leur devoir est d’être' pourvus de lancette.s 
rondes pour la tête, pour les fesses et pour le trou des 
oreilles, d’une hache large pour le front, etc. Quel- 
quefois ils se présentent chez le malade avec des os 
qu’ils ont chez eux, et ils les introduisent dans les 
blessures pour les en tirer ensuite, et faire croire 
que leurs médicaments les en ont fait sortir. Il y en 
a encore d’autres qui mettent sur les endroits blés 
•sés des médicaments et des emplâtres qui ne som 
pas appropriés â la maladie, de sorte que la maladie 
se maintient longtemps et qu’ils se font donner tout 
ce qu’il leur plaît. 


CHAR XXXVIJI. 


INSPECriOlN PÉDAGOr.HE.S ET DE.V IN.STlTCTKuns DES EM ANTV 


Il ne leur est pas permis d’énseignor les enl’ant.s 
dans les mosquées; car le Prophète a commandé 
qu’on tînt les mosquées libres des enfants; les en- 
fants souilleraient les murailles, vu qu’ils ne s’abs- 
tiennent pas d’qriner, ni d’autres saletés. Qu’ils pren- 
nent pour leur enseignement des boutiques dans 
les rues et dans les bouts des marchés. 
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PREMIÈRE SECTION. 

La première chose qui convient au pédagogue 
est qu’il enseigne aux^enfants les surates courtes du 
Koran, après leur initiation à la connaissance des 
lettres et leur fixation par des figures; il avancera 
après cela , peu à peu, jusqu’à ce que l’esprit ^e l’en- 
fant s’y soit familiarisé; alors il lui enseignera les 
dogmes des Sunnites et de la communauté ( ^ ), 

puis les rudiments de l’arithmétique et la manière 
d’écrire une lettre ; tout cela en proportion de la 
capacité de l’enfant ; enfin il lui fera aborder les 
poésies, mais en lui interdisant les pièces inconve- 
nantes. Le soir, il lui apprendra à imiter l’écriture 
des bons modèles et lui imposera la récitation par 
cœur de ce qu’il! ui a dicté dans la journée. L’enfant 
qui a dépassé sept années est obligé de faire sa prière 
avec le peuple; car le Prophète a dit:« Instruisez vos 
enfants dès l’âge de sept ans, et baltez-lespour leurs 
omissions jusqu’à quatorze ans. » Le pédagogue insi- 
nue aux enfants la prété envers leurs père et mère, 
et l’obéissance à leurs ordres; il doit les frapper pour 
les mœurs mauvaises, l’obscénité dans les paroles, 
et d’autres choses contraires à la loi , comme le jeu 
des dés et des œufs, la promenade ojsive et tous les 
genres de jeux de hasard; mais il ne lui est pas per- 
•mis de frapper un enfant avec dés bâtons durs qui 

^ Voy. le Tableau de l’Empire Ottoman , dn Monradgea d'Ohsson , 

I. (Note de M. Beinaiid.) 


4 . 
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brisent les os, ni avec des bâtons minces qui bles- 
sent le corps ; le bâton doit cire d’une qualité 
iiioyenne.' Pour le fouet, il doit etre de coiuroies 
larges, qui s’appliquent au gras des jambes, aux 
cuisses et aux parties inférie^ures des deux pieds ; 
ces endroits sont constitués de manière qu’on n’a 
pas à y redouter un dommage, ni un malheur. 

11*“ SECTION. 

11 ne convient pas que le pédagogue se mette au 
service d’un enfant dans ses besoins ni dans les oc- 
cupations où il y a de la honte à l’égard de son 
|)ère, comme le transport du fumier, des pierres et 
d’autres choses. Il ne doit pas Vainencr dans une 
maison vide , de peur que quelque soupçon ne tombe 
sur lui, ni l’envoyer chez une femme pour écrire une 
lettre, ni l’adresser à des personnes suspectes qui 
pourraient abuser de son innocence. Son. devoir est 
d’être un guide honnête et digne de confiance, qui 
mérite, par sa conduite aflable, 1 estime des familles. 
En effet, il est chargé des enfants h la place des pa- 
rents, depuis le matin jusqu’au soir. Tl ne lui est 
pas permis d’initier une femme ni une esclave à 
l’écriture, vu que cela appartient aux choses qui 
l endent la femme pire. On a dit que la femme qui 
a appris fécriture est comme le serpent qui a bu le 
poison Il détournera les enfants de lire le poème, 

' Lo manuscrit aiaJ)C de la tibliolli. Itcfaija raconlc que-Djâliis 

, raiitpnr dti / irrr drs (mtmau.r ( (j 

maniM- 
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d’Ibn-Hadjdjàdj , et» s il les y surprend, il doit les 
frapper pour rettc faute. A ce genre appartient le 
diwàri de Pari Addaliâl, dans lequel il ny a rien de 
bon ; il doit les frapper aussi pour cette faute,- de 
même que pour la leçture des poésies où les Râfi- 
dhites attaquent la mémoire des membres de la 
famille du Prophète ^ 11 ne doit leur faire connaître 
rien’ de cela; mais il leur enseignera les poésies 
dans lesquelles les compagnons du Prophète sont 
loués, et qui imprimeront le respect dans leurs 
jeunes cœurs. 


CHAPITRE XXXIX. 

INSPECTION DES TBlBDTAinE.S ( Jüt >1) , LES .Ulirs 
ET LES CHRETIENS. 

Une conv(‘niion avec les tributaiies ne reçoit sa 

crit arabe de la Blbiiothè([uc impériale de Vienne, N. F. lOi), 
ayant vu une femme qui avait appris à écrire, dit ; «C’est un ser- 
pent abreuvé de poison.» L’observation qu’on voit ici a été laite aussi 
par l’émir Abd-el-Kader, qwi s’étail, il y a quelques années, rendu 
si fameux en Algérie. Voyez le rapport que AI. Reiiiaud adressa, en 
i855 , à M. Forloul, alors ministre de l’instruction publique, sur un 
ouvrage de 1 émir, qui a été ensuite traduit en entier par i\j. Gustave 
Dugat [Moniteur universel du 9 juillet i855). 

* H s agit ici des Scbyyles, qui dominent maintenant en Perse, et 
qui , ne reconnaissant de droits à l’autorité que clans la personne 
clAli, cousin et gendre^ de jMaliomet, et. dans la personne de ses 
jlescendants , professent une haine mortelle contre les trois premiers 
khalifes et la plupart des autres compagnons du Prophète. On trou- 
vera à ce sAjet des détails précis dans l'ouvrage de M. Reinaud in- 
titulé Monuments arabes, persans et turh du cabinet du duc de Blaca.^. 
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valeur que de rimam ou de celui qui en tient U 
place. ♦ * 

La protection ne sera accordée qua celui qui 
suit un livre inspiré ou une ressemblance de livre 
inspiré, comme les juifs, les çhrétiens et les mages 
mais ceux qui ne reconnaissent pas de 
livre révélé ni une ressemblance dun tel livre, 
commç les polythéistes et les adorateurs des idoles , 
et ceux qui professent le manichéisme (dualisme, 

avec ceux-là il nest pas permis de conclure 
la convention de la protection; on ne les maintien- 
dra pas dans leurs conditions et l’on n’acceptera d’eux 
que l’islamisme. 


PREMIÈRE SECTION. 

Il convient de ne leur accorder que la stipula- 
tion que le khalife Omar Ibn-Alkhattab leur donna 
dans sa lettre concernant la capitation qu’il 

imposa aux tributaires : ils doivent porter une pièce 
d’étoffe jaune sur leurs habits h Si cest un juif, il 
coudra sur son flanc une bande rouge ou jaune ^ ; 
si c’est un chrétien , il doit ceindre une ceinture 

{jl^l ,cf.Zamakschari , iulxito, ed.Wetzstein, 1,5 i) 
dans le milieu de son corps, et suspendre dans son 
milieu des croix. Les bottines des femmes ne doivent 

* Ek Sacy, ChresL arabe, 1 , iA6, note 39. 

’ li en fut de même dan» le moyen âge en EurSpe, comme 
M. Huilmann Ta décrit. 
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pas être différentes, lune blanche et laiitre noire. 
Si le tributaire se rend au bain , il doit aVoir à son 
cou un collier de fer ou de cuivre, ou de plomb, 
alin quil se distingue des hommes de notre r-eli- 
gion..Le muhtasib le^ empêchera daller à cheval, 
de porter des armes et de ceindre fépée; et, s’ils 
montent des mulets, ils doivent les monter avec les 
maifis dans la largeur d’un seul côté. Ils çe doi- 
vent point bâtir de maisons plus hautes que celles 
des musulmans, ni se presser dans les rues avec 
les musulmans; ils doivent se tenir dans la partie là 
plus étroite du cliemin et ne pas donner les pre- 
miers la salutation. Ils ne doivent pas être invités à 
se mettre à leur aise dans les séances. Que l’obliga- 
tion leur soil imposée de régaler ceux des musul- 
mans qui voyagent, et de recueillir les musulmans 
qui descendent chez eux, dans leurs maisons et 
leurs églises. Il leur est défendu de faire un usage 
public dru vin et du porc, de réciter h haute voix la 
Thorât (le Pentateuque) etFÉvangile, de faire sonner 
les cloches, de célébrer publiquement leurs fêtes 
et d’élever la voix *daiis les fiméraillcs de leurs 
morts. Tout cela leur a été ordonné par Omar 
dans sa lettre. Le nuditasib doit veiller à les main- 
tenir dans les mêmes conditions. 

if SECTION. 

La* capitation est réglée d’après certaines catégo- 
ries : le pauvre et le nécessiteux payent un dinar; 
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celui qui a une fortune médiocre paye deux dinars, 
les riches, -quatre dinars par tête. Quand le percepteur 
vientpçur lever la capitation, il fait chercher et con- 
duire le dzimmy devant lui avec la main dans son 
sein ; puis il le frappe sur un côté de son cou et Igi dit : 
Donne-moi la capitation y infidèle. Alors l’infidèle tire 
sa main, qui était placée sur la capitation dans son 
sein, et la lui donne avec promptitude et modestie. 
Outre le payement de la qapitation , l’infidèle s’oblige 
à se conformer à la loi musulmane, à ne pas com- 
battre contre les musulmans, à ne pas commettre 
d'adultère avec une femme musulmane, à ne pas la 
prendre en mariage , à ne pas inspirer à un musul- 
man des soupçons contre sa religion pour le faire 
aposlasier, à ne pas donner l’hospitalité aux ido- 
lâtres, à ne pas divulguer ce qui pourrait faire tort 
aux musulmans. Le lien de la protection est déchiré 
dans tous les cas dont nous parlons; le tributaire 
est tué â l’instant et sa fortime confisquée iJeJlcs sont 
les conditions de la stipulation, et le devoir du 
niLihtasib est de veiller à leur observation. 
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Copie de la convenlion avec les tributaires , avec Us témoins 
des juifs et des chrétiens. 

Ndus communiquQns ici le texte arabe de la con- 
vention conclue avec les juifs et les chrétiens, qui, 
je crois, na pas encore été publié. 

• 

^ 4^bAxîl 

^.^sLâJLw / Jb Xi! 5^.iCwJî^ 

^ 

LâJLâoX.* ciuJsj^ 51 

5i^ lala. â >. i (j^ ^ (S^T^ 

i <X-^î ^jI Laj^^!^ LLm^oLlS^ 

(jl^ J^a-a-mJI îr*^>^ üb 

^^saîiJL i . pLt CJ-* 

^ A.. J i i^i, . .gXMj J 5)^ 

L-â^-a-jI^Jî ^ Ix^l ^JL.X àlj (jw4 liXjwî 

p5^>-Aw5(î tj J^Nr^iXJi 

' Ktaiiuscrît fie Vioiiiic, fol. 42 v” 43 i'’.C(*lte conveotion manque 
riant le manuscrit rlc la hihiiolh. Refaiya. 
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J • '*' ¥•***' 

hljf AK»#h^ (J-4 L^«w «XjÏ^ (ji^i'^.MAii «xXjixj 

^-.^Jekj àJ^ êLju^yJL UUrl^^Â (jAfcjUj 

aXamJ US^ U» C^XAi>» (J^-? JH^ 

L.a-/ül 5^ LÂjUX^^-^isü UioLMfi^i bji»^b^ 

\^j\ya\ (J^^ U^ 

(^ . Xi éjMsj^ i^l^^JijL 

bby^* (^iLjuwJI ^ 


¥/ 

(j-4 (j^ «XæsO 

JiX^i L^j^*hj |0^.^U^ J (il5?f-k^l! 

^^JV-^kMlJll bl.fU*M (J-# IaA. 4M 0vJt^iM*»il 


aj^^yJ\ (j^ à*^y> jO^Ÿ*^^ 

**» * r^ 

AiaX^ IaX^^ IâxL* 4X^1^ Ia^ a jI iiiJj> «Xj^ 

v.«aX^ ^ ^j\ iù«S^ 4Mt iC«^ bjikiUni u' <i® (jU^I 


XaX^ !î!(^ Aj AsUs ^ L« Ijuo 4X^1 * 

Ü*-? ^Ia^I *)(j «Xaa..^ JT «xJ^ 1-Â4 «Xj^I 
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✓ y' 

iLi^IsuJLf 

^ l-JUo «iJJ^ VajÜli^ 

I^Law^ ^ ^IxàJl^ itXjlxXl Qy^ 

(♦^-^ U ^►y.AÉfcX-j^ liU^ 

<JL.i^ a.<m«nÂj <3^ «Xxj 5 !^Vn^) 

(i5^Uy iiUs iüâül 

^ c)^*^ (3-^ cf*^^ <i^ Cif^^ Xiw^j LcU 

/ ^^XàJî ^LâJ! / Iÿ*^4Xi^ 

4^4^' 

<(Tels et tels d’entre les chrétiens nielchites et 
jakobites, d’entre les juifs tant rabbanites que ca- 
raites, et d’entre les Samaritains ^ déclarent : 

{( Nous vous demandons la sûreté pour nos âmes , 
nos enfants, nos fortunes, nos gens et les gens de 
notre foi , et nous vous garantissons sur notre âme 
que nous n’érigerons pas un monastère nouveau dans 
notre ville ni dans' ses environs, ni une église, ni 
une cellule, ni Une chapelle pour un moine; que 
nous ne relèverons pas les bâtiments qui ont été 
dévastés et qui se trouvent sur un terrain musul- 
man ; que nous ne fermerons pas pos églises ni nos 
monastères , si quelqu’un des musulmans y descend 
dans la nuit ou durant le jour; que nous tiendrons 

* JuynboH, Commeniarii in hist. gent. Samaritan^e, Leyde, i846, 
p. i66 , note It, 
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nos porles ouvertes pour les passants et les voya- 
geurs. Si quelque musulman passe et descend chez 
nous, nous le recueillerons et le garderons chez 
nous trois jours, pendant lesquels nous le régale- 
rons d'après notre hospitalité ^.^Nous n’enseignea^ons 
pas à nos enfants le Koran, et ne célébrerons pas 
publiquement notre culte nous ne ferons pas de 
prosélytes parmi les musulmans et nous n’empéche- 
rons aucun de nos parents d'entrer dans l’islamisme 
s’il le désire. Nous respecterons les musulmans et 
nous nous lèverons devant leurs grands personnages 
dans nos sociétés s’ils veulent s’asseoir; nous ne 
nous égalerons pas à eux dans quelque chose de 
leur costume, notamment pour le turban, les deux 
sandales et la coilfure en raie des cheveux ; nous 
ne ferons pas usage, en parlant, de leurs paroles, 
nous ne prendrons pas leurs surnoms, nous ne 
monterons pas sur des selles , nous ne ceindrons 
pas l’épée , nous ne nous équiperons pas d’armures 
et ne porterons pas d’armes; nous ne marquerons 
pas sur nos cachets des légendes en langue arabe. De 
même, nous ne vendrons pas publiquement le vin, 

* Le manuscrit ^^rabe de la Bibliolbèque impériale de Vienne, 
M. F. 28 1 , contient l’ouvrage d’Abou-Bakr Mcdiammcd Alwalid Altar- 
tousi , intitule : ( Lumière des rois). On lit au fol. 1 1 9 v" : 

’ 

« nous ne recevrons pas un espion dans nos églises ni dans nos do- 
miciles, et nous ne cacherons pas ce qui pourrait faire tort aux 
musulmans. » 

^ Le manuscrit de Vienne porte ; Attartousi donne la leçon 
, que nous avons adoptée. 
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nous ne dépouillerons pas les parties antérieures de 
nos tètes, nous userons d’un costume étroit et juste, 
comme nous avons fait jusqiuci. Nous ceindrons 
nos ceintures au milieu du corps, nous ne porterons 
pas ouvertement nos/îroix ni nos livres révélés dans 
des réunions de musulmans, ni dans les marchés, 
ni sur les routes; nous n’élèverons pas la voix en 
lisaht dans nos églises ^ ni dans tout autre Cîis, en la 
présence des musulmans; nous ne sortirons pas des 
églises dans la fête des Palmes^ ni dans les autres 
fêtes en général; nous n’élèverons pas la voix aux 
funérailles de nos morts; nous n’allumerons pas de 
flambeau sur le passage des musulmans ni dans 
leurs marchés; nous ne rapprocherons pas nos 
morts de leur personne en traversant les rues ou 
les marchés; nous ne prendrons pas pour esclaves 
ceux sur lesquels les musulmans ont eu des vues; 
nous ne regarderons pas d’en haut sur eux dans 
leurs maisons, nous ne battrons aucun d’eux, ni 
ne l’insulterons, ni n’achèterons personne de leurs 
prisonniers. Nous nous obligeons à suivre les ordres 
des gouverneurs et juges des musulmans dans ce 
que la loi nous** impose, à ne pas combattre les 
musulmans, à ne pas empiéter sur leurs droits de 
quelque manière que ce soit. Nous garantissons 
cela pour nous«mêmes et pour ie^ gens de notre 

, ^ Attartousi ajoute: «Nous ne sonnerons pas les cloclies dans nos 
.églises, du moins de manière à ce qu’elles soient entendues au loin. » 
^ (Cf. Hamaier, JVahiditp. 167 et suiv. Rei- 

naud, Extraits des historiens ar 4 thes des croisades, Paris, 1829, 
p. 405>,) 
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foi : tels sont nos engagements. Mais en retour vous 
nous donnèz la protection de Dieu et la protection 
des musulmans; personne de nous ne sera chargé 
d’un devoir quil ne peut pas accomplir; on ne lui 
fera pas faire une chose qui aa pas été stipulée; il 
ne sera fait d’injustice à aucun de nous, ni en sa 
personne, ni en celle de ses enfants, ni à sa famille , 
ni à l’égard de son culte, ni à sa suite (ses com- 
pagnons). Les injustices ^envers quelqu’un de nous, 
dont la réparation sera à la charge des musulmans, 
retomberont sur celui qui les a commises. Pour- 
celui de nous qui aura violé cette stipulation, la pro- 
tection et la valeur de la convention cessent à son 
égard, et il vous sera permis de le traiter comme 
vous traitez les hommes opiniâtres et hostiles. Ils ont 
demandé cela pour eux-mêmes, et s’ils observent 
et suivent strictement ce qui est stipulé, dans le 
sens qui vient d’être exposé, et conformément au 
témoignage de chacun d’eux pour lui-mêm^dans la 
.situation de la santé et de la sûreté, tant mieux; 
ils auront persévéré dans ce qu’ils ont demandé et 
désiré. Quiconque violera cette'convention , celui-là 
ne fera injustice qu’à lui-même; pcTur celui qui Tac- 
complira tout à fait, celui-là sera sauvé; en effet, 
celui qui se confie en Dieu, Dieu lui ménage une 
issue. Quant à pelui qui altérera cette copie, mal- 
heur à lui. Le copiste un tel h » 

* Pour phi8 (le détails, voy. un traité complet sur la matière, 
composé en Egypte au xiv* siècle de notre ère, et publié en arabe et 
en français par M. Relin , drogman do l’ambassade de France à Cons- 
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CHAPITRE XL. 

Nous sommes arrivé à la fin de notre tâche : ce 
dernier chapitre contiendra des remarques générales 
et particulières qui regardent Tinspection du muh' 
tasib sur les gens de métiers ; ce qui suflSt au muh- 
tasib dans la mise en lumière de leurs falsifications 
et de leurs tromperies ; la règle d’après laquelle tous 
les cas qui se trouvent en dehors de ce cercle sont 
\ juger et que nous n’avons pas mentionnés. 

Je donnerai dans ce chapitre des détails sur les 
choses générales qui ont précédé, et je citerai ce 
qui est du devoir du muhtasib dans les affaires des 
sujets, et que nous n’avons pas encore rapporté. 
A ce genre appartiennent, i"" le fouet qui 

doit être disposé de manière qu’il ne cause pas trop 
de douleur au corps, et qu’on n’ait pas à craindre 
quelque jnalheuren s’en servant; a® le nerf de bœuf 

( ^ SJI ), qui doit être fait avec une peau de bœuf ou 
de chameau, farcie de noyaux de fruits; et 3*^ le tar^ 

tour ou toiirtoar ouj^jls^, voy. Dozy, Diction- 

naire des vêtements, p. 2 63, le bonnet ridicule des 
coupables) de feutre, garni de pièces de drap de 

tantinople, Journal asiatique de novembre i 85 \, p. 417 et suiv. et 
de février 1 85 ^ , p. 97 et suiv. Le titre est : Feioim relatif à la con- 
dition des zimmis et particullhement des chrétiens en pays musulmans , 
Sepuis rétablissement de l’islamisme jusqu’au milieu du viif siècle de 
l’ héqire. y oy. aussi une notice de M. de Hammer, Journal asiatique 
du mois d’avril j 85 .S, p. 398 et sniv. (Note de M. Reinand.) 
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diverses couleurs, couronné de petits coquillages du 
genre de* la conque de Vénus et et de 

clochettes, de queues de renard ou de chat. Ce 
bonnet doit être suspendu devant la demeure offi' 
cielle du muhtasib, afin que tgut le monde le puisse 
voir, que les cœurs des malfaiteurs soient effrayés et 
ceux des intrigants intimidés. Si le muhtasib ren- 
contre quelqu'un qui boive du vin, il lui donne qua- 
rante coups de fouet, *et s’il voit que la peau du 
délinquant en mérite davantage, il augmente les 
coups jusqu’à quatre-vingts. Ce fut ainsi que le kba-» 
Jife Omar donna à un buveur de vin quatre-vingts 
coups de fouet ; d’après le fetwa d’Ali Ibn-Abi Tliàiib , 
il le fit déshabiller, puis il éleva sa main avec le 
fouet, de manière à laisser apercevoir la ])lancheur 
de l’aisselle, et il appliqua les coups sur les deux 
épaules, les deux cuisses et les deux fesses. Si quel- 
qu’un commet un adultère étant encore jeune, on 
le fouette devant la multitude des homn^es, ainsi 
que le Dieu excellent l’a dit : Que le peuple en masse 
soit présent au châtiment des deux coupables. Pour la 
femme, en particulier, on la •fouettera revêtue de 
son voile et de ses habits. Si l’homme est marié, 
les hommes se rassembleront hors de la ville, et le 
muhtasib leur ordonnera de le tuer à coups de 
pierres, comme; le prophète l’a fait pour Mâiz (>^U) ; 
si c’est une femme mariée, on creusera pour elle une 
fosse dans la terre, on l’y fera descendre, elle s’as* 
siéra au milieu; alors le muhtasib ordonnera de la 
lapider, comme l’a fait le Prophète pour Acha 
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Madjat. Mais tout cela ne sera exécuté qu’après que 
la vérité aura été constatée par- devant Fitnam; ce 
iV est qu alors que le muhtasib se chargera d’infliger 
le châtiment. 

à 

PREMIÈRE SECTION. 

La correction parle muhtasib se règled’après 
la situation des personnes et la nature de la faute. Il 
y a des hommes pour lesquels la réprimande par des 
paroles et des reproches suffira ; mais il y en a qui 
doivent être frappés avec le fouet et qui sont insen- 
sibles aux peines corporelles légèx'es (<xil j^l); il y 
en a d’autres qui sont frappés avec le nerf de bœuf, 
revêtus du bonnet ridicule , et qu’on promène sur un 
chameau ou sur un âne. Si le muhtasib voit un 

homme porter du vin ou jouer d’un instrument tel 

• 

que le luth la lyre (xiyjw), le tambourin, la 

guitare,^ la harpe et la flûte, il lui fait une répri- 
mande en rapport avec la situation de l’individu, 
après avoir répandu le vin sur la terre ou avoir brisé 
l’instrument. Il en est de même, s’il voit un homme 
étranger avec une femme étrangère dans un endroit 
solitaire ou sur un chemin. 

Le muhtasib aura soin d’examiner les endroits 
dans lesquels les femmes demeurent, comme le 
marché des fils et des étoffes de lin, les bords des 
fleuves, les portes des bains des femmes et d’autres 
lieux I s’il voit un jeune homme se présenter à une 
femme et lui parler pour un autre objet que la né- 
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gociaiion d’un achat ou dune vente, il l’observe, il 
lui fait dts réprimandes et lui défend de rester là ; 
car il y a beaucoup de jeunes gens qui ont des in- 
tentions mauvaises, qui se tiennent debout dans 
ces endroits, et qui ne font. pas autre chose que 
de lancer des œillades aux femmes. 

Ainsi il doit fréquenter les assemblées des prédi- 
cateurs^ et il ne permettra pas aux hommes dé se 
mêler avec les femmes; pour cela on placera entre 
eux un rideau Quand l’assemblée sera dis- 

soute et que la foule se retirera , les hommes sorti- 
ront d’un côté et les femmes d’un autre côté ; qui- 
conque se trouvera avec des jeunes gens sur la 
route des femmes sans nécessité sera réprimandé par 
le muhtasib. Il doit aussi fréquenter les cimetières, 
et s’il entend des femmes se lamentant et gémissant 
à cause de la perle de quelques parents, il iesæhas- 
sera et leur fera des réprimandes; car la lamentation 
est défendue, et le Prophète a dit : « Les femmes gé- 
missantes et se lamentant, et la foule qui les entour e, 
seront jetées dans le feu de l’enfer! » Le muhtasib les 
dissuadera de visiter les tombeînix , car le Prophète a 
dit : (( Que Dieu maudisse les femmfes qui visitent les 
tombeaux 1 » Si un convoi sort d’une maison , il ordonne 
aux femmes de marcher en arrière des hommes, afin 
quelles ne se ipêlent pas avec eux; il leur défend 
de dévoiler leur visage derrière le mort; et il corn- 
mande à un crieur de publier cette défense dans» 
toute la ville. Le mieux est qu’il les détourne de se 
joindre au convoi. Lorsqu’il entend parler de la con- 



INSTITUTIONS DE POLICE CHEZ LES ARABES. 67 


cluite d’une femme publique ou d'une chanteuse, il 
lui fera des représentations sur sa vie criminelle; 
si elle persiste , il la réprimandera et la tîhassera 
de la ville. Il procède de la même manière avec les 
hermaphrodites et les jeunes hommes à la barbe 
pullulante qui excitent des scandales entre les 
hommes. Il défendra à l’hermaphrodite de raser sa 
barbe et d’entrer chez les femmes ; quant au jeune 
homme qui n’a pas encore connu de femme , s’il rase 
sa barbe ou l’arrrache, c’est signe de mauvaise 
intention, et le rnuhtasib le réprimandera pour cela. 

îC SECTION. 

Le rnuhtasib a l’inspection des mosquées, grandes 
et petites; il a soin de les conserver propres en les 
faisant balayer tous les jours. Il fera enlever les 
ordures, essuyer leurs murailles, laver les lustres 
et allumer les Jampes toutes les nuits. Il ordonnera 
de fermer les portes après que la prière sera finie, et 
il les conservera libres des enfants et des fous. Il y 
a des endroits où l’on mange , où l’on dort, où l’on 
travaille , où l’on Vend une marchandise , où l’on cher- 
che une chose perdue ou égarée , où les hommes 
s’asseyent pour se raconter les nouvelles; mais la loi 
veut que les mosquées et les lieux saints soient pré- 
servés de cela. Le rnuhtasib engage par des exhor- 
tations les voisins de chaque mosquée à s’acquitter 
exactement de la prière et à donner des signes pu- 
blics de leur foi, en compensation des impiétés qui 
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sont proférées depuis quelque temps, et qui ne ten- 
dent à rien moins qu a l’abrogation de la loi et à l’an- 
nulation* des préceptes de 1 islamisme. 

Dans le minaret, personne ne fera l’azân qu’un 
liomme juste, honnête et fidèle, qui soit au couvant 
des heures de la prière; car le Prophète a dit « Que 
les crieurs de la prière (les muezzins) soient fidèles, 
et que le« imams s’en rendent garants. Que Dieu guide 
les imams dans la voie juste et droite, et qu’il par- 
donne aux muezzins! » Il convient que le muhtasib 
les examine sur la connaissance qu’ils ont acquise des 
heures de la prière ; celui qui ne les sait pas ne pourra 
pas crier la prière (l’azân) jusqu à ce qu’il les ait ap- 
prises; car quelquefois l’azân se fait à une heure in- 
due; le peuple fait la prière avant le temps juste, et 
sa prière n’a pas de valeur : c’est une dérogation aux 
règles de la prière K 

Il est bon que le muezzin soit un homme jeune 
et qu’il ait une belle voix; mais le muhtasib. lui dé- 
fendra d’employer dans l’azân une modulation ou 
une tirade; lui recommandera, lorsqu’il monte au 
minaret, de détourner les yeux des maisons voi- 
sines, et il recevra de lui un sermeftt à ce sujet. Du 
reste, personne autre que le muezzin ne montera au 
minaret aux temps de la prière. Il convient que le 

’ Les grandes mosquées ont à leur .service particulier des astro 
nomes qui fixent les heures des offices pour toqs les jours de l’année, 
(’es astronomes portent le titre spécial de ou indicateur de 

l’heure. Parmi ces fonctionnaires, il y a eu des astronomes hqbiles. 
(Voy. l’introduction à la Géographie d’Aboulfeda, par M. Reinaud , 
p. 46.) 
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muezzin connaisse les mansions de la lune et la 
figure des étoiles dans chaque mansion d^ la lune, 
afin quil distingue les moments de la nuit et qu’il 
suive le cours de ses heures. Les mansions sont au 
nombre de vingt-huijt Taube apparaît dans chaque 
mansion pendant treize jours, puis elle passe à la 
mansion voisine. Quand il a reconnu la mansion 
daUs laquelle Taube éclate, il regarde la mansion 
qui se présente dans le milieu du ciel; alors il dis- 
tingue l’orient et l’occident, et combien de mansions 
se trouvent entre l’aube et le matin Ces notions 
lui sont indispensables pour ses fonctions; mais un 
exposé plus long nous mènerait trop loin. 

Il est permis au muezzin de recevoir un salaire 
pour l’azân ; mais les imams ne peuvent pas en rece- 
voir pour la prière et les autres fonctions de l’ima- 
mat. Le muhtasib commande aux lecteurs du Koran 
de le lire avec une voix douce et en appuyant sur 
chaque mot ainsi que Dieu l’excellent l’a 

commandé^; mais il leur défend de lire le Koran 
avec une modulation chantante; car une telle lec- 

^ Voy, le manuscrit, arabe de la biblioth. Refaiya; le tableau qui 
s’y trouve a été expliqué dans l’ouvrage d'IdcleVy Vntersucliuiiycn ùbei 
dcn JJrsprmuj dcr Slernnai/ien, p. 287-289. Le plus ancien des traités 
arabes qui renferment la liste des vingt-huit mansions lunaires est 
celui d’Alfergany, composé sous le kbalifat d’Almanioun. On trou- 
vera de longs détails sur la nature et l’usage d^ ces constellations 
dans l’introduction à Ig Géographie d’Aboulfeda, par M. Reinaud , 
y, i8é etsuiv. et dans son Mémoire sur l’Inde, p. 355 elsuiv. 

^ Le reste, jusqu’à la section suivante, manque dans le manuscrit 
de la Refaiya. 

' Sourate îAxm, v. 4 - (Note de M. Reinaud. ) 
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ture serait comme la modulation ou la récitation 
des vaudevilles et poésies, et la loi Ta défendu. Us 
ne doivent pas se rendre aux funérailles, à moins 
qu’ils ne soient demandés par l’inspecteur des morts 

(ouJLl Que si on leur doftne quelque chose au 
delà de la stipulation légale en manière d’aumône, 
il leur est permis de le prendre ; mais ils ne peuvent 
pas stipuler pour eux-mêmes, et le muhtasib doit 
les surveiller en cela. Personne ne lavera les morts, 
si ce n’est des personnes honnêtes et fidèles, qui 
ont lu le chapitre des funérailles dans le droit cano- 
nique et qui connaissent ses arrêts. Le muhtasib les 
examinera; celui qui connaît les arrêts et est en état 
de les appliquer est maintenu dans ses fonctions, et 
celui qui ne les connaît pas est dépossédé de son 
office jusqu’à ce qu’il les ait appris. Il défend aux 
cricurs, aux mendiants, etc. de lire le Koran dans 
les marchés, car la loi a prohibé cela. Il défend aussi 
de réciter les poèmes que les râfidhites ont com- 
posés contre les membres de la famille du Prophète, 
s’agirait-il d’un seul hémystiche; car tout cela ne 
pourrait que monter la tête aiî peuple K 

111® SECTION. - 

Il convient que le muhtasib se rende aux séances 
des juges et des gouverneurs (préfets) chargés de 
décider des affaires litigieuses. Quelquefois il arrivis 
qu’un homme qui a récoulement du sperme entre 

^ Voy. ci-drvaiit> p. 53. 
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chez lui dans Tétât d’impureté légale, ou bien cest 
une femme qui a ses règles, ou un tributaire, ou 
un enfant, ou un fou; en un mot, ce sont des per- 
sonnes qui n’ont pas soin de se tenir pures de souil- 
lures, et ainsi elles fepieut dommage aux mosquées 
et souilleraient leur intérieur. Des voix s’élèvent quel- 
quefois, un tumulte survient à la suite de l’affluence 
des* hommes. La loi a prévu tout cela. 

J’ai vu écrit , dans l’ouvrage d’Aboulkàsim Al-dhu- 
mairi, que le khalife de Bagdad Almustazhir-billah 
chargea des fonctions de muhtasib à Bagdad ufi 
homme qui faisait profession des doctrines de Timam 
Schâfèi; celui-ci se rendit à la grande mosquée, 
et y trouvant le juge des juges occupé à décider une 
alïaire litigieuse entre deux parties , il s’exprima ainsi : 
U Salut à vous! Dieu l’excellent a dit^ ; «J’assisterai 
« ceux qui , mis en possession de ce pays, observent 
U exactement la prière , font l’aumône , commandent 
«le bien et interdisent le mal. Dieu est le terme de 
U toutes choses, o Dieu le glorieux a mis son khalife 
Almustazhir-billah , le prince des croyants , en posses- 
sion de sa terre, et a étendu sa main pour le triomphe 
du bien et l’extirpation du mal. Dieu nous a faits, 
moi et toi, ses lieutenants pour conserver et accom- 
plir les arrêts divins d’après ses ordres; quiconque 
viole les arrêts divins se fait tort à lui-même ; nous 
devons être les premiers à exécuter ces arrêts, à 
maintenir ce que Dieu nous a coriimandé et à éviter 
ce qa’il a défendu. C’est afin que le peuple nous 

’ Sourate xxii , vers, h 2. 
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imite*, car nous sommes le sel du pays, et nous de- 
vons remettre en ordre ce qui est corrompu. Si les 
affaires. des hommes se dérangent, qui ies rétablira? 
Ta séance ici dans ia mosquée n’a pas de profit et ne 
convient pas à la mosquée, Çst-ce que tu ne. con- 
nais pas cette parole de Dieu ^ : « Dans les maisons , 
« que Dieu a laissé élever pour que son nom y soit 
«répétç des hommes, que le commerce et les con- 
trats ne distraient point du souvenir de Dieu, de la 
U stricte observance de laprièreet de l’aumône; qu’on 
c( y célèbre ses louanges chaque jour, matin et soir? » 
Rien de ce qui a lieu ici n’est en harmonie avec la 
parole de Dieu, ni la situation dans laquelle tu te 
trouves à présent, ni si une femme entrait chez toi 
pour plaider avec son mari, ayant avec elle un en- 
fant qui pissât dans l’intérieur de la mosquée , ni si 
un homme marchait dans la mosquée couvert de 
saleté , en costume de muletier, ni si des voix s’éle- 
vaient au dehors avec un bruit confus, ni si un homme 
qui a l’écoulement du sperme ou une femme qui a 
ses règles entrait chez toi. Tout cela a été condamné 
par notre Prophète. Ainsi ta séance se tiendra mieux 
dans le milieu de la ville, où la présence des par- 
ties ne sera pas incommode et pleine de dangers 
pour le peuple; salut!» Là-dessùs le kadi se leva, 
et s abstint désormais de siéger dans la grande mos- 
quée pour la décision des affaires litigieuses. 

Si le muhtasib* voit dans la salle de justice ua 
homme bizarre , qui se moque de ia sentence du juge 

’ Sourate wiv, v. 36, 3 - 7 . 
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OU qui n’obéit pas aux arrêts de la loi , il le répri- 
mande pour cela; de même si! voit que le juge est 
sévère pour quelqu’un ou l’insulte dans ses paroles , 
il lui fait des représentations et le ramène à la crainte 
du Dieu excellent; en eflet, il n’est pas permis au 
kadi de décider en état de colère, de se permettre 
aucune raillerie ni d’être grossier et rude. Il ne con- 
vierrt pas non plus que ses subordonnés et ses satel- 
lites soient sévères; et si parmi eux il y a un jeune 
homme d’une belle figure, le kadi ne l’enverra pas 
auprès des femmes. 

Les agents de police (^5pl) qui se tiennent de- 
vant le gouverneur n’ont pas maintenant (au temps 
de l’auteur) un bon caractère , et ils ne sont d’aucune 
utilité pour les affaires publiques. La plupart d’entre 
eux ont peu de religion et reçoivent des cadeaux 
des deux parties. La justice est oppressive et le droit 
est refusé à celui qui le réclame et qui le possède ; 
si, au lieu de recourir à des intermédiaires, les 
deux parties étaient appelées en même temps devant 
le gouverneur, la vérité jaillirait sans peine du choc 
de leurs paroles , et ij y aurait profit à se passer des 
agents. Cependant si une femme honorable et un 
enfant ont besoin d’un avocat, le gouverneur doit 
leur assigner un homme qui prenne leur défense. 

IV' SECTION. 

Le,muhtasib doit se rendre aux séances des émirs 
et des préfets, et leur recommander d’observer le 
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bien et d’éviter le mal ; il les exhortera à user de clé- 
mence envers le peuple et à lui faire du bien ; il 
leur rappellera ce qui se trouve à ce sujet dans le 
recueil des traditions du Prophète : que dans ses 
exhortations et ses blâmes,^ il use de bonté, de 
douceur et de politesse; qu’il soit agréable dans ses 
discours, et afifable dans ses manières, car le Dieu 
très-haut a dit à son Prophète : « Si tu es un homme 
grossier et rude dans le cœur, ils se sépareront de 
toi et de ton parti. » Nous avons déjà raconté ce 
•qui arriva à Almamoun. 

V*" SECTION. 

Dans tout ce qui ressemble aux arts et aux mé- 
tiers déjà mentionnés dans ce mémoire, le muhta 
sib doit avoir toute l’expérience de son office. Dès- 
lors , l’inspection qu’il a à exercer sur eux et la 
découverte de leurs tromperies luiserontfaciles. C’est 
ainsi qu’il ordonnera aux marchands de légumes de 
vendre les légumes lavés du fumier, nettoyés du foin; 
mais il leur défendra de laver l’oignon, l’ail, et les 
dattes mûres; car l’eau augmente leur odeur d(‘ 
graisse et leur puanteur. Si quelque partie de leur 
marchandise passe une nuit dans la boulkpiie, ils 
ne doivent pas mêler le légume de la veille avec le 
légume du jour. 

On ne pourra pas vendre des*me]ons, des coi^r 
combres, des figues et des dattes véreuses, non plus 
que ce qui a déjà dépassé sa maturité, au point qiu; 
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son écorce soit devenue ferme et dure, et quon 
soit obligé de la briser avec un bâton ou un mar- 
teau. Il en est de même des fèves d’Égypte,. etc. Si 
des légumes commencent à vieillir, on doit y ré- 
pandre du sel râpé et. du tbym [thymum serpyllam) 
pour les conserver. Le muhtasib contrôlera les 
ruses des marchands; par exemple, ils creusent une 
pièce de bois d’après une certaine proportion; la 
longueur en est d’un empan à peu près , et la par- 
tie creusée dans l’intérieur a la longueur de quatre 
doigts; mais comme les hommes n’en connaissent 
pas au juste la longueur et l’étendue, ils sont vic- 
times de certaines tromperies. De même les blan- 
chisseurs d’habits; il leur est défendu de laver les 
habits des hommes avec de l’eau d’alkali et de la 
chaux vive (i^yJl), du natron et d'une couleur 
blanche mêlée avec du bleu(xm); car cela cause 
du dommage aux habits et les use promptement. 11 
en est de même des porteurs d’eau et des colporteurs 
d’outres remplies d’eau; le muhtasib leur com- 
mande de descendre dans la rivière loin des rives 
et des endroits où s’ajnassent les saletés; ils ne doi- 
vent pas puiser l’eau du fleuve dans le voisinage 
des latrines ou du ruisseau d’un bain; qu’ils aillent 
au delà et qu’ils s’éloignent de son embouchure. Il 
leur ordonne d’attacher au cou de leurs bêtes des 
clochettes et des cliquets de fer et de cuivre, afin 
que, si elles passent dans les marchés, on les entende 
de loin, et que les aveugles se garent de meme que 
les enfants et les gens distraits. Dans le même cas 
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sont les mukâris, qui louent des mulets, etc. On ne 
doit pag charger les bêtes de fardeaux plus lourds 
qu elles n’en peuvent porter, ni , quand elles sontchar> 
gées, les mener grand train , ni les frapper trop fort, ni 
les laisser debout dans les cornas le dos chargé : tout 
cela est défendu par la loi. Le devoir de ces hommes 
est de craindre le Dieu glorieux et excellent. Que 
s’ils donnent du fourrage aux bêtes, ils doivent' leur 
procurer une nourriture abondante et suffisante 
pour les rassasier. 

L’étendue de ce traité n’est pas petite. Si je vou- 
lais parler de tout ce qui fait partie de l’office du 
muhtasib, mon mémoire serait encore plus long; 
mais je me suis contenté de donner les principes et 
les maximes d’après lesquels le muhtasib pourra 
décider tous les cas analogues. 

Le muhtasib est l’officier chargé d’expédier les 
affaires de police, et la Hisba est la loi purifiée; 
tout ce que la loi défend est illicite, et le muhtasib 
doit le réprimer; ce que la loi permet, il lui laisse 
suivre son cours. C’est pourquoi nous avons dit au 
commencement de l’ouvrage qu’il fallait que le 
muhtasib fût initié au droit canonique et qu’il con- 
nût les arrêts de la loi. S’il les ignore, les affaires 
s’embrouilleront, et il s’exposera aux choses illi- 
cites. 
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DESCRIPTION 

DES MONUMENTS DE DEHLI EN 1852, 

D’APRÈS LE TEXTE HINDOUSTANI 
DE SAÏYID AHMAD KHAN , 

PAR M. GARCIN DE TASSY, 

MEMBRE DE L’JNSTITÜT, ETC. 

( iüITE ET FIN.) 


CVlll. SCUÂH MARDÂN 

Tel est le nom d’un monument en face du tom- 
beau de Mansûr ’Aü Khan safdar Jang. L’origine de 
ce monument est celle-ci : Udham Bâï, femme du 
sultan Muhammed Schâh, laquelle appartenait à la 
secte des schias, et avait reçu, sous le règne de 
Ahmad Schâli, le titre de awal nawâb Bâï (première 
princesse nababe), puis celui de «la sainte na- 
babe, dame du temps,» obtint une pierre sur la- 
quelle était une ancienne empreinte qui fut consi- 
dérée comme celle du pied de ’Alî. Or la sainte 
nababe fit placer cette trace de pied d^ns une sorte 
de chapelle au milieu d’un bassin de marbre dont 
cite fit paver aussi le fond en marbre, et elle fit 
graver' s?ur le bord le vers suivant : 

‘ C’est-à-dire « le roi des hommes, » surnom donné à ’Aiî. 
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yJS v.>^ A j (S^^J 

Ly-iU* ** 

La terre sur laquelle se trouve empreinte la trace de Ion 
pied sera, pendant de longues années, l’objet des’proster 
nations de ceux qui la verront. 

Dqiuis ce temps, la dévotion envers cette relique 
ne fit que saccroîtrô. Sous le règne de Ahmad 
Schâh, en 1162 de l’hégire (1748 de J. C.), la 
sainte nabab e fit bâtir, par les soins de Jâwîd Khâja 
Sarâï^ quatre murs pour entourer la châsse, ainsi 
qu’une salle de réunion , une mosquée et un bas 
sin; ensuite, en 1223 de l’hégire (1808 de J. C.), 
’Ischrat’Aii Rhân fit construire une (autre) salle de 
réunion; enfin, en 1287 de l’hégire (182 1 de J. C.), 
Sâdic ’Alî y fit bâtir une salle d’orchestre. Aujour- 
d’hui ce monument continue à être bien entretenu. 
On s’y réunit le 20 de chaque mois, et il y a surtout 
une grande foule le 20 do ramazan. A la fête de 
Muharram on y dépose les cénotaphes (portés en 
procession en l’honneur de Huçaïn), et il y a, à 
cette occasion, un concours considérable de gens. 
Le lieu où les cénotaphes sont placés, après que les 
lampes en ont été éteintes, s’appelle karbala^, et il 
est entouré d’un mur. Ce fut Mirza Aschraf Beg 
Khan qui le fit construire. 

* C’est-à-dire, eunuque en chef. 

’ Voy. mon Mémoire sur la relig. mnsul. dam iJnde. 

^ Voy. ibid. 
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CIX. FAKH ÜLMAÇÂJID (lA GLOIRE DES MOSQüÉES). 

Cette mosquée, qui est située près de la porte 
de Dehli dite « porte du Kachemyre, » fut bâtie par 
les ordres de Fakhr unniçà (la gloire des femmes) 
Bégam, veuve du nabab Schujâ’at Khan, en i i/n 
de l’Kégire (1728 de J. C.). Cette mosquée n’est pas 
bien grande, mais elle est construite sur un plan 
excellent- Les coupoles en sont fort belles et célèbres 
par l’excellence de leur architecture. La façade du 
monument est entièrement de marbre, et, de place 
en place, il y a désignés de pierres rouges. On a 
employé, dans Tintérieur de la mosquée, jusqu’aux 
combles, du marbre très -précieux. Les tours sont 
toutes de marbre, rehaussé par des lignes de pierres 
noires. Les pinacles sont entièrement dorés. En de- 
dans de la mosquée, le pavé est de marbre, et, en 
dehors, dç pierre rouge. Au côté du nord, il y a 
une salle à deux façades, au-devant de laquelle il y 
avait un beau bassin; mais, hélas ! ce bassin et ses 
jets d’eau sont actuellement en ruines. 

ex. JARDIN DE MAHALDÂR KHÂN. 

Ce jardin se trouve à une petite distance du sirhi- 
mandi (le marché des degrés). Ce fut le nâzir (in- 
tendant) Mahaidâr Khan qui fit arranger, sous le 
règne de Muhammad Schâh, en 1 1 4 1 de l’hégire 
(1 728 de J. C.), ce jardin, qui est fort beau et très- 
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célèbre. Il y a au milieu un pavillon de pierre, à 
douze portes, de fort belle apparence, et un grand 
bassin-sur lequel on peut se promener en bateau, et 
qui est toujours alimenté par Teau de la rivière. 
Devant la porte d’entrée de ce jardin, Mahaldâr fit 
aussi construire un bazar, aux extrémités duquel il 
y avait des portes à trois ouvertures, nommées en 
conséquence tripolyah, sur lesquelles a été gravée la 
date du monument,^ 

CXÏ. LE OÜAI DE NIGAMBOD. 

Le quai ainsi nommé longe la rivière au nord-est 
de Dehli. Le mot nigam est employé dans les schas- 
tras pour désigner ulesvédas,» et hod signifie «es- 
prit, intelligence, science.)) Les Hindous pensent" 
qu’au commencement du dwâpar (âge d’airain), dont 
il s’est écoulé jusqu’à ce jour quatre mille neuf cent 
cinquante -trois ans, Brahma avait oublié tous les 
védas ; mais que, arrivé en cet endroit , la Providence 
(Parméschar) lui en donna de nouveau le souvenir 
et l’intelligence, et que cest à cause de cette cir- 
constance qu’on a donné à ce quai le nom de Ni- 
gambod. Les Hindous disent aussi que ce fut dans 
ce lieu que le roi yudischtir fit un grand sacrifice 
à la conjonction du soleil et de la lune du Samwat; 
et, à l’endroit même où ce sacrifice eut lieu, ils éri- 
gèrent une coupole. Il n’est donc pas étonnant que 

' Planche n" 5o. 

’ Pnth î Indrapa ras f M a hntjwi . 
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le sultan Humâyûn ait fait abattre ce moniunent et 
ait fait construire à sa place le nîlî chatri (la cou- 
pole bleue au-dessous de Salîmgarb. Les Hin- 
dous croient que le salut {mukt) est assuré aux morts 
qu’on brûle sur ce quai, et que très-peu de bois y 
est nécessaire pour leur brûlement. Vers j i 5 o de 
l’hégire (1837 de J. C.), les Hindous ont construit 
en cet endroit un fort beau quai en briques truites 
et en pierres rouges. Au matin, on s’y rend en 
foule; les femmes se parent à cet effet, et le soleil, 
pâlit de jalousie en contemplant leur beauté. 

cxn. MOSQUÉE DE ROSCHAN UDDAÜI.AH. 

Cette mosquée , qui se trouve à Dehli , auprès du 
Câzî-wâra , entre le marché aux fleurs et le Faiz- 
hâzâr, est due au nabab Roschan uddaulah Zafar 
Khan, qui la fit construire, sous le règne de Mu- 
hammad Schàh, en 1 1 58 de l’hégire (1 de J. C.). 
Klle avait trois tours, qui étaient dorées; mais il y 
a quelque temps qu’elles ont été enlevées et placées 
sur la mosquée dorée, qui est auprès de la terrasse 
du kotwâl. Cette mosquée avait été bâtie d\ine ma- 
nière splendide; mais elle était tout à fait ruinée et 
détruite, et sur le pojnt de crouler, lorsque Muham- 
mad Faïz uHah Khan Sâhib, animé de pures inten- 
tions et guidé par des vues élevées, da fil réparer 
complètement et^fu graver sur le fronton la date de 
sa'restauration 

‘ Voyez plus baul le chapitre i.iv. 

^ Planche 5i. 


Avn. 
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(iXIlI. liÀG-I NÂZIR (l.E JARDIN DE 1,’INTEN DANT ) . 

Ce ‘jardin se trouve dans les environs du Cutb 
Sâhib , à une petite distance en avant de la cascade 
(jharna). Le nâzir Roz-afzûn l’eunuque fit établir ce 
jardin sous le règne de Muhammad Schâh, en 1161 
de l’hégire ( 1 7/18 de J. C.). On y a construit, de tous 
côtés,* de petites cellules et, au milieu, une plus 
grande, bâtie en pierres ronges, qui a un bassin 
au-devant. 

Il est probable que l’ornementation do ce jardin 
a été fort belle du temps de Muhammad Schah ; 
mais actuellement on ne peut en juger que par les 
arbres qui restent. 

Le mur qui enloure ce jardin est en briques 
cuites, et on lit sur la porte d’entrée une ins- 
cription K 

CXIV. CELLULE DU SUI.TAN MUHAMMAD SCHÀlI. 

Le sultan Muhammad Schâh mourut en 1161 de 
l’hégire (17/18 de J. C.), et il fut enterré dans cette 
cellule, qui est située dans l’emplacement dépendant 
delà châsse de S. S. Nizâm-uddîn^. Ce fut Muham- 
mad Schâh lui-même qui fit bâtir cette cellule pour 
sa sépulture. Elle est splendide de richesse et d’élé- 
gance au delà^e toute limite ; ses belles proportions 
et sa gracieuse apparence sont exçessives. Le marbre 
qu’on y a employé est tellement brillant, de si befle 

^ Voy. planche 52 . 

Mirai AJtàh-uuinû. 
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couleur et d’une qualité si excellente, qu’à son 
prix la perle n’est pas plus luisante que la terre. Les 
arabesques en mosaïque qu’on y voit sont telles , que 
les salles de peinture de Chine elles-mêmes sont en 
échec-mat à leur égard. Bref, cette cellule est très- 
célèbre et elle n’a pas sa pareille. On a placé à l’en- 
trée deux montants en beau marbre d’une seule 
pièce, tellement remarquables, qu’on est émêrveillé 
de les voir. 

Il y a dans cette cellule, outre le tombeau de 
Muhammad Schâh, les tombes de la nababe Sâhib 
Mahal, sa veuve; de Mirza Jagrù , son petit-fils; de 
Mirza ’Aschiïrî, et de trois autres princes. 


CXV. CUDSYAU BÂG (lK JARDIN DK CUDSYAH). 

Ce jardin se trouve en dehors de la porte de Ka- 
chemyro , sur le bord de la rivière. Ce fut üdham 
Bâï, femme de Muhammad Schâh et mère d’Ad- 
mad Schâh, laquelle, après que ce dernier prince 
fut monté sur le trône, reçut le surnom de Nawâh 
Bai et de Nawâh Cud.tyah Sâhib Zamân (sainte maî- 
tresse du temps), qui fit arranger ce jardin vers i i 62 
de l’hégire ( 1 7/18 de J. C.). La tour qu’on y voit est 
de fort belle apparence, et il y a aussi un pavillon 
à douze portes et une Jolie mosquée» 


CXVI. LE CHOJil MASJID ( LA MOSQUEE DE BOIs). 

Le sultan Ahmad Schâh fit construire cette mos- 


0 . 
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quée en i i 64 (le Thégire (lySo de J. C.) dans le 
fort de Schâh Jabân. Ses colonnes et ses niches 
étaient* de bois dans l’origine, et cest ainsi quelle 
est connue sous le nom de mosquée de hois. Toute* 
fois, cette mosqu( 5 e ayant été entièrement déttuite, 
elle fut reconstruite de nouveau, par les soins du 
gouvernement anglais, en 1860 de J. C. (1 26^ de 
rhégire). 

CXVH. I.A MOSOÜÉE DORÉE. 


Cette mosquée se trouve dans la ville de Dehli, 
en dessous du fort : elle est très-belle, étant entiè- 
rement bâtie en pierres noires de haut en bas, et ses 
deux minarets sont magnifiques. Tous les pinacles 
sont dorés et les trois tours étaient dorées aussi; 
mais, comme elles étaient en ruine, le sultan Balladur 
Schâh les fit enlever en 1 ^^69 de l’bégire ( 1 852 de 
J. C.). et les fil remplacer par des tours de pierre 
noire. Ce fut rennu(}ue Jawîd Khan, qui, à cause de 
la confiance absolue qu’avait en lui la nababe Gud- 
siyah, mère de Ahmad Schâh, avait obtenu du sul- 
tan son fils le titre de Nawâb Bahùdurh ce fut, 
dis-je, ce personnage qui fit construire cette mos- 
quée en I 1 65 de Thégire (1751 de J. C.). Il y avait 
en dedans un bassin; mais actuellement l’eau ne l’a- 
limente pins. Au fronton de l’édifice on en a gravé 
le tarikb 

’ Mirât Aftnh-nwnü. 

^ Pionctip n" 53 de l’allai. 
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CXVIII. TOMBEAU DE MANSÜR, ALIAS SATDAV^-ilW. 

Mansûr Khân Balladur SafdarJang était vizir du 
sultan Ahmad Schâh; il mourut le i 7 zi hijjah 1 1 67 
de rhégire ( 1 783 de J. C.), et fut enterré au lieu 
où l’on voit actuellement son tombeau. Ce fut son 
fils, le nabab Schujâ’ uddaulah, qui le fit élever par 
les soins de Schaïda Bilâl Muhammad Khan. Il dé- 
pensa, à cet effet, trois lakhs de roupies; aussi ce 
ce tombeau est-il fort beau. Il est entièrement bâti 
en pierres rouges, de haut en bas, et, de place en 
place , on a mis des lignes de marbre et des sièges. 
Toutes les tours sont de marbre, et les murs sont 
revêtus de marbre en dedans jusqu’au comble. L’a* 
mulelte du tombeau est aussi de marbre. Au-dessous 
du monument est un souterrain où, dans l’origine, 
le tombeau avait été construit. L’édifice est sans 
pareil, quant à l’élégance et à la légèreté. La disposi- 
tion de l’ensemble est excellente. Le mur d’enceinte 
est construit en pierre et en chaux; il y a, dans 
l’intérieur, un joli jardin, et, aux quatre côtés, des 
ruisseaux et des bassins. 

Des constructions remarquables ont été élevées 
sur trois de ses côtés. Celle du midi est connue sous 
le nom de Moti mahal « le palais des pgrles , » celle de 
l’occident est appelée Jan^li mahal « le palais fores- 
ti^rr») et celle du nord Pâdschâh paçand u les délices 
du roi;» A l’orient, il y a une porte très-élevée qui 
comprend différentes cellules et petites salles 
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Auprès de cette porte on a construit une 
mosquée, en pierres rouges. Aux quatre angles du 
mur en. carré d’enceinte, il y a quatre tours entou- 
rées de légères balustrades en pierres rouges , qui 
produisent l’effet le plus admirable. Le tarikh .de la 
date du monument est gravé en dedans du tombeau K 

CXIX. kALXA. 

Tel est le nom d’un temple quon trouve 

aux confins de l’endroit nommé Bahàpar, à six kosses 
sud de Dehli. D’après la croyance des Indiens , en 
un temps resté incertain, il y avait deux rakschas 
nommés Sambh et Sanh, qui tourmentaient beau- 
coup les dieux. Gcuxci s’en plaignirent à Brahma, 
qui leur déclara qu’il ne pouvait les défendre , mais 
qu’ils devaient s’adresser à maha mdïu lagrand’mère , » 
c’est-à-dire Pârvatî , qui seule pouvait les délivrer. 
Us s’adressèrent en effet à Pârvatî, et de sa bouche 
sortit une déesse qui s’appela Kaaschiki, et qui tua 
un général de ces deux rakschas nommé Rakat- 
Banch; mais un nombre infipi de rakschas naqui- 
rent des gouttes du sang de Rakat-Banch. Alors du 
sourcil de la déesse Kauschikî sortit la déesse Kâlî, 
dont une des lèvres touchait la riiontagne, et l’autre 
le ciel, et qui ainsi empêcha le sang de couler sur 
la tene. 

A la fin de l’âge dwâpar^, qui comprend 

^ Phnchc n* 5A de Tallas. 

’ Le Dwàjvar ytig écpaivaut à I âge d’airain. 
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ans \ la déesse Kâlî fit sa demeure sur cette montagne, 
et c’est depuis ce temps quon lui rend un culte en 
ce lieu. Quant au maridir dont nous parlons^, il fui 
bâti en l’année 1821 de Bikrmajit, 1178 de Thé 
gire (1764 de J, C.). Il y avait d’abord des pavillons 
voûtés et une balustrade en bois tout autour de la 
statue. Puis on construisit une balustrade en pieire 
rouge et en marbre, et au côté droit on grava le 
nom de la déesse ainsi que la date, d’après l’ère 
nommée samwat. En 1282 de l’hégire (1816 de 
J. C.) le raja Kadâr Nâth, inspecteur en chef (des* 
monuments) sous le règne de Muhammad Akbar 
^ichâh 11 , fit élever au-dessus de la voûte la haute 
tour qu’on voit, et construire autour de ses trente-six 
portes des hangars pour les domestiques. Actuelle- 
ment des banquiers « rnahâjan » ont fait construire \h 
de nombreuses cellules pour s’v tenir du temps du 
pèlerinage ^ et de la foire qui a lieu à la fin du mois 
de chet « mars avril , n au coucher du soleil, et qui 
attire une grande foule. Devant les portes de ce 
temple on a placé deux lions de pierre rouge et un 
trident, et au-dessus des lions est suspendue une 
grande cloche. Les pèlei ins l’agitent et poussent en 
meme temps des cris invoquant la grande déesse. 
Les Hindous croient qu’on est transporté auprès de 
la déesse sur un char traîné par des lions, et c’est 
ainsi qu’ils ont placé ces figures de lions devant la 
pyrite de ce teftiple. Les prêtres (pûjàrî) de ce 

* On compte toutefois ordinairement pour cet âge 864 , 000 ans. 

’ Proprement un « pèlerinage de pardon » ou « d’indulgence. » 
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temple font deux fois par jour le pûjà, et à onze 
heures .du matin ils présentent de la nourriture à 
la déesse. Ils couvrent cette statue de pierre de 
vêtements rouges ornés de bordures étroites, puis 
ils dressent un petit lit, et, le soir, ils le portent 
dans le sanctuaire de Kâlî, convaincus quils sont 
que cette déesse s y repose pendant la nuit. Ils font 
brûler jour et nuit, au même endroit, une lampe à 
douze becs, alimentée de ghî «beurre fondu,» et 
qu’ils nomment le luminaire de la déesse. Si cette 
lampe s’éteint, ils considèrent cela comme de fort 
mauvais augure. Lorsque les pèlerins ont obtenu 
l’objet de leur désir, ils placent sur la statue de la 
déesse un dais et une tente. C’est avec raison qu’on a 
dit : 

Chaque peuple a ses opinions religieuses et son qvùbla 
particulier. 


CXX. LÀL BANGLA. 


Le monument ainsi nommé est le tombeau de Lâl 
Kunwar, mère de Schâh ’Alam. Ce prince le fit cons- 
truire vers l’an i iqS de l’hégire (1779 de J. C.). 
La tombe de Lâl Kunwar est sous une petite cou- 
pole, et celle de Bégam Jân, fille de Schâh ’Âlam, 
se trouve au même endroit, sous une coupole plus 
grande. 

Ces deux coupoles, ainsi que les salles cÿuiÂes 
accompagnent, sont entièrement de pierres «rouges. 
Or on a nommé ce monument Lâl Bangla « pavillon 
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rouge , )) soit à cause de cette dernière circonstance , 
soit parce qu’il est le lieu de la sépulture de Lâl 
Kunwar (la princesse Lâl on «rouge»). 

Il y a maintenant , dans les environs du Lâl Ban- 
gla beaucoup de tombeaux des princes de la maison 
de Timùr. C’est là aussi que le padschâh actuel, 
Balladur Scliâh Sânî (II) \ a fait construire une cel- 
lule pour la nababe F^ath Abâdî Bégam, et une autre 
pour Mirzâ Bulâquî. 

CXXI. TOMBEAU DE NAJAF KHAN. 

Ce tombeau , qui est celui du nabâb Zulficâr ud- 
daulah Mirzâ NajafKbân Bahâdur, frère de la belle- 
sœur de Muhcin Safdar Jang, est situé auprès de 
Schâh mardân^. Ce fut là que fut enterré ce person- 
nage lors de sa mort, qui eut lieu en i 1 96 de l’hé- 
gire (1780 de J. C.). Quoique cet édifice soit le 
tombeau d’un chef célèbre du dernier siècle, il n’est 
pas très-somptueux, car il est seulement construit 
en pierre et en chaux. 

CXXII. GRAND TEMPLE DES JAÏNS. 

Dans le quartier de la ville de Dehli nommé 
Dharanipûr, les banquiers Lâla Hari Sukh Râé et 
Lâla Mohan Lâl ont fait bâtir ce temple [mandir] 

* C’est-à-dire le roi de Dehli qui a figuré à la révolte de 1857, 
et qu’on a nommé le dernier sultan mogol. 

* Voyez, sur ce monument le chapitre cviii. 
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dont la construction commença eu 1857 de i’ère de 
Bikrmajâ (1800 de J. C. et iai 5 de l’hégire), et 
fut terminée en huit ans. Le premier pûjâ des Sa- 
rawâks (Jaïns) fut célébré dans ce temple, le 5 de 
la quinzaine lumineuse de baïsakh (avril -mai), 
1864 de Bikrmajit (1807 de J. C.). 

Cet édifice est bâti en chaux et en brique ; mais 
à lintérieur on y a employé beaucoup de marbre, 
et les tourelles sont toutes dorées. On a dépensé 
cinq lakhs de roupies pour la construction complèt(' 
de cet édifice. Pour un autel [béii] seul on a dé- 
pensé un lakh et un quart de roupies. 


OXXUI. GülRJÂ-GHAR (mAÏSON D’ÉGLlSfi, C’EST-À-DIRE TEMPM: 

CHRÉTIEN*). 

Ce temple est situé près de la porte de Kachemy rc , 
en dedans de la ville de Dehli. Ce fut M. le colonel 
James Skinner qui fit bâtir cette mosquée chrétienne, 
dont la construction , qui coûta 90,000 l oupies, com- 
mença en 1826 de J. C. (12/12 de l’hégire), et fut 
terminée en dix ans. Elle oflre ceci de particulier, 
qu’elle est pavée de marbre et qu’on n’y emploie pas 
de tapis. La beauté de sa construction et son admi- 

* n s’agit ici de l’église de Saint-James (Saint-Jacques), ainsi a|> - 
pelée du nom de S 09 fondateur. «L’église anglicane de Dehli a été 
construite aux frais du colonel James Skinner, oflîcier de troupes 
irrégulières au service des Angiais.Le fils aîné du colonel , gui ^^y ajJ 
continué d’habiter i’hotel de sou père, eu face de l’église, a été, je 
crois, assassiné un des premiers lors de rentrée à Dehli des'sipahis 
révoltés.» (F. Boutros.) 
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rable aspect sont au delà de toute description. Il est 
certain qu il est difficile de voir une église aussi ma- 
gnifique. Ses tourelles sont ornées de croixj elles 
sont fort belles et toutes dorées. Son dôme, tant à 
l’extérieur qu’à l’intérieur, est construit avec beau- 
coup d’élégance. On trouve dans l’église le tombeau 
de William Fraser Esquire, lequel est entouré d’une 
belle grille de fer. 


CXXIV. JOG-MÀYÀ. 

Ce temple, qui est très-célèbre , se trouve auprès 
de l’obélisque de Cutb Sâhib. Les Hindous pensent 
que le râkschas Kans ayant levé la tête (contre les 
serviteurs de Wischnu), Brahma annonça la nou- 
velle de l'avatar de Krisclina. A la fin de l’âge de 
Dwâpar, qui , selon le calcul indien , comprend 
4,953 ans, l’avatar de Krischna naquit du sein de 
Dewakî Râni (la reine Dewakî), femme de Baçudéo 
(dont Krischna fut censé fils). Par la crainte de Kans , 
Krischna fut placé à Gokul, auprès deTandjâ, alias 
Jaçoda, et l’on transporta à Mathura le fils de Jaçoda. 
Kans s’étant saisi de cet enfant, le lança par terre 
pour le tuer ; mais il s’envola comme l’éclair. C’est 
près de l’endroit même où le prodige avait eu lieu que 
le raja Sîdhmal, officier d’Akbar Schâh II, fit cons- 
truire, en 1 343 de l’hégire (1 827 deJ. C.), le temple 
dont il s’agit.L’édifice est bâti en brique, en pierre 
•et en chaux; il est haut de quarante et un pieds du 
sol au faîte, et l’on a placésur la tourelle un miroir. 
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11 ny a dans ce temple aucune statue, si ce iVest 
une pierre toute droite \ autour de laquelle on a 
construit une petite balustrade de marbre. On fait 
habituellement le pujâ de cette pierre , et chaque se- 
maine il y a pèlerinage et foire. 

Les Banyans ont ce temple en grande vénération , 
parce qu’on n’y sacrifie aucun animal vivant. 

exxv. PETIT TEMPLE DES JAÏNS. 

Ce temple est situé dans la rue des Seihs (mar- 
chands en gros) de la ville de Dehli. Tous les Jaïns 
(Sarâvvak) delà ville se sont associés pour le faire cons- 
truire et on l’appelle en conséquence Panchâyati- 
mandir « le temple de l’association. » On commença 
à le construire le 2 de la quinzaine lumineuse de 
poh^ de samwat i 885 , 1828 de J. C. [\2lxlx de 
l’hégire) , et il fut achevé en sept ans, c’est-à-dire le 
i 3 mangsir ou aghan (novembre-décembre) 1891 
du samwat, 1 83 à de J. C. (1261 de l’hégire). 

L’édifice est bâti en chaux et en briques, mais 
dans l’intérieur on a employé du marbre presque 
partout, et les tourelles sont toutes dorées. On a dé- 
pensé à la consiruction de ce temple plusieurs lakhs 
de roupies. 

CXXVI. L’OBSERVATOllVE (kOTHI JÂHAN-NUMÂ). 

Le gouverneur en chef Muazzam uddaulah (grand 

• . 

' Sans doute Je iingam. 

’ C’est-à-dire qu’il a été élevé par souscription. 

’ Est-ce pourpdj (décembre-janvier) ? 
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de l’empire), Amîr ulmulk (prince du royaume). 
Ikhtiçâs-yâr (ami de choix) Khan, Farzand Arjumand 
(noble fils), grand ami du sultan.c està savoir, sir Tho- 
mas Theophilus Metcalfe Baronnet Bahâdur (brave), 
heureux dans le combat, commandant de la ville de 
Dehli, commença à faire construire cet édifice en 
dehors de la porte de Kachemyre, en iolIxIx de fhé- 
gire ( 1828 de J. C.). Cet observatoire est extrême- 
ment beau; il est situé dans un endroit avantageux, 
et il vérifie en réalité le sens de ce vers : 

j\ 5 1 — ,C, j jL 

Oh ! l’élégant édifice! II est tel qu'en le voyant le regard ne 
revient pas de ses murs à fœil (parce qu’il y reste fixé). 

CXXVII. CELLULE DE MIRZA JAHAnGUÎR. 

Mirzâ Jahânguîr est le fils de Muhammad Akbar 
Schâh Padschâh II , qui mourut à Allahabâd , et dont 
le corps fut transporté ici et y fut enterré près de 
l’enceinte de la châsse de Nizâm-uddîn. Ce fut sa 
mère la nababe Mumtâz Mahal qui en 1 2 48 (1 832) 
fit bâtir cette cellule , qui est entièrement de pierre 
et d’une grande délicatesse de travail. La balustrade 
en est aussi fort belle , et les deux battants de la porte 

sont en marbre magnifique d’une seule pièce. 

* • 

. CXXVIIl. ZAFAR-MAHAI. OU JAL-MAHAL ( PALAIS AQUATIQUE). 

Dans le jardin du fort de Dehli, nommé Hayâi- 
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hakhsch, il y a un bassin au milieu duquel Abû’l- 
*afar Sirâj-uddîn Muhammad Bahâdur Schâh II, 
en l’an 6 de son règne, qui correspond à i2 58 de 
l’hégire (18/12 de J. C.), fit élever un pavillon en- 
tièrement de pierre rouge, et dont les mois ’Zafar- 
mahal (le palais de Zafar*) sont le tarikh. Il y a au 
milieu une salie séparée, et, aux quatre côtés, des 
hangars pour les serviteurs. Les angles offrent des 
cellules; l’édifice est entouré de bancs, et, au côté 
oriental du palais, on voit un pont que le sultan a 
fait construire. Bien que ce palais soit fort beau, le 
bassin est encore plus beau. 

CXXIX. ttîUÀ-MAHAl.. 

Le sultan actuel, le padschàb Abu Zafar Sirâj- 
uddin Babâdur Schâh lit construire, en 1268 de 
l’hégire (18/12 de J. C.), dans le fort de Dehli, en 
face du Motî-mahal et au bord du Nahv-i hihischl 
(ruisseau du paradis), un pavillon entièrement de 
marbre, auquel il donna le nom de Hirâ-rnahal (pa- 
lais de diamants). En avant du palais, outre le ruis- 
seau serpentant qu’on y voyait dès les temps anciens, 
il y avait vingt-quatre jets d’e^u qui imitaient les 
rayons lunaires; mais ils n’existent plus, et il reste 
seulement le ruisseau. Ce palais, qui est conforme 
à la mode du temps, est fort biei? bâti. 

‘ Zafar est ie lahhailus de l’ex-roi <Ie Dehli. 
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CXXX. KOTHÎ DILKÜSCHÀ (ÉDIFICE QÜI REJOUIT LB COEüR). 

Dans les environs de Cutb Sâhib se trouvent un 
lieu de promenade et le charmant édifice ainsi 
nommé, dont fit commencer la construction, en 
1260 de rhegire (18/1/1 deJ. C.), sir Thomas Theo- 
philus Metcalfe Baronnet, possesseur d’excellentes 
qualités, de bon lignage, noble jeune hommê, con- 
seiller royal, Firoz-jarig (heureux de combat) Sâhib. 
Cet édifice est extrêmement somptueux, et l’on peu.t 
y appliquer à bon droit ce vers persan : 

C.X Awî 

Si le paradis peut se trouver sur la surface delà terre, il 
est bien ici, il est bien ici , il est bien ici. 

CXXXI. RAOLÎ (grand PUITS À DEGRÉS ) DE LA CHÂSSE 
DE S. S. CUTB SÂHIB. 

Auprès de la châsse de Cutb Sâhib, en avant de 
la mosquée, Nadîm uddaulah, khalîfat ulmulk, 
Muhammad Dâwûd Khan BahâdurMustaquîm Jang 
commença à faire construire, en 1260 de l’hégire 
(184/1 de J. C.) , ce grand puits, qui est de fortbelle 
apparence et est entièrement construit en chaux et 
en pierres dures. On y a dépensé i4,ooo roupies, 
outre le prix des jpierres. 

CXXXI I. PONT DE FER DE HINDAN. 

11 y a, près de Gà/î âbâd, une rivière nommée 
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Hindan, sur laquelle le gouvernement anglais fit 
jeter un pont de fer en 12 63 de rhégire (i846 de 
J. C.), lequel est fort remarquable. Sur des arches 
de fer on a étendu (suspendu) de magnifiques ma- 
driers, et par-dessus on a établi un chemin. La fac- 
ture de ce pont est telle que, lorsqu’un objet pe- 
.sant vient à passer dessus, alors l’arche fléchit sous 
la traction de la charge. Au passage de chaque objet , 
ce pont fait ressort, et les arches se partagent la 
charge. Dans ces parages, un pont de ce genre est 
une des merveilles du siècle. 


CXXXIII. LÀL DAKl. 

C’est un bassin que fit creuser lord Ellenborough ' 
en 1263 de Vhégire (i846 de J. C.), dans la ville 
de Dehli, au-dessous du fort et en face du KMs 
bazar. Il est entièrement en pierres rouges. Aux 
quatre coins on a construit quatre tours entourées 
de grilles et de fort belle apparence. Aux deux côtés 
du bassin on a ménagé des degrés pour y descendre. 
Il est toujours alimenté par Feau de la rivière. Sa 
longueur est de cinq cents pieds, et sa largeur de 
cent cinquante. Depuis que ce bassin existe, ou a 
creusé aussi nombre de puits d’eau douce, ce qui 
procure beaucoup d’aise aux habitants. 

« 

‘ Lord Lllftnborough quitta i Jnde en 184/4 ; niais, comme ii avaii 
ordonné plusieurs travaux de ce genre, M. Boutros pense, que ce 
travail a pu être fait en i8i6, en exécution d’ordres donnés an- 
térieurement. 
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CXXXIV. NOUVEAU PONT DE MGAMBOD. 

« 

Le gouvernement anglais, en 1268 de rhégire 
( ï 852 de J.C.), a fait construire ce pont surla rivière, 
au quai de Nigambod, en face de la porte de Cal- 
cutta, et de niveau avec Salîmgarh, Quoiqu'il ne soit 
bâti qu en briques et en chaux, il est néanmoins à 
la fois gracieux et solide, et son architecture est si 
élégante, qu’on est stupéfait en le voyant. Par celte 
construction, la rivière acquiert un nouvel éclat. 
Le quai de Nigambod s’harmonise bien avec ce pont. 
Dans la saison des pluies, des milliers d’hommes 
vont là pour admirer le spectacle de l’eau, et il y a 
chaque jour une foire continuelle. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


Dks alphabets edropéens appliqués au sanscrit, ou Recherche du 
meilleur mode de vulgarisation de la langue et de la littérature 
classiques de l’Inde ancienne; par un des membres fondateurs de 
la Société asiatique. Nancy, 1860. Rrochure in-8®, de cviiT pages. 

• 

La transcription des textes sanscrits en caractères euro- 
péens a été l’objet (îé divers essais faits pour introduire dans 
l’usage un système uniforme et régulier. Dès l’année 1826, 
M. de Chézy, dans l’analyse grammaticale de l’épisode de la 
morl d’Yadjnadalta , se servit, pour représenter les mots 
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sanscrits , des lettres de notre alphabet, modifiées au besoin ; 
en i84i, «M. Brockhaus, dans son ouvrage intitulé Ueber den 
Druck sanskriiischer Werke mit lateinischen Buchstaben, donna 
un nouvel ensemble de signes destinés à remplacer les carac- 
tères dévanagaris; enfin M. Max Muller, dans une brochure 
qui a paru il n'y a pas longtemps, propose de substiluer à 
l’écriture nationale des peuples deTlnde un nouvel alphabet 
qu'il a créé, à l'exemple de ses devanciers. 

Ces essais, et d’autres encore dont nous nous abstenons de 
parler, ne sauraient atteindre le but que se sont proposé 
leurs auteurs. Pourquoi cela? Parce que, en fait d’écriture et 
de transcription , un alphabet ne peut être adopté qu'autant 
qu’il représente fidèlement ce qu’il doit représenter. Or la 
transcription exacte et fidèle des textes sanscrits en carac- 
tères européens est impossible. L’auteur de la brochure 
française dont nous donnons le titre en tête de cet article 
avçue lui-même qu’en ce qui concerne les idiomes sémitiques 
la possibilité n’existe pas. Mais les vingt-cinq lettres de l’al- 
phabet français, avec lesquelles on ne saurait représenter 
les valeurs phonétiques des vingt-huit lettres arabes , peuvent- 
elles figurer celles des lettres de l’alphabet le plus riche que 
l’on connaisse? Non, assurément. Aussi, tout en empnin- 
tani aux divers alphabets de l’Europe les valeurs phonétiques 
dont il a besoin, l’auteur de la brochure est-il obligé de 
créer, comme ceux qui l’ont précédé dans cetle voie, des 
signes de convention qui n’appartiennent à aucun genre 
d’écriture. 

Pour qu’une transcription puisse tenir lieu de l’écrilure 
propre à une langue, il faut que l’alphabet dont on se sert 
corresponde exactement à celui qu'il doit remplacer. Tel est, 
par exemple , l’alphabet romain par rapport à l’alphabet aile 
mand; tels sont encore le bengali et les alphabets de la plu- 
part des idiomes modernes de l’Inde paVvapport à l’alphabet 
sanscrit. Sans cette condition, point de transcription fidèle ^ 
et il vaudra toujours mieux employer les caractères originaux 
pour l’impression des langues orientales, et principalement 
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pour celle du sanscrit , langue dont récriture est on ne peut 
mieux appropriée au système graramalica). Comment, en 
effet, avec des lettres isolées et placées les unes à pôté des 
autres, pourrait-on se rendre compte de la liaison des mots, 
des permutations de consonnes et des autres altérations qui 
échappent quelquefois à Tceil le plus exercé? Si, au début 
de nos éludes , les groupes de Técrilure dévanagarie nous 
causent quelque embarras , combien ne nous aident-ils pas, 
plus «tard, à séparer les mots et à reconnaître les éléments 
dont ils sont composés I Dans la transcription en caractères 
européens, les groupes disparaîtront, et il ne restera à leur 
place qu’un amas de consonnes qui rendra les textes illi-. 
sibles. Et encore supposons-nous que l’on n’emploiera que 
des caraclères connus et ayant une valeur déterminée ; mais 
cela sera impossible : il faudra , comme ont fait tous les au- 
teurs de systèmes de transcription, emprunter des lettres et 
des valeurs phonétiques aux différents alphabets de l’Europe, 
il faudra créer un mélange de caractères marqués de points , 
d’accents et d’esprits , et altérés jusqu’à devenir méconnais- 
sables. 

Considérée au point de vue de la linguistique, l’impres- 
sion des ouvrages sanscrits en caractères européens, loin de 
présenter quelque avantage, n'offrirait que de graves incon- 
vénients. Au point de vue de la typographie elle ne soutient 
pas non plus l’examen. Pour ce qui est de l’économie, il n’y 
en aurait pas, à vrai dire. Dans la composition, les chances 
d’erreur seraient incalculables : malgré toute l’attention 
qu’on apporterait, il serait difficile de ne pas confondre sou- 
vent les uns avec les autres des caractères dont la différence 
de valeur ne serait marquée que par des points et des accents 
placés, tantôt au-dessous, tantôt au dessus*du corps de la 
lettre; et si, à force de soins, on réussissait à épurer les 
textes d’une manièi^^satisfaisante, que d’accidents n’aurait- 
on pas à redouter lorsqu’ils seraient sous la presse! 

Dans l’état actuel de la science, il faut bien se garder 
d’avoir recours à des moyens qui, loin de perfectionner 
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rélutle des langues oricnlales, ae serviraient qu’à raïuoiii 
drir. Si M. de Chézy, qui a , le premier, enseigné le sanscril 
en France, a fait usage d*nn alphabet de transcription à une 
époque où nous n’avions pas encore de types dévanagaris, 
au moins s’esl-il empressé d’y renoncer dès que la Société 
asiatique eut fait l’acquisition de ces types. Une des; princi 
pales raisons que l’auteur de la brochure apporte à l’appui 
de sa tlièse est la nécessité de populariser l’étude du sans- 
crit et de la rendre accessible aux lettrés les plus paresseux. 
Nous admettons plus que personne la nécessité de propager 
la connaissance du sanscrit, ^t de donner ainsi à nos étude.^ 
classiques une base solide qui leur a manqué jusqu’à présent; 
mais l’auteur de la brochure, à qui nous devons savoir gré 
des cfibrls qu’il a faits dans ce sens, nous semble s’abuser 
quand il croit trouver dans la transcription en caractères eu- 
ropéens un moyen d’arriver plus vile et plus sûrement à son 
but. Il n’a pas vu qu’en se servant de livres imprimés sui- 
vant son système, on aurait une double étude à faire, et qu’il 
faudrait toujours, tôt ou tard, apprendre à lire les caractères 
dévanagaris pour étudier les textes et se servir des gram- 
maires et des dictionnaires publiés jusqu’à présent. Moitié 
exclusif, il est vrai , que M. Max Muller, qui propo.sc de sup 
primer d’un seul coup tous les alphabets des- langues in- 
diennes', l’auteur de la brochure française adnicl l’emploi 
des caractères sanscrits pour rimpicssion des chefs-d’œuvre 
littéraires de l’Inde. Mais, nous le répétons, imprimer en 
caraclères de transcription les ouvrages destinés à l’ensei 
gnement, ce serait compliquer les diflPicullés au lieu de 
aplanir; ce serait, suivant une exprçssion de l’auteur mèine 
de la brochure, dépouiller une langue des signes graphiques 
qui sont le costume de son génie propre. 

Imprimer les livres sanscrits en caractères sanscrits, tel 


‘ Voyez p. xcvrii et suiv. des Alphabets eut oi)éens. N’ayanl pa.s eu coniiai.s 
sance de ta brochure de M. Max Muller, je n’avaiire ce lait que sous touir 
réserve. 
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ei»L donc le seul système que Ton puisse et que l’on doive 
adinellre. Quant à la transcription en lettres eurjopéennes , 
il ne faudrait en faire usage que dans les cas de nécessité 
absolue, c’est-à-dire pour reproduire les noms propVes et les 
mots intraduisibles. En renfermant ainsi la transcription 
dans ses véritables limites, on n’aura pas besoin d’inventer 
des signes plus ou moins bizarres, et l’on cherchera à repro- 
duire les éléments phonétiques des mots plutôt que leurs élé- 
ments graphiques. Ce qu’il faut surtout, quand on transcrit 
un mot, c’est de permettre an lecteur le plus inexpérimenté 
de prononcer ce mot aussi bien que le prononcerait ^elui qui 
l’a écrit. Quiconque n’a pas étudié le sanscrit ne peut lire 
un mot reproduit au moyen de caractères de convention, et 
celui qui connaît cette langue sait toujours bien, quand il le 
vcul , reconnaître le mot sans le secours de voyelles et de 
consonnes marquées de points, cVaccenls et d’esprits rudes. 

En. Lancerkau. 


Méthode pour déchiffrer et transcrire les noms sanscrits qui 

SE RENCONTRENT DANS LES LIVRES CHINOIS, INVENTÉE ET DÉMONTRÉE 

PAR M. Stanislas Julien, Paris, Imprimerie impériale, 1861, 

in-8® (vi et 235 pages). 

Cette découverte, dont M. Stanislas Julien peut être fier à 
bon droit, rendra un serVice considérable aux études boud- 
dhiques , el elle sera vivement appréciée par tous ceux qui 
s’en occupent. On sait que les Chinois ont produit en foule 
les plus précieux documents sur le bouddhisme , soit traduits , 
soit originaux , el que c’est là une des sources les plus abon 
dan les et les plus sûres où il soit possible de'puiscr ; mais cette 
source était restée à-peii près inabordable, parce qu’on n’avait 
pas pu jusqu’à présent établir de concordance régulière entre 
les deu\ langues pour les noms propres d’hommes, d’ou 
vrages, (le lieux, etc. Ce problème avait résisté à tous les 
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efforts des esprits les plus savants et les plus sagaces. M. Sta- 
nislas Julien est parvenu à le résoudre d'une manière com- 
plète et exacte, et il a démontré, comme il le dit avec justice , 
sa méthode de transcription , en l'appuyant sur des faits aussi 
incontestables que nombreux. Des investigations ultérieures, 
si l'on en essaye encore sur ce sujet, ne feront que 'confir- 
mer les résultats obtenus et désormais acquis à la science. 
M. Stanislas Julien avait fait personnellement usage de cette 
méthode pour ses traductions de la Biographie et des Mé- 
moircs*de Hioiien-tshang ; aujourd'hui il la communique au 
public avec tous les détails* qui peuvent la rendre utile, et 
prouvent qu'elle est infaillible. On se ferait diflicilement une 
idée de ce qu'il a fallu de travail et d'application patiente 
pour atteindre enfin ce but, qui avait semblé inaccessible 
à tant d’autres. Outre l'exposition de la méthode, et outre 
les règles et des exercices de transcription , M. Stanislas Ju- 
lien a réuni et classé deux mille trois cents exemples chinois 
phonétiques, employés pour représenter toutes les articula- 
tions sanscrites qui peuvent faire quelque embarras. Les Chi- 
nois, dont la langue se prête fort mal aux sons étrangers, 
avaient rencontré les mêmes obstacles que nous, et ils avaient 
tenté de les vaincre à l’aide de syllabaires et de dictionnaires 
spéciaux. C’est avec ces instruments indigènes que M. Sta- 
nislas Julien a pu trouver le mot de cette vaste énigme que 
la connaissance simultanée du chinois et du sanscrit ne pou 
vail suffire elle-même à déchiffrer. Mais le mérite de cette 
découverte n’en est pas moins grand, et la philologie fran- 
çaise peut s’enorgueillir de cette conquête, qui lui fait cer- 
tainement le plus grand honneur, ainsi que l’ont déjà reconnu 
hautement la plupart des indianistes allemands et anglais. 

B. S. H. 
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Die Natüranschaüung und Naturphilosophie der Araber im 
zwÔLFTEN Jahrhündert, von D' F. Dieterici. Berlin, 1861, in-8° 
(xvi et 216 pages). 

M. Dieterici, qui nous avait déjà donné la traduction d’un 
chapitre de l’œuvre de l’école des Frères de la Pureté, publie 
dans ce petit volume la traduction des huit chapitres de ce cu- 
rieux recueil , qui se rapportent à la philosophie de la nature. 
Ces chapitres traitent, i®de la matière et de la forme; 2® du 
ciel, de ses sphères et des étoiles; 3® des éléments et de la 
naissance de scorps; 4“ des météores; 5® des minéraux; 6® de la 
nature organique ( ce chapitre ne paraît pas occuper sa place 
naturelle dans le système) ; 7® des plantes , de leurs espèces et 
de leur nature ; 8® des animaux et de leurs espèces. Le contenu 
de ces huit chapitres forme plutôt un exposé de la philosophie 
de la nature qu’un système d’histoire naturelle ; mais je ne 
doute pas que les hommes versés dans l’histoire des sciences 
naturelles n’y puissent recueillir de nombreuses données sur 
l’étal réel des connaissances en histoire naturelle auxquelles 
les Arabes du x" siècle étaient arrivés, et dans tous les cas 
l’histoire de la philosophie y trouvera des matériaux précieux 
sur l’histoire des idées grecques Jeur influence sur les Arabes 
et la manière dont elles ont été adaptées, mêlées et com- 
plétées par ceux-ci. — J. M. 


BeITRÆGE ZÜR KeNNTNISS der IRANISCHEN SPRACHEN ; 1 Tlicil : Ma- 
sanderanische Sprache; von B. Dorn und Mirza Muhammed 
Schafy. Saint-Pétersbourg, 1860, in-8® (vu et i64 pages). 

M. Dorn paraît préparer une collection de matériaux sur les 
différents dialectes p«ïsans et commence parle mazenderani, 
dialecte dont M. Chodzko nous avait déjà donné quelques 
spécimens. Après avoir réuni une certaine quantité de ma- 
tériaux sur ce dialecte, qui n’a pas de littérature écrite, et en 
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avoir commencé i impression , il a rencontré clans Mirza Mc» 
Rammed 'Scliary, «Itaclié à l'ambassade de Perse à Saint- 
Pétersbourg , un bomme lettré, natif de Balfoiiroucb , clans le 
Mazenderan, et se Test associé dans sa publication. Ce petit 
volume contient la traduction en mazendcrani d’un certain 
nombre de récits persans, dont le texte original est toujours 
imprimé au bas des pages. Ces récits sont suivis d’une col- 
lection de vers ; tous les textes mazenderanis sont soigneuse- 
ment ponctués , précaution indispensable pour faire ressortir 
les différences entre ce dialecte et le persan. M. Dorn se pro- 
pose de donner clans une deuxième livraison la traduction 
de ces pièces et ses observations sur la langue; et comme il 
est parti, depuis l’impression de ce volume, pour les bords 
delà mer Caspienne cH le Mazenderan, il rapportera, sans 
aucun doute, une riche moisson d’observa lions précises sur 
les dialectes de ces provinces. — J, M. 


Die VEDiscHKN N\ciirichten von den Naxatras, von a. Weber, Ber- 
lin i86o,iri-4”; Tio pages. (Tiré à part des Mémoires de l’Acadé- 
mie de Berlin.) 

Ce mémoire forme la première partie d’un travail de 
M. Weber sur rinstoire des statiqns de la lune dans l’astro- 
nomie indienne. L’auteur y combat la théorie de M. Biot sur 
l’identilé des Auxatrcis indiens avec les Sieoa des Chinois. 11 
faut attendre les mémoires suivanls- pour se faire une idée 
nette des arguments sur lesquels M. Weber fonde sa théorie. 
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NOTES 

DE 

M. ÉT. QUATREMtHE SUR DIVERS SUJETS ORIENTAUX. 


M. Étienne Quatremère » après avoir fait paraître le texte 
des Prolégomènes dTbn-Khaldoun , dans les volumes XVI, 
XVII et XVIIl des Notices et extraits , devait en publier la 
traduction. D’autres travaux l’ayant détourné de l’achève- 
ment de cette entreprise , il n’a laissé que le commencement 
de cette Iraduclion , qu’il avait accompagnée, selon son habi- 
tude , de noies assez étendues. J’ai pensé qu’il serait utile 
de sauver de l’oubli celles de ces notes qui offrent un intérêt 
historique 6u géographique , et je les fais imprimer ici sans 
aucun changement. — J. M. 

NOTE 1 . 3ÜR LES BARMECIDES. 

Cette note se rapporte à un passage dans lequel Ibn- 
Rhaldoun conteste la 'vérité de l’histoire bien connue de 
Djafar et d’Abassa, sœur du khalife Haroun al-Raschid. (Voy. 
le texte des Prolégomènes dans les Extraits et Notices, vol. 

XVI, p. 18 .) — J. M. 

Je n^ai point l’intention de discuter si l’anecdote 
un peu romanesque de Djafar ie Barmécide avec la 
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sœur du khalife Haroun-Raschid est vraie ou fausse. 
Il me suffit de dire que, dans le fond, celte his- 
toire ne présente rien d’invraisemblable; et les ar- 
guments employés ici, par Ebn-Rhaldoun , pour 
en démontrer l’absurdité, prouvent seulement une 
chose : c’est que cet écrivain, d’ailleurs si instruit, 
connaissait mal le cœur humain. Le khalife Haroun 
était,* sans doute, un prince d’un caractère noble et 
élevé, d’un esprit dii^lingué; mais il joignait è ses 
qualités brillantes une imagination vive, mobile et 
capricieuse. II n’est donc nullement impossible que 
ce monarque, voulant jouir à la fois de la société 
de sa sœur et de son vizir, et ne pouvant, d’après 
les principes sévères de la bienséance orientale, les 
tenir réunis tous deux dans la meme assemblée, ait 
imaginé de les lier par un mariage, tout en leur 
imposant la loi gênante de ne jamais se livrer aux 
plaisirs que le mariage autorise. D’un autre côté 
on conçoit très-bien que la princesse Abbâsah, unie 
à un homme d’esprit, à un homme aimable, avec 
lequel elle se trouvait à toute heure , ait pris pour 
lui un attachement passionné, et quelle ait eu re- 
cours à une ruse pour satisfaire son amour, en élu- 
dant la contrainte étrange à laquelle la condamnait 
le caprice de son frère. Les raisons alléguées contre 
ce fait par Ehn-Rhaldoun sont, il faut le dire, un 
tissu de sophismes dont la réhitation est réellement 
très-facile. 

Dans tous les pays du monde il peut tirriver, 
sans invraisemblance, qu’une princesse devienne 
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éprise d’un homme aimable, mais occupant dans 
la hiérarchie sociale un rang moins élevé. Dans plus 
d’un cas, on a vu de pareilles passions produire des 
mésalliances; le fait a pu se réaliser même dans 
des pays où l’existence d’une noblesse fière de ses 
titres et de sa haute naissance maintient entre elle 
et les autres classes de la société une ligne de démar- 
cation que réclame impérieusement l’étiquette* et 
qui ne permet pas à une personne d’un haut rang 
de s’unir par un mariage avec un être appartenant 
à une classe comparativement inférieure; on sent 
bien que des événements analogues ont pu se pro- 
duire dans des contrées telles que l’Orient, qui ne 
connaissent pas de noblesse proprement dite; où 
un homme sorti des rangs infimes de la société, et 
même de l’esclavage, peut, par l’efiet de talents su- 
périeurs ou d’un caprice de la fortune, être promu 
aux plus hautes dignités de l’empire, et souvent en- 
suite être précipité du sommet des grandeurs dans 
l’abîme de la misère et de l’abjection. On a vu et 
l’on voit fréquemment, dans ces pays, un vizir, un 
pacha, un officier supérieur, dont la naissance n’a 
rien que d’obscur, épouser solennellement la sœur, 
la fille du monarque, .et jamais à une alliance de ce 
genre on n’a attaché pour la famille du souverain 
aucune idée d’abaissement, de dégradation. Par 
conséquent, le mariage de la sœur de Haroun avec 
Djafar ne pouvait en rien choquer les idées de bien- 
séance adoptées dans l’Orient, et la princesse ne 
pouvait sentir sa fierté blessée par un pareil choix; 

8 . 
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elle ne devait pas croire s avilir elle meme eu se 
livrant aux sentiments que lui inspirait sa passion 
pour un homme aimable, qui se trouvait, après le 
khalife, le premier personnage de l’empire, quelle 
voyait tous les jours, surtout lorsqu’une union qui 
n’avait rien que de parfaitement assorti lui permet- 
tait de s’abandonner à un attachement si naturel. 

B’ailleiirs , est-il vrai que la famille des Barmé- 
cides, à laquelle appartenait Djafar, fut sortie du 
sein de resclavagc avant de monter au sommet 
des grandeurs? Les faits vont répondre à une pa- 
reille assertion. L’auteur du Moudjmcl-attawarikh^mfi. 
persan 62, fol. 62 v''), parlant de Schirwieh, roi de 
Perse, de la dynastie des Sassanides, ajoute : «J’ai 
lu dans l’ouvrage intitulé Siiar-almolouk 

(les Vies des rois), que ce prince avait pour vizir 
Bannek, ancêtre des Barmécides. » Masoudi (Mo- 
roudjy t. 1, fol. 261 v") s’exprime en ces termes ; 
U Le quatrième feu (pyrëe) était le Nou-heharj^Ÿ^yjJi, 
qui avait été construit par ordre du roi Manouschehr 
à Balkh, ville du Khorasan, et qui était sous le nom 
de la lune. Celui qui remplissait la charge de Sadin 
(gardien) «de ce temple était révéré par les souve- 
rains de ces contrées. Ils déféraient à ses ordres, 
s’en rapportaient è ses décisions, et lui portaient de 
riches odraiades; des biens étaient affectés à 
l’entretien de cet édifice. Le p^’sonnage important 
qui exerçait la charge de Sadin se nommait Bar- 
mek : c’était un titre commun à tous ceux’qui occù- 
paient cette place; de là vint le nom de Barmécides. 
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En effet Khaleb ben Barmek était un des enfants de 
ceux qui avaient eu la surintendance de ce temple. 
L’édifice présentait la construction la plus élevée et 
la plus magnifique; sur le sommet étaient placées 
des lances, qui portaient des pièces de soie verte, 
dont chacune avait cent coudées de longueur et 
plus, n 

Si l’on en croit fauteur du Traité de géographie 
intitulé Heftildim «les sept climats» (ms. de Bruix, 
fol. 2 1 Ix r""), l’un des plus importants édifices de la 
ville de Balkh était celui qui portait Je nom de 
Noa-hehar. Lorsque l’on entendit parler du nom de 
laKabah et de la vénération dont elle était entourée», 
les Barmécides (je lis au lieu de qui 

étaient les principaux personnages de cette contrée, 
firent bâtir par opposition un temple d’idoles 
au-dessus duquel étaient placées des coupoles , 
sur lesquelles on éleva des drapeaux. On assure que 
ce temple avait cent coudées de hauteur. Lors- 
que la dignité de khalife échut â Ali Kha- 

Icd, fils de Barmek, qui était le surintendant de 
cette maison, embrassa l’islamisme, prit le nom 
à^Abd-Allah, et voulut dissuader la population de 
continuer la construction de cet édifice. Le roi de 
Tarkhan irrité de cette conduite, marcha 

contre Barmek à la tête de ses troupes, et l’égorgea 
ainsi que ses enfants, ün seul , qui portait le nom de 
Barmek (je lis , au lieu de dLo^), échappa 
par' la fuitê et se réfugia dans le Kasclimir. Etant 
revenu au bout de quelque temps, il occu[)a la 
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place de son père, et cest de lui que descendent 
tous les Barmécides. » C’est à (;es événements que 
fait -allusion Masoudi, lorsqu’il dit [Moroudj, t. II, 
fol. 259 v° de mon manuscrit) : uJ’ai rapporté dans 
mes autres ouvrages les démêlés qu’eut Barmek 
le Grand avec les rois des Turcs.» L’auteur du 
parlant de la ville de Balkh, ajoute (fol. 
2 1*9 r'’) : « Parmi les principaux personnages de 
cette ville et de son territoire sont les Barmécides. 
Suivant ce que Ton rapporte, Djafar, père de Kha 
led, et qui avait le surnom de Barmek ^ tirait son ori 
gine des rois de Perse. Dans les premiers temps de 
son existence, il résidait dans Noii-beliarde la ville 
de Balkh, où il était voué au culte du feu; ayant 
été éclairé des lumières de la foi, et ayant em- 
brassé l’islamisme , il se rendit à Damas , où il occupa 
la place de vizir sous le règne de Souleïman, le plus 
important des khalifes de la larnillo d’Ominïah. Si 
l’on en croit quelques personnes, Souleïman dépê- 
cha un exprès et appela auprès de lui Barmek, en 
lui témoignant un honneur et une considération ex- 
traordinaires. Quoi qu’il, en soit, Barmek et ses il- 
lustres enfants, durant la domination de la famille 
d’Ommiah, conservèrent un crédit et une autorité 
sans bornes... » Suivant fauteur du JSozhat-alkoloiib 
(ms. persan i3y, pag. 53, 54), ce fut fan 96 de 
l’hégire que la carrière du viziral s’ouvrit pour les 
Barmécides. Le premier d’entre eux fui Djafar, de 
Balkh, qui descendait de Gouderz, destoar (vizir) 
d’Ardeschir-Babegan. Comme il avait fait frapper 
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de la monnaie d’ov et d’argent d’un excellent titre, 
c’est de lui que For djafari a pris son nom. 

Durant quatre-vingt-dix ans, la dignité de vizir se 
perpétua dans cette famille; cinq d’entre eux occu- 
pèrent ce rang , au rapport d’Ebn-Schâker (ms, arabe 
638 , fol. i 5 v°), d’Ebn-K.haldoun [Histoire, i. III, 
fol. 67 v°), et d’Ebn-Nabatah [Commentar. ad Ebn- 
Zeïdôun, fol. 71 r°).((L’an 86 de Fhégire, KotSïbah 
ben-Mouslem, lieutenant de Fladjadj dans la pro- 
vince du Khorasan , fit une expédition dans plu- 
sieurs provinces du pays des Turcs et d’au très peuples 
infidèles; il emmena beaucoup de prisonniers, en- 
leva un riche butin , et s’empara d’un grand nombre 
de châteaux , forteresses et territoires. Parmi les 
captifs se trouvait la femme de Barmek, mère de 
Ehaled; Rotaïbah la donna à son frère Abd- Allah, 
qui eut commerce avec elle et la rendit enceinte. 
Bientôt après, Kotaïbah ayant rendu les prisonniers , 
cette femme retourna auprès de son mari, quoique 
enceinte du fait d’Abd-Allah. Ses enfants restèrent 
dans le pays jusqu’au moment où ils embrassèrent 
l’islamisme , sous le règne des khalifes Abbassides. » 
Ces details, comme l’on voit, présentent quelque 
chose de romanesque, et ne paraissent pas mériter 
une grande confiance. Suivant le récit d’Abou’l- 
Mahâsen (ms. arabe 689, fol. 82 v°), l’a» 1 07 de l’hé- 
girç, Asad ben Abd-Allah-Rasari, ayant fait rebâtir la 
ville de Balkh , en donna le gouvernement à Bar- 
mek, l’aïeul des Barmécides. 

Suivant un historien d’Alep, qui entre à ce sujet 
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dans des détails assez étendus (ms. arabe 726, fol. 
1 5 v°), Barmek, chef de la famille des Barmécides, 
se rendit à la cour du khalife Heschâm ben Abd eb 
Melik. Masoudi [Moroudjy t. II, fol. 97 v"*) atteste 
que la famille de Barmek jouit de la plus grande 
considération auprès de plusieurs khalifes Ommiades 
et surtout de Heschâm. Ce récit, tout succinct quil 
est, i^emble prouver que l’arrivée de Barmek à la 
cour des khalifes Ommiades était antérieure au règne 
de Heschâm ; et en effet, comme nous allons le voir, 
un historien persan confirme que Barmek arriva à 
Damas, capitale des khalifes Ommiades, sous le 
règne d’Abd el-Melik ben Merwân , père de Heschâm. 
Le même écrivain, l’auteur du Djâmhalliikâïat (ms. 
persan de l’Arsenal, fol. 3 ââ 345 r°), atteste que 
Barmek réunissait toutes sortes de qualités estima- 
bles, et possédait des connaissances approfondies 
dans les différentes branches des sciences, surtout 
dans la médecine, l’astronomie et les. mathéma- 
tiques. 

Zarnakhschari, dans le Rebi-alabrâr ( ms. de Saint- 
Germain, n" 90, fol. 27 r'’), donne aussi quelques 
détails sur le pyrée de Balkh et sur l’origine des Bar- 
mécides. 

Les auteurs orientaux ne sont point d’accord sur 
la question de savoir si Barmek embrassa ou non 
l’islamisme (Ebn-Khallikan, ms. 730, fol. 248 y®); 
et cette incertitude semblerait devoir suffire pour 
faire admettre la négative. Cependant dés témoi- 
gnages déjà cités déposent en faveur de l’opinion 
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contraire. Au rapport de Makrizi (Description de 
l'Egypte, ms. 682, fol. 12b v®), Barmek embrassa 
la religion musulmane entre les mains du khalife 
Heschâm, et reçut de lui le surnom d’Abd-Ailah. 

Suivant l’auteur du Djâmi-alhikâïat (loc. laud.), 
après qu’Abd el-Meiik ben Merwân eut été promu 
au khalifat, Barmek quitta la ville de Balkh pour se 
rendre à la cour de ce prince. Il entra dans Damas 
en déployant un luxe peu ordinaire; il se lia avec 
les commensaux du khalife, qui ne tardèrent pas à 
apprécier son rare mérite. Ils ne cessaient de faire 
son éloge devant le khalife, qui bientôt éprouva un 
vif désir de connaître un homme si vanté, et donna 
ordre qu’on le lui amenât. 

L’auteur raconte ensuite fort au long l’entrevue de 
Barmek avec le khalife, et il entre à ce sujet dans 
une foule de détails que je me garderai bien de 
transcrire, attendu qu’ils présentent quelque chose 
de fabuleux. Barmek gagna bientôt la faveur d’Abd 
el-Melik, qui l’admit au nombre de ses familiers, 
de ses commensaux. Après la mort d’Abd el-Melik, 
Barmek désirait reprendre la route de Balkh, mais 
Heschâm, fils et successeur d’Abd el-Melik, ne vou- 
lut pas'le laisser partir; il lui concéda la propriété 
de trojs villages, dont le revenu s’élevait chaque 
année â une somme de 5 o,ooo pièces d’or. Ce furent 
donc les ordres et les bienfaits de ce prince qui 
retinrent Barmek avec sa famille dans la Syrie et 
dans l’Irak. 

Quant à cette question, Barmek continua-t-il jus- 
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qu’à Ja fin de sa vie à professer ia religion des mages, 
ou embrassa-t-il l’islamisme ? On peut , ce me semble , 
la résoudre sans beaucoup de peine ; il est probable 
que le chef de la famille, qui était demeuré à Balkh, 
resta attaché à son culte , tandis que ses fils se ren- 
dirent à la cour des khalifes Ommiades; que l’aîné, 
qui portait , comme ses ancêtres , le nom de Barmek, 
mérita la faveur des khalifes Abd el-Melik et He- 
scbâm; que, cédant aux sollicitations de ce dernier 
prince, et, sans doute, aux conseils de l’ambition, 
il embrassa l’islamisme, et reçut le surnom d^Ahd- 
Allah. On peut croire que Djafar était son frère, 
et avait, aussi partagé son changement de reli- 
gion , puisque le nom de Djafar est d’origine arabe. 
Après la destruction de la dynastie des Ommiades 
et l’avénement au trône de la famille d’Abbas {Heft- 
iklim , fol. 2 1 9 r"") , celle de Barmek jouit auprès des 
nouveaux souverains d’un plus grand crédit. Rha- 
led, fils de Barmek, fut vizir d’Abou’l-Abbas-Saffâh. 
Sous le règne d’Abou-DJafar-Mansour, il se trouva 
placé parmi les principaux officiers de la cour; le 
khalife prenait ses conseils dans toutes les affaires. 
Sous le khalifat de Mahdi, fils de Mansour, lahia, 
fils de Khaled , fut désigné comme tuteur de Haroun- 
Raschid; après ia mort de Mahdi, ce fut grâce aux 
efforts de lahia, que Haroun monta au rang élevé 
du khalifat. Ce prince, ayant remis à lahia son an- 
neau , déposa en ses mains la conduite de toutes les 
alfaires administratives et financières. 

Ces détails sont bien loin, sans doute, de satis- 
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faire la curiosité qui s’attache à l’origine d’une fa- 
mille si singulièrement illustre, et dont le»nom et la 
lin tragique ont toujours excité l’intérêt même des 
personnes les plus étrangères à la littérature orien- 
tale. Mais ces renseignements, tout incomplets qu’ils 
sont, forment tout ce que j’ai pu recueillir sur un su- 
jet si éminemment intéressant. 

• Je n’entrerai point ici dans de plus grands détails 
sur l’histoire de la famille des Barmécides ; plusieurs 
écrivains s’étaient attachés à recueillir et à consigner 
dans leurs ouvrages les faits qui concernaient cette 
illustre famille. L’auteur du Kitâb-alfehrest (ms. 
arabe 87/1, fol. 181 v®) cite une biographie de ce 
genre, composée par Ebn el-Baziâr, et qui contenait 
(uiviron 5 oo feuilles. Une autre histoire des Barmé- 
cides avait été écrite par Abou-Hafs-Amrou ben Alaz- 
rak-Kermâni [Histoire d'Alep, ms. 726, fol. i 5 v®). 
Enfin une autre histoire, qui malheureusement ne 
nous est connue que de nom, avait eu pour auteur 
l’écrivain anonyme auquel nous devons le Mou^djinel- 
attawarikh (ms. persan 62, fol. 228 v'’). Nous devons 
regretter vivement de n’avoir point sous les yeux les 
deux grands ouvrages de Masoudi, dans lesquels ce 
judicieux écrivain remontait à l’origine de la famille 
des Barmécides*, et en suivait l’histoire depuis les 
temps antérieurs à l’islamisme jusqu’à la terrible 
catastrophe qui mit fin au rôle brillant qu’avait joué 
dans le monde cette maison célèbre [Moroadj , t. II , 
fol. .97 r° et v°). 

Suivant l’ouvrage intitulé Üiwa7i-ahnsc/id(ms.arabe 
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1 SyS, fol. i55r°), les Arabes de Rebiah, qui étaient 
établis sur le territoire de Damas, prétendaient 
descendre de Djafar ben labia le Barmécide , et d’Ab- 
bâsah, sœur du khalife Raschid. Au rapport de No- 
waïri (ms. 683, fol. 8 1 r°), l’émir Schehâb-eddin 
Ahmed, émir des Arabes de Mari se vantait 
d’avoir d’avoir lire son origine de Djafar et de la 
môme princesse. 

Je n’ai pas la prétention d’écrire ici une histoire 
détaillée de la famille des Barmécides, quoique j’aie 
recueilli sur cet objet intéressant une immense 
quantité de faits curieux. Mais ce sujet, pour être 
traité comme il le mérite, exigerait un volume en- 
tier, et ne saurait être resserré dans les bornes d’une 
simple note-, toutefois, de cette petite discussion, 
à laquelle j’ai dû me livrer, il résulte avec évidence 
un fait important. C’est que la famille de Barmck , 
dont Ebn-Kbaldoun parle avec tant de légèreté, 
pouvait se vanter d’une origine illustre; que, sous 
les rois de Perse, elle avait tenu un rang distingué; 
et que, depuis son établissement dans les contrées 
soumises aux Arabes, elle avait rempli les pre- 
mières places de l’administration , et mérité , au plus 
haut point, la confiance des khalifes, ainsi que l’ad- 
miration et la reconnaissance de leurs sujets. Au 
reste on peut admettre, avec Kbn-Khaldoun, que 
l’anecdote du mariage de Djafar avec Abbâsah, en 
la supposant réelle, fut seulement un prétexte qui 
amena et précipita une catastrophe méditée depuis 
longtemps. Les Barmécides, il faut le dire, furent 
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eux-mêmes les artisans de leur ruine. Ils ne sen- 
tirent pas assez tout ce que la haute position dans 
laquelle les avait placés la fortune avait -de déli- 
cat, et tous les ménagements quelle leur imposait. 
Distingués par les plus nobles qualités, et surtout 
par une munificence admirable, qui a immortalisé 
leur nom, et qui est, pour ainsi dire, passée en pro- 
verbe; ayant à leur disposition les finances d’un 
grand empire, ils se livrèrent un peu trop facilement 
au plaisir de faire des heureux, d’appeler sur eux 
les bénédictions universelles, en répandant les dons 
les plus magnifiques avec une générosité qui dégé- 
nérait quelquefois en profusion. Sans doute cette 
louable ambition atteignit son but; les Barmécides, 
célébrés dans tout l’empire, excitèrent au plus haut 
point la reconnaissance, l’admiration; et ce qui 
achève de faire leur éloge, c’est que, depuis leur ca- 
tastrophe funeste, plusieurs de ceux qu’ils avaient 
obligés .vinrent plus d’une fois, même au péril 
de leur vie, répandre des larmes sur la tombe de 
leurs bienfaiteurs, réciter des vers composés à leur 
louange. Mais, d’un autre côté, les Barmécides ne 
pouvaient satisfaire à toutes les demandes qui leur 
étaient adressées ; leurs refus , quoique sou vent justes 
et bien fondés, ne manquèrent pas de créer pour 
eux des ennemis qui se croyaient lésés parce qu’ils 
navaient pas obtenu l’accomplissement de leurs 
désirs, et la réalisation de vœux que rêvait une 
ambition souvent chimérique. D’un autre côté, la 
haute fortune des Barmécides avait dû leur attirer 
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l’envie et la haine d’une foule de personnes qui as- 
piraient à les renverse!* pour se substituer h leur 
place , et qui , n’osant pas les attaquer de front , s’at- 
tachaient à miner sourdement leur puissance par 
des intrigues ténébreuses, par des insinuations per- 
fides. Enfin, il faut le dire, les Barmécides, un peu 
enivrés de leur grandeur, se posaient trop sur le pre- 
mier plan, au lieu de se réserver la seconde place, 
et laissaient trop apercevoir qu’ils étaient les véri- 
tables distributeurs des bienfaits et des honneurs. 
Cette prétention , trop peu déguisée , ne pouvait 
manquer de blesser au plus haut point la juste sus- 
ceptibilité d’un prince bien capable de tenir les 
rênes de l’État, et aussi jaloux de son autorité que 
Tétait le khalife Haroun. On doit donc être peu sur- 
pris que, mécontent de se voir, en quelque sorte, 
éclipsé par des sujets qui lui devaient leur élévation, 
il ait aspiré à s’affranchir de cette espèce de tutelle 
si gênante pour lui, et que, peu scrupuleux sur les 
• moyens, il ail saisi avec ardeur la première occa- 
sion qui s’offrait à lui de renverser ceux dont la re- 
nommée et le crédit lui portaient ombrage. 

J’ai dit plus haut combien le nom des Barmé- 
cides avait excité chez les musulmans de reconnais- 
sance et d’admiration. Nous apprenons de Zamakh- 
schari (Rebi alabrar, ms. deS‘-Germ. 90, fol. 8r°), 
que l’expression le temps des Barmécides 
s’employait proverbialement , pour désigner tout ce 
qui était bon, et le plus haut degré du bonheur et de 
l abondance, fj’historien de l’Espagne, Makkari, se 
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sert de Tadjectif barmeki, pour indiquer ce c^ai était 
digne des Barmécides. On y lit (t. Il, ms. arabe yoS, 
fol. 2 y r" ) *. jfi « on citait de lui , 

sous le rapport de la munificence, des traits dignes 
des Barmécides. n 

Aujourd’hui, en Egypte, il existe une classe de 
prostituées, de Bohémiennes, qui prennent le nom 
de Barmèkiy au pluriel Barâmikah et qirt ont 

la prétention, sans doute chimérique, de tirer leur 
origine de la noble famille des Barmécides. f Burck- 
hardt, Arabie proverbs , p. i 45 . Lane, Manners and 
customs of the modem Egyptians , t. II , p. i o i , i i i .) 

Le nom des Barmécides, qui se trouve si souvent 
relaté dans les Mille et une Nuits , est devenu célèbre , 
même en Europe. La Harpe a écrit, sous ce titre, 
une tragédie représentée en i -778, au Théâtre-Fran- 
çais, et Voltaire adressa â la duchesse de Choiseul, 
sur la disgrâce du duc son mari, une épître inti- 
tulée : Benaldaki à Cnramouftée , femme de Giafar le 
Barmécide. Je dois ajouter, en finissant, qu’un genre 
d’aromate avait chez les Arabes reçu le nom de 
Barmekîah On lit, dans le Traité de pharma" 

de, intitulé Akrabadin (ms. arabe i o 36 , fol. 1 76 r°) : 

Plus bas {ibid.) : 

(( r aromate Barmeki; » fol. 1 77 r° : n un 

Bnrinekîah d’une qualité supérieure. ») * 
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note TI. — SUR LE SÉJOUR DES ISRAELITES 
DANS LA PRESQU’ÎLE DE STNAÏ. 

Cette note forme le commentaire d’un passage dans lequel 
Ibn^Rhaldoun déclare impossible que les Juifs aient pu etre 
aussi nombreux en sortant de l’Egypte qu’on l’admet ordi- 
nairement. (Voyez le texte du passage dans les Notices et 
extraits, vol. XVI, p. ii.) Ensuite M. Quatremère combat 
l’opinion de M. de LaJ^orde sur la position de la ville de Ma- 
dian. — J.M. 

Je ne suis pas du nombre de ceux qui supposent 
que, dans l’espace d’un si grand nombre de siècles, 
il ne s’est glissé aucune faute, aucune erreur de 
copiste, dans le texte hébreu de la Bible. Les noms 
de nombre ont pu, en particulier, subir quelques 
changements, quelques altérations. On peut croire 
que dans l’origine on les indiquait fréquemment 
par des lettres numérales, et que, dans plus d’un 
endroit, une lettre a pu facilement se substituer à 
une autre lettre. Le texte de la Bible semble indh 
quer quelques fautes de ce genre. Au V" livre de 
Samuel (ch. vi , v. 19), dans le récit du retour de 
l’arche d’alliance , on lit : « Dieu frappa , parmi les 
habitants de Bet-Schemesch , soixante etdix hommes, 
cinquante mille hommes, » 

Mais on peut croire qu’il faut lire □'•ç/pna et 
traduire : « Dieu frappa soixante et dix hommes sur 
les cinquante mille (qui se trouvaient présents).)) 
Plus loin (chap. xiii, v. 1), on lit : nw p 



NOTES SUR DIVERS SUJETS ORIENTAUX. 121 
mier nombre, qui désignait l’âge de Saûl lorsqu’il 
monta sur le trône, a été omis par le copiste, et 
que dans le second membre, un nombre qui ‘devait 
précéder peut-être celui de «vingt,» a 

disparu également; car il; est peu probable que, la 
seconde année du règne de Saül , ce prince eût déjà 
un fils tel que Jonathas , qui fût en âge de coin- 
mander les armées. Dans le même chapitre 5), 
on lit que les Philistins avaient dans leur armée 
trente mille chars. En supposant qu’il s’agisse ici de 
chars de guerre, dont chacun, ainsi que nous le 
voyons par l’Iliade, était monté de deux guerriers, 
nous aurions ici soixante mille hommes placés sur 
les chars, outre six mille cavaliers et une infanterie 
innombrable, ce qui semble peu naturel : on peut 
croire qu’il faudrait lire, au lieu de a^pbp 
(( trente mille , » ïi'jn « trois mille ». Je ne m’ar- 

rêterai point à produire un plus grand nombre 
d’exemples-. 

Au reste il ne faut pas Juger de la population de 
la Palestine par cellaqui existe dans nos pays. Il est 
certain qu’une masse extraordinaire d’habitants se 
trouvait agglomérée sur un territoire d’une mé- 
diocre étendue. L’iijstorien Josèphe, témoin ocu- 
laire, nous atteste (De Bello jadaïcOyL III, cap. iii, 
tom. II, pag. 2 2 3)' que, de son temps, la Galilée 
était couverte d’une foule immense de villes et de 
bourgs considérables, dont le moindre renfermait 
au moins quinze mille habitants. D’ailleurs il est 
facile de voir que la composition des armées, chez 
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les Hébreux , ne ressemblait pas à ce qui existe de 
nos jours. Dans un danger pressant, tous les habi- 
tants de la Judée, jeunes et vieux, se rassemblaient 
à la hâte. Nous lisons dans le livre de Samuel (I, 
ch. Il, V. 7 etsuiv.) que, quand la ville de Jabès, en 
Galaad , était assiégée par les Ammonites , Saül , qui 
revenait de labourer ses champs, mit ses bœufs en 
pièdtes, et en envoya les morceaux dans tout le pays 
d’Israël , annonçant que l’on traiterait ainsi les bœuls 
de ceux qui ne se lèveraient pas pour suivre Samuel 
et Saül. De celte manière trois cent trente mille 
hommes se trouvèrent rassemblés sous le drapeau ; 
mais ces masses , réunies sans ordre , sans discipline , 
mal armées ou sans armes, ne pouvaient être pour 
un ennemi aguerri des adversaires bien redoutables, 
et, à la première alarme, ces armées si nombreuses 
se débandaient, et se trouvaient réduites à un petit 
corps de six cents hommes [ihid. v. G, i 5 et suiv.). 
C’était pour remédier à cet inconvénient que Saül 
(xiv, V. Si), lorsqu’il connaissait dans Israël un 
homme courageux et robuste, avait soin de l’atta- 
cher à sa personne, afin d’-avoir, dans le cas où la 
guerre s’allumerait, un noyau d’armée qu’il pût 
opposer à scs ennemis avec . quelque chance de 
succès. 

On ne doit donc pas être étonné si dans l’histoire 
du peuple hébreu on trouve la mention d’armées 
très-nombreuses, qui semblent en disproportion 
complète avec la population que devait renfermer 
un pays aussi peu étendu que la Palestine. 
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Ces observations, que je pourrais facilement 
pousser plus loin, m'amènent naturellement à dis- 
cuter un fait qui a, en réalité, une assez grande 
importance. M. le comte Léon de Laborde , dans 
son important ouvrage intitulé Commentaire géo- 
graphique sur tExode et les Nombres (p. 63 et suiv.), 
a examiné quel fut le nombre probable des Israé- 
lites qui sortirent de l'Egypte, sous la conduite de 
Moïse. Il fait observer que six cent mille hommes 
en âge de porter les armes devaient représenter 
une population d’environ trois millions d'hommes; 
que cette armée traînait avec elle une immense 
quantité de troupeaux, et était, en outre, accom- 
pagnée d’une populace nombreuse, qui n apparte- 
nait point à la race d'Israël. Il atteste que la pénin- 
sule du mont Sinaï se compose d’immenses rochers 
de granit, qui ne laissent au milieu d’eux que des 
ravins étroits' qui ont, au plus, vingt mètres de 
largeur; que, dans les déserts qui forment cette 
presqu’île, on chercherait vainement des espaces 
qui aient pu recevoir une pareille multitude; que, 
devant le mont Sinaï, *011 le peuple juif séjourna 
longtemps, il ne se trouve pas une plaine capable, 
à beaucoup près, d^ contenir trois millions d’hom- 
mes, accompagnés de leurs nombreux troupeaux; 
et que, dans toute la péninsule du naont Sinaï, il 
existe aujourd’hui tout au plus cinq mille Arabes, 
qui ont bien de la peine à vivre sur ce sol ingrat et 
aride. Il’ conclut de là que, si l’on admettait une 
réunion de six cents hommes en état de porter les 
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armes, ce qui donnerait une population totale de 
trois mille hommes , on aurait calcul beaucoup 
plus approprié à l’état actuel des lieux , au nombre 
des Arabes qui les peuplent; que, si Von admet 
l’exactitude du récit de Moïse, ce récit paraît tout à 
fait invraisemblable, ne peut s’accorder avec la 
position invariable du terrain , et ne saurait s’expli - 
quet-que par l’intervention de la puissance divine, 
par un véritable miracle. 

Cette solution de la difficulté ne peut réellement 
être admise, car on ne doit pas supposer que Dieu 
opère une chose matériellement impossible, et qu’il 
fasse tenir des millions d’hommes sur un sol ca- 
pable d’en contenirquelquesmilliers.il faut donc, 
je crois, chercher une réponse plus naturelle. 

D’abord, et je l’ai insinué plus haut, je ne suis 
pas éloigné de croire que , dans l’Exode , comme dans 
les Nombres , il ait pu se glisser une erreur de chiffre , 
causée par le changement des lettres qui , dans l’ori- 
gine, exprimaient les nombres. La multiplication 
des Israélites en Égypte, quoiqu’elle ait été une 
suite et un effet d’une protection toute spéciale de 
la Divinité, m’a toujours paru un peu excessive, et 
j’ai toujours eu peine à croire quelle se soit réelle- 
ment élevée au chiffre indiqué par le texte hébreu. 
Mais, en admettant le calcul comme parfaitement 
exact, on peut démontrer que les conséquences qui 
en résultent ont été un peu exagérées. 

D'abord le nombre de six cent mille hommes, 
indiqué par le livre de VExode, ne peut produire 
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une somme de trois millions. Moïse dit <jue les 
Israélites étaient six cent mille, sans compter les 
enfants r|^p 13^. 

On voit que, dans le calcul susdit, se trouvent 
compris les hommes, les femmes, les jeunes gens, 
les vieillards; quil faut seulement y ajouter la masse 
des enfants; ce qui, comme on le voit, change beau- 
coup les résultats admis par un calcul qui n'esf pas 
complètement rigoureux. 

En second lieu, on conçoit que, dans le moment 
où les enfants d’Israël quittèrent TÉgypte , il se joignit 
à eux un nombre plus ou moins grand d’hommes 
étrangers à leur nation, Arabes ou autres, prison- 
niers de guerre , esclaves, qui étaient retenus malgré 
eux dans cette contrée , et qui , trouvant une occa- 
sion favorable, en profitèrent pour recouvrer leur 
liberté. Mais peut-on croire que tous ces fugitifs res- 
tèrent constamment avec les Israélites ? Il est plus 
naturel de supposer qu après le passage de la mer 
Rouge ces mêmes hommes, en bonne partie, se dis- 
persèrent dans toutes les directions, et regagnèrent 
leurs contrées respectives. 

Si , durant le séjour des Israélites dans le désert du 
mont Sinaï, nous voyons figurer, parmi les instiga- 
teurs des troubles et des murmures, les étrangers qui 
s étaient échappés de TÉgypte, il nest pas nécessaire 
de supposer qu’ils se trouvassent en fort grand nom- 
bre. Dans la disposition d’esprit que montraient les 
Juifs, fatigués du séjour de ces tristes solitudes, on 
conçoit facilement que des hommes , meme peu nom- 
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breux, mais turbulents, aient pu, par leurs sugges- 
tions perfides, exciter à la révolte un peuple qui, 
comme l’histoire l’atteste, ne s’y montrait que trop 
enclin. Quant aux troupeaux, il est certain , d’après 
le récit de Moïse, que les Israélites, au moment de 
leur départ, en conduisaient avec eux une masse 
considérable. Mais, après le passage de la rner 
Rou^e, les Juifs, en s’enfonçant dans la péninsule 
du mont Sinaï, reconnurent bientôt l’impossibilité 
matérielle de faire subsister, dans ces affreux déserts , 
un nombre immense d’animaux. En second lieu, les 
enfants d’Israël durent avoir bientôt épuisé les vivres 
qu’ils avaient emportés de l’Egypte. Or, ayant à leur 
disposition leurs nombreux troupeaux, ils ne man- 
quèrent pas de les tuer pour se nourrir de leur chair, 
et l’on peut croire que, peu de temps après le pas- 
sage delà mer Rouge, les troupeaux des Hébreux 
n’existaient plus, ou restaient en petit nombre. Si, 
au moment de l’entrée des Israélites dans la teri e 
promise , nous les voyons accompagnés d’une im- 
mense quantité de grands et petits troupeaux , rap- 
pelons-nous qu’avant de traverser le Jourdain ils 
avaient conquis et pillé les pays habités par les Moa- 
bites, les Ammonites, les Amorrhéens, et autres 
peuples nomades qui élevaient un nombre prodi- 
gieux de bestiaux de tout genre. 

Quant à ce qui concerne la position pliysique de 
la péninsule du mont Sinaï, sans doute il est impos- 
sible de penser que les montagnes énormes de granit 
qui couvrent ce sol aient éprouve des changements 
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considérables; toutefois il nest pas impossible de 
supposer que des catastrophes dont Thistoire na 
gardé aucun souvenir aient modifié, sur quelques 
points, la configuration du sol; que des rochers, en 
s’éboulant , aient transformé en vallées étroites , en 
ravins , ce qui formait auparavant des plateaux d’une 
(certaine étendue. D’ailleurs , ainsi qu’il semble ré- 
sulter du récit de Moïse, la presqu’île de Sina>, au 
moment du séjour des Hébreux, n’avait point d’ha- 
bitants. Par conséquent les Israélites pouvaient se 
disséminer sans crainte sur toute l’étendue de cette 
péninsule , sans être obligés de s’agglomérer en une 
seule troupe sur un point plus ou moins resserré, 
et l’on sait que, dans le moment du départ, la nuée 
ténébreuse , ou la colonne de feu qui s’étendait sur 
leurs têtes, leur indiquait facilement où il fallait se 
réunir, et leur montrait la route à suivre. 

Est-il nécessaire d’admettre, avec M. de Laborde 
(p. 1 o8), quela montagneappelée proprement le mont 
Sinaïy et au pied de laquelle est bâti le monastère 
célèbre habité par des moines grecs , nous repré- 
sente la montagne du l\aut de laquelle Dieu donna 
sa loi aux enfants d’Israël? Je sais qu’une tradition 
constante, reçue chez les chrétiens du pays, dépose 
en faveur de ce fait. Mais une tradition jde cette na- 
ture, quelque respectable quelle soit,. ne constitue 
pas un article de foi , et l’on est autorisé à la com- 
battre, toutes les fois que des raisons solides pa- 
raissent s’opposer à ce quelle passe pour une vérité 
constante. On sait que la masse énorme qui com- 



128 FÉVRIER-MARS 1801. 

pose le mont Sinaï est formée de trois vastes ro- 
chers granit, qui sont séparés les uns des autres 
par des gorges de peu d’étendue. Dans le langage 
de l’Écriture sainte, les noms mont Sindi, mont Ho- 
relt montagne de Dieu y sont employés, sans aucune 
distinction pour désigner les parties qui composent 
cette chaîne. Or, devant la montagne que la tradi- 
tion j^egarde comme représentant le mont Horeb, 
se trouve une plaii\c assez grande pour avoir pu 
contenir une multitude nombreuse. Il vaudrait 
mieux, si je ne me trompe, reconnaître, avec 
MM. Smith et Robinson, que cette partie de la 
montagne est réellement le Sinaï devant lequel les 
Israélites étaient campés pour entendre la parole de 
Dieu et recevoir ses lois. 

Si des Arabes , au nombre de quelques milliers 
seulement, sont dispersés dans la péninsule du 
mont Sinaï, c’est que ce sol aride et désolé leur 
ofïre à peine les moyens de soutenir leur vie niisé- 
rabie. Mais ce grave, ce terrible inconvénient 
n’existait pas pour les Israélites , puisque la main de 
la Providence leur offrait journellement, dans la 
manne, une nourriture abondante, qui suffisait à 
leurs besoins. 

J’ai dit plus haut que, suivant toute apparence, 
à l’époque voyage des Israélites dans le désert, 
la péninsule du mont Sinaï n’avait pas d’habitants. 
Toutefois le savant critique dont je viens de com- 
battre l’opinion a cru pouvoir soutenir "(p. 5 et 
suiv.) que le lieu appelé Dahaby situé dans cette 
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presqu’île sur la rive occidentale du golfe oriental 
de la mer Rouge , et où se trouvent des rifines de 
quelque importance, représentait le site de la ville 
deMadian, qu’habitait Jéthro, beau-père de Moïse; 
mais j’avoue que je ne puis souscrire à cette hypo- 
thèse, et les raisons alléguées par M. de Laborde 
ne me paraissent pas convaincantes. D’abord, ce 
que dit mon savant confrère sur les rapport^ qui 
existaient entre les Madianites établis sur les bords 
de la mer Rouge et ceux qui habitaient à l’orient de 
la mer Morte n’est peut-être pas appuyé sur des* 
preuves complètement solides. 11 n’y aurait rien 
d’étonnant qu’un peuple qui se livrait au commerce 
de caravane eût fixé sa résidence dans deux points 
assez éloignés l’un de l’autre, et qui lui oflraient 
j)our son négoce les avantages de deux entrepôts 
placés dans une position favorable. En second lieu, 
il est douteux que les Madianites des rivages de la 
mer Rouge et ceux des bords du lac Aspbaltite aient 
appartenu à une même race. Les uns descendaient 
de Céthura, seconde femme d’Abraham, tandis que 
les autres , étant désignés plusieurs fois dans la Bible 
par le nom d'Ismaélites, paraissent, en elFet, avoir 
tiré leur origine d’Ismaèl; et les habitudes des deux 
peuples semblent déposer en faveur de cette ditfé- 
rence. Ceux des bords de la mer Morte paraissent 
avoir formé un peuple agricole ou nomade, tandis 
que ceux de la mer Rouge paraissent s’être voués 
• d’une manière exclusive au commerce. Et quand 
même ces deux peuples n’en auraient réellement 
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composé qu’un seul , le lieu où l’on place oi'dinaire- 
ment la* ville de Madian, sur la rive orientale de la 
mer I\ouge, n’est guère plus éloigné, que le lieu 
nommé Dahahy du bord oriental de la mer Morte. 

M. de Laborde (p. 8) se demande pourquoi 
Moïse, qui avait tué un Egyptien, et qui redoutait 
la colère du roi d’Égypte, aurait cru devoir s’cnfon- 
*cer dgins une contrée lointaine , au delà de la mer 
Rouge, au lieu d’aller, chercher un asile ou dans le 
désert même du mont Sinai, ou dans la Palestine P 
Mais on sent parfaitement que Pharaon , s’il avait 
eu à cœur de faire saisir un homme dont il désirait 
la punition, pouvait l’envoyer prendre en traver- 
sant la presqu’île , où rien ne pouvait s’opposer aux 
recherches de ses émissaires. Moïse dut donc croire 
plus prudent de mettre entre lui et l’Egypte une 
distance infranchissable , et de se réfugier au delà 
de la mer Rouge, dans la contrée occupée par les 
Arabes, et où probablement l’influence du mo- 
narque d’Egypte était complètement nulle. 

L’auteur continue en ces termes (p. i 6) : u Quand 
Moïse, à la tête du peuple de Dieu, se prépare à 
quitter le Sinaï, il engage Hobab à lui servir de 
guide. Mais celui-ci refuse de l’accompagner, et re- 
tourne chez lui. Il habitait donc dans la presqu’île 
et dans une position plus méridionale que le Sinaï, 
car autrement pourquoi refuser d’accompagner les 
Israélites, au moins jusqu’au point où leurs deux 
routes se séparaient?» Mais j’avoue que je -ne vois 
aucune nécessité d’admettre cette explication. J éthro 
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ou Hobab, sachant très-bien que les Israélites de- 
vaient séjourner longtemps dans le désert du mont 
Sinaï, et étant pressé de retourner chez lui, îiecrut 
pas devoir accepter les propositions de Moïse, qui 
le priait de servir de guide aux Hébreux à travers 
le désert, dont il devait, en elfet, connaître si bien 
les routes, et préféra reprendre immédiatement la 
route de son pays , c’est-à-dire de Madian. Dans le 
récit de Moïse, rien n’indique, ce me semble, que 
ce lieu fût situé dans la péninsule du Sinaï. Il est 
Jàcile de supposer que Jétbro, n’ayant pu se ré-* 
soudre au voyage lent et pénible que lui proposait 
Moïse, aura pris aussitôt congé de son gendre, et se 
sera hâté de traverser le désert dans sa largeur, de 
contourner l’extrémité septentrionale du golfe orien- 
tal de la mer Rouge et de regagner, par la voie la 
plus courte, la contrée où était établie sa famille. 

L’auteur fait observer que, Madian étant situé 
dans le lieu nommé aujourd’hui Dahab, «Moïse, 
pour retourner en Egypte avec sa femme et ses en- 
fants, devait prendre la route directe qui fy condui- 
sait par le Sinaï. Aarpn, que n’avait pas prévenu 
son frère , vient au-devant de lui et le rencontre 
au Sinaï , parce qu’il savait qu’il devait y passer. » 

M. de Laborde rappelle que, suivant le texte de 
l’Exode, Moïse, qui conduisait les brpbis de Jétbro, 
son beau-père , ayant mené son troupeau au fond 
du désert nnipn nnN, vint à la montagne de Dieu, 
nommée Horeb. «De quelque manière, dit-il, que 
l’on entende cette expression , elle convient à Dahab, 
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qui fait face à la mer. La côte étant stérile, le Ouadi 
Zackal s ouvrant derrière Dahab, cest par ce che- 
min, qpi conduit au mont Horeb, que les pasteurs 
devaient diriger leurs troupeaux au fond du désert. » 
Enfin il fait observer (p. i i) que, «bien rarement 
les Arabes mènent leurs troupeaux à plus d’une 
journée d’un campement; mais qu il est impossible 
qu’ils .s’en éloignent de six journées ; ce qui aurait 
eu lieu lorsque Moïse conduisit le troupeau de Jé- 
tbro jusqu’au mont Horeb, si Madian avait été situé 
sur la côte orientale du golfe Élanitique. » 

J’ai transcrit les paroles de mon estimable con- 
frère , et je n’ai voulu alfaiblir en aucune manière 
les arguments qu’il emploie. Je crois cependant qu’il 
n’est pas impossible d’y répondre. 

Si Moïse, se rendant en Égypte avec sa famille, 
passa devant le mont Sinaï , il ne faut pas conclure 
de là qu’il venait nécessairement du lieu nommé 
Dahah. Il pouvait aussi bien être parti d’iui canton 
situé au delà du golfe Elanitique. Il est vrai que le 
mont Sinaï se trouvait un peu éloigné de la roule 
directe qui conduisait en Egypte. Mais rappelons- 
nous que ce chemin devait longer la limite méri. 
dionale des pays habités par les Amalécites et autres 
tribus turbulentes et pillardes. On pexit croire que 
les voyageurs ajmaient mieux se procurer une sécu- 
rité entière en faisant un circuit que de s’exposer à 
être dépouillés ou assassinés en tombant dans les 
mains de ces brigands. Si Aaron rencontra son frère 
près du mont Sinaï, c’est que probablement Dieu, 



NOTES SUR DIVERS SUJETS ORIENTAUX. 133 
en l’avertissant de l’arrivée prochaine de Moïse, lui 
avait aussi indiqué la route qu il avait dû choisir. 

Les iriots laipn si je ne me trompe^ ne si- 
gnifient pas aa fond du désert, mais derrière le désert, 
c’est-à-dire, au delà du désert, oà paissaient ordinaire- 
ment les brebis du territoire de Madian, Par consé- 
quent rien n’oblige à croire que ce dernier lieu ait 
été nécessairement situé ni à Dahab , ni dans le*voisi- 
nage. Il pouvait se trouver à une distance beaucoup 
plus grande. On conçoit facilement que les Arabes, 
lorsqu’ils font paître leurs troupeaux, ne s’écartent 
pas beaucoup de leur campement. Le soin de leur 
sûreté et celui des animaux confiés à leur garde leur 
commandent de se tenir dans un rayon assez rap- 
proche, pour qu’ils puissent au besoin recevoir un 
secours efficace. D’ailleurs, en s’éloignant de leurs 
habitations, ils risqueraient de se trouver, sans le 
savoir, sur le territoire d’une tribu voisine et rivale. 
Or un pareil empiétement suffirait pour faire naître 
des disputes graves, qui pourraient même dégéné- 
rer en une guerre ouverte. Mais quand de pareils 
dangers n’existent pas„ et que des troupeaux sont 
conduits par des hommes forts et intrépides , rien 
n’empêche qu’ils ne, s’éloignent à des distances beau- 
coup plus grandes. Ainsi nous voyons dans la Ge- 
nèse (ch. XXXI, V. 2 3) que Laban, au moment du 
départ de Jacob, était allé faire tondre ses brebis, 
et que ce fut seulement trois jours après qu’il fut 
informé 'de la fuite de son gendre. Les enfants de 
Jacob (ch. xxxvin), lorsque Joseph fut envové vers 
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eux, se trouvaient à une assez grande distance du 
lieu où’ habitait ordinairement leur père. Il serait 
donc peu étonnant que Moïse, après avoir long- 
temps parcouru avec ses troupeaux les déserts qui 
s’étendaient sur la rive orientale du golfe ’Élanh 
tique, se fiït hasardé à contourner la pointe septen- 
trionale de cette mer, et se fût avancé progressive- 
ment jusqu’au mont Horeb. 

Au rapport d’Eusèb^ [Oaomasticon ^ p. i o5) et de 
saint Jérôme, la ville de Madiam, Ma^<a/x, existait 
sur la rive orientale de la mer Rouge. Ptolémée in- 
dique une ville du même nom dan^ les mêmes pa 
rages. Chez les Arabes, dans tous les âges et jusqu’à 
nos jours, un lieu appelé Madian a existé à l’est du 
golfe oriental de la mer Rouge ; et tout auprès de 
ce site, se trouvent, comme on sait, des cavernes 
appelées Magâïr-Schoaïb les cavernes de 

Schodib, attendu que ce dernier nom est celui sous 
lequel les Arabes désignent Jélliro, beau-père de 
Moïse. On peut voir, sur Madian , les détails que 
donnent Abou’lféda ( Descriptio peninsalæ Arabum , 
p. 33) et Édrisi [Géographie^t. I,p.333); et je ferai 
observer que, dans ce dernier passage, où il est 
question de puits dont les eaux,. suivant la tradition , 
servirent à abreuver les troupeaux de Jélhro, j’ai eu 
tort, je crois f de préférer la leçon à celle de 

et que celle-ci me paraît meilleure. Birojuni 
[Alâthâr-albâkiah, fol. atteste que «les mon- 
tagnes de Madian renfermaient des maisons taillées 
dans le roc le plus dur, et des tombeaux dans les- 
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quels se trouvaient des ossements d’une taille gigan 
tesque , aussi grands ou plus grands que ceux des 
chameaux. » Quand une tradition, appuyée sur des 
témoignages invariables, iVest combattue par aucun 
Fait d’un poids incontestable, elle doit être regardée 
comme constituant un fait certain. Or, ainsi qu’on 
l’a vu, aucun caractère pris dans l’histoire ou dans 
la géographie ne vient déposer contre l’identité du 
lieu appelé Madian, et de celui qui existait du temps 
de Moïse. Aussi les savants qui se sont occupés d’exa- 
miner avec soin la géographie de ces contrées de 
l’Orient, Bochart, Cellarius, d’An ville, Gosselin, 
Marinert, etc. n’ont pas fait difficulté de placer Ma- 
dian au point où l’indique la tradition , et pour ma 
part je suis complètement de leur avis. 

Quant au lieu nommé Dahab, on peut croire qu’il 
nous représente un des entrepôts que les Nabatéens, 
à l’époque où leur commerce était florissant , avaient 
établis sur les rivages de la mer Rouge. Quand on 
a lu la relation du lieutenant Wellstedt, et que l’on 
voit combien d’ennuis et même de dangers pré- 
sente aujourd’hui la navigation sur le golfe d’Aka- 
bah, l’ancien golfe Élanitiquc, on conçoit très-bien 
que les anciens coqimerçants de ces parages aient 
cherché à raccourcir cette traversée , et à en abréger 
les inconvénients en établissant à peu de distance 
de l’entrée du golfe une station qui se trouvait par- 
faitement placée, où les vaisseaux s’arrêtaient, et 
d’où les*marchandises étaient transportées à dos de 
chameau. 
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III. SUR TABARI, L’HISTORIEN. 

Ibn-Rhaldoun classe Thabari parmi le petit nombre d’écri- 
vains auxquels il reconnaît les qualités du véritable historien. 
(Voyez Notices et extraits y vol. XVI, p. 3.) — J. M. 

Ebn-Alathir, clans sa chronique intitulée Kâmel 
(ms. t. II, fol. 226), s exprime en ces termes : 
U Lan 3 io de l’hégire, mourut à Bagdad Moham- 
med hen Djerir Tahari, l’historien. Il était né l’an 
224. Il fut enterré la nuit, dans sa maison, parce 
cjue le peuple s’était rassemblé et s’opposa à ce que 
ses funérailles eussent lieu durant le jour, attendu 
qu’on accusait l’auteur de partager les dogmes des 
(schiites) *, ensuite on le taxa d’hérésie ^UL. Ali 
ben Isa disait à cette occasion : «Si l’on eût demandé 
(( à ces hommes-là quel était le sens du mot ilhâd 
« (hérésie), ils n’en eussent rien su et n’y eussent rien 
U compris. )) Voilà ce que rapporte Ebn-Maskouiah, 
auteur de l’ouvrage intitulé cjjLjê a l’expé- 

rience des nations;» mais un homme aussi éminent 
que Tabari ne pouvait être soupçonné de pareilles 
opinions. Quant à ce qui concerne les préventions 
hostiles de la multitude, la chose n’a rien d’exact. 
Ce furent quelques hanbalis qui se déchaînèrent 
contre Tabari, le décrièrent, et furent imités par 
d’autres. Voici le motif qui avait fait naître cette 
antipathie : Tabari avait composé un ouvrage dans 
lequel il passait en revue les diverses opinions des 
fakihs. Il n’y fit aucune mention d’Ahmed ben 
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Hanbal. Comme on lui adressa quelques représen- 
tations sur ce sujet, il répondit : u Ce n était pas un 
fakih (jurisconsulte), mais unmohaddith (collecteur de 
traditions). )> Les Hanbalis furent extrêmement irri- 
tés. Comme ils se trouvaient en nombre infini dans 
la ville de Bagdad, ils excitèrent des troubles contre 

Tabari J’ai reproduit, pour ce qui concerne cet 

écrivain, une partie des jugements qu’en ont portés 
des hommes éminents, et qui peuvent faire appré- 
cier le rang qu’il tient dans la science, sa fidélité 
scrupuleuse , la pureté orthodoxe de ses opinions. 
L’imam Ahoubekr-Khatib, après avoir indiqué ceux 
dont Tahari avait suivi le témoignage et ceux qui 
s’appuyèrent sur lui , ajoute : « Il était un des imams 
le plus profondément instruits; ses paroles ont une 
autorité décisive, on défère volontiers à ses avis, 
attendu sa vaste science et son mérite. Il avait réuni 
une variété de connaissances, que ne possédait au- 
cun de ses contemporains. Il savait par cœur le livre 
divin, était versé dans la connaissance du Coran, 
intelligent dans ce qui concerne les sens de ce 
livre ; instruit des dé/:ûsions du Coran , bien au 
fait des maximes de la Sannahy de ses méthodes, 
de tout ce qu elle présente d’autbentique ou d’apo* 
cryphe, de tout ce qui a dû abolir ou être aboli; 
il connaissait les paroles des compagnons du Pro- 
phète, de ceux qui les ont suivis, relativement 
aux décisions légales, et aux questions qui ont trait 
aux choses licites ou illicites. Il connaissait parfaite- 
ment les détails des combats, les faits de l’histoire. 
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H est auteur d’un ouvrage célèbre, qui retrace I his- 
toire chronologique des nations et des rois. Il a aussi 
composé, sur l’explication du Coran, un livre tel 
qu’il n’en a pas été écrit de pareil. Il a également 
rédigé, sur les principes et les branches de la juris- 
prudence, des traités nombreux. Il a fait un clioix 
parmi les paroles des fakihs et s’est borné lui-même 
à certaines questions, qui ont été citées d’après lui. » 
Voici ce que disait Abou-Ahined Hosaïn ben Ali ben 
Mohammed Râzi : « La première question que m’a- 
dressa Yimam Abou-Bekr ben Khozaïmah , fut celle- 
ci : c( As-tu écrit d’après Mohammed ben DJerir Ta- 
«bari.^» Sur ma réponse négative, il me denianda 
pourquoi je ne l’avais pas fait. Je lui dis : a C’est 
«qu’il ne se montrait pas, car les Hanbalis einpê- 
«chaient de pénétrer auprès de lui.» Il me répon- 
dit : U Tu as agi follement ; plût à Dieu que \u 
<( n’eusses point écrit sur l’autorité de ceux qui ont 
« été tes guides, et que tu te fusses contenté de suivre 
(des leçons d’Abou-Djafar ! Hosaïn ben AiiTamrimi 
«a cité d’Ebn- Khozaïmah des paroles tout à fait 
«analogues.» Le même Ebû- Khozaïmah, lorsqu’il 
eut vu le commentaire (sur le Coran) composé par 
Tabari, s’écria ; «Je ne connais point, sur la face 
«de la terre, un homme plus savant qu’Abou-Dja- 
«far; les Hanbalis l’ont traité avec une extrême in- 
« justice. » Abou-Mohammed Abd-allah ben Ahmed 
Fergâni, après aroir mentionné les ouvrages de Ta- 
bari , ajoutait : «Abou-Djafar est un homme qui, 
sous le rapport des choses divines , ne saurait en- 
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courir aucun reproche ; qui , dans ses connaissances 
littéraires et leur exposition , ne s est jamais écarté 
de la vérité , obligatoire pour lui comme pour son 
seigneur et pour les musulmans , en courant après 
le melisonge, soit volontairement, soit par crainte 
des maux graves et des insultes qu’il devait éprou- 
ver de la part des ignorants, des envieux ou des 
hérétiques. Les hommes religieux s’accordent i. re- 
connaître la science de Tabari, son mérite, sa dé- 
votion, son renoncement au monde, quoique le 
monde le recherchât avec empressement , et le dé- 
sintéressement qu’il montrait en se contentant du 
revenu d’une terre que son père lui avait laissée, et 
qui était située dans le Tabarestan. Ses actions et 
ses qualités sont en très -grand nombre; mais le 
plan de cet ouvrage ne comporte pas un plus long 
récit.)) Abou’l-féda {Annales, t. II, p. 344 ), Dhe- 
hcbi {Notice des lecteurs , ms. 742, fol. 72 r° et Ar°), 
Ebn-Khallikan (ms. ar. 780, fol. 248 r°), ont con- 
sacré à Tabari des articles biographiques qui n’of- 
frent qu’une reproduction plus ou moins abrégée 
du récit d’Ebn-Alathir. Ebn-Khallikan ajoute les dé- 
tails suivants : « Tabari se montra consciencieux 
dans ses récits; son histoire est la plus authentique, 
la plus fidèle qui existe. J’ai trouvé dans plusieurs 
recueils ces vers qui lui sont attribués* : 

«Lorsque je suis dans la détresse, mon propre 
« frère n’en apprend rien ; 

«Si je suis riche, mon ami le devient également. 

« Une noble pudeur et ma réserve à importuner 
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(( de mes demandes mes compagnons maintiennent 
«ma considération. 

«Si’je consentais à me prodiguer, je pourrais fa- 
«cilement me frayer la route vers l’opulence. » 

«Il était né l’an 22/4, dans la ville d’Amol, qui 
fait partie du Tabareslan; il mourut à Bagdad, le 
samedi, vers la fin du jour, et fut enterré dans sa 
maisbn, le dimanche vingt- troisième jour de sche- 
wâl. J’ai vu à Misr, dans le petit cimetière de Kara- 
fah, au pied du mont Mokattam , un tombeau que 
l’on visitait religieusement; à l’endroit de la tête est 
une grosse pierre , sur laquelle sont gravés ces mots : 
«C’est ici le tombeau de Djerir Tabari. » La popu- 
lation croit qu’il s’agit ici de l’historien; mais cette 
opinion n’a rien d’authentique; au contraire, il est 
constant que Tabari repose à Bagdad. 0 Ebn-Djouzi 
(ms. arabe 6/io, fol. i4o et ilxi) fait mention d’une 
anecdote qui arriva à Tabari, l’an 2 ko de l’hégire, 
durant son séjour à la Mecque. Il était alors occupé 
à écrire le Livre des généalogies pour 

Zobaïr ben-Bakar. Masoudi [Moroudj, t. I , de mon 
manuscrit, fol. 6 v®) fait un éloge pompeux de la 
chronique de Tabari. Il la vante comme un ouvrage 
d’un mérite supérieur et de la plus haute utilité. Je 
ne m’étendrai point sur ce livre important, dont 
une partie seulement a été publiée par les soins de 
M.Kosegarten. Ebn-Alathir [Kâmel,X, II, fol. 2 1 2 v®), 
racontant les événements de l’an 3o2 de l’hégire, 
ajoute : « C’est ici que se termine l’histoire' d’Abou- 
Djafar. J’ai vu quelques exemplaires où elle allait 
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jusqu’à la fin de l’an 3o3; mais, suivant d’autres, 
ce qui concerne l’année 3o3 n’est qu’une addition 
qui ne fait pas partie de la chronique. » On peut 
voir aussi, sur ce qui concerne notre historien, les 
détails que donne Hadji-Khalfa [Lexicon bibliogra- 
pliicumy t. II, p. i36, 137 ). 

J’ai indiqué la ville d’Amol comme le lieu 
de la naissance de Tabari. Dans un manuscrit d’febn- 
Kballikan, on lit dans un autre cMh et dans 
le texte imprimé d’Abou’l-féda 

IV. SUR IBN AL-KELBI, L’HISTORIEN. 

Celte note est faite à propos d’une assertion d’Al-Kelbi 
que combat Ibn-Kbaldoun. (Notices et Extraits, vol. XVI, 
p. i4.) — J. M. 

L’historien Abou’lmondhar-Heschâm ben-Abi’l- 
nadar-Mohammed ben-Alsaïb ben-Amrou-Alkelbi, 
le généalogiste, natif de la ville de Koufah, fut un 
des l)ommes les plus savants qui aient existé sur 
l’article des généalogies. Il a composé, sur cette ma- 
tière, un ouvrage intitulé Kitab-aldjemharah cjLxô 
qui est un livre excellent. Il était, en outre, 
fort versé dans la connaissance de l’histoire des 
Arabes, de leurs combats, de leurs défauts, des évé-' 
nements qui les concernent II avait pris pour guides 
son père et un grand nombre d’hommes au fait des 
traditions historiques. Il fut au nombre des hyid les 
plus célèbres. Lui-même , suivant le témoignage de 
l’historien de Bagdad, racontait l’anecdote suivante : 
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V 

« J’avaifi un onde, qui me faisait continueUement 
des reprodies sur ce que je ne pouvais réciter de 
mémoire le Coran. Je m’enfermai dans une maison , 
et jurai que je n en sortirais pas jusqu’à ce que je 
susse complètement ce livre; j’y parvins dans l’es- 
pace de trois jours. » Les ouvrages composés par lui 
sont en grand nombre. En voici les titres : 

((Le livre du traité entre 
Abd el-Motaleb et Khdzâah. » Jj. ^ otW 
JlyiJt « Livre du traité appelé Hilf-alfodoul, et 
histoire des gazelles. ') <yb:5" a Livre 

du traité entre les Arabes de Keib et ceux de Te- 

mim. )) i (j^ lAxS" « Livre du 

traité de ceux qui embrassaient l’islamisme parmi les 
Roraïsch. )) lj\xS ((Traité des disputes sur 

la noblesse.» Livre des familles 

de Koraisch. » (( Livre des 

qualités qui distinguent Raïs-Aïian. » LjixS' 

(( Traité des filles enterrées toutes vives. » 

((Traité des familles de Rebiab. » ^^üTî 
U Traité des noms qualificatifs. » t^U5" 

(j~j((Histoired’Abbasben Abd el-Mota- 
leb. » -^1 L^\jS' U Khotbah d’Ali. » 

i Traité 

de la noblesse de Kosaï ben Relab , et de ses enfants , 
sous le paganisme et l’islamisme. » i^Uüt <^1x5" 
(( Traité des surnoms des Koraïsch. » ^ 

«Traité des surnoms des fils de Tâbekhah. » 
A^UIt « Traité des surnoms de 
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Kaïs-Aïlan. » lj\j^ «Traité des ^rnoms 

de ftebiah. » olx5^ « Traité des stirnoms 

de Yémen. » <yU5" « Traité des défauts. )> l^\xS 

«Traité des émigra- 
tions contenant celles des Koraïsch. » à-jLâJS" 
«Émigrations de Kenânah. » Jjily «Émigra- 
tions d’Asad. )) «Émigrations 

de Temim; émigrations de Kaïs. » :>U 

« Emigrations d’Aïad; émigrations de Rebiah. » 

(( Livre où sont désignés ceux qui émigrèrent 
parmi les Arabes d’Ad, de Thamoud, les Amalé- 
cites, Djorliarn, les enfants d’Israël, les Arabes. 
Histoire des habitants de Hadjar, et noms de leurs 
tribus. » (j-fdl Àitljwîai « Migrations de 

Kodâah; migrations du Yémen.» :>l»^ lj\xS 

(( Livi'e qui traite de la prétention de Ziad à 
la qualité de fils de Moawiah. » ^ oUS" 

«Histoire de Ziad benabihi (fils de son père.) » 

« Livre des actions de Koraïsch. » 
c^LlS^ « Le livre des reproches. » 

(( Le livre des disputes. » c:>LAèLfim 
((Le livre des séditions. » Traité des 

conversations.» oül^kJI 4^1x5" <T Histoire des 

Molouk-attawaïf, » <^1x5" « Histoire des 

rois de Kendah. » ljIjS ' «Traité des fa- 
milles de Yémen. » iwujLAxIt vij^X/o 

« Histoire des rois du Yémen qui ont porté le titre de 
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tobha, o!/^* lAxS ^ (( Histoire des branches 

des enfants de Nizar. » Traité de 

la dispersion des Arabes d’Azad. » 

((Histoire de Tasm et de Djadis. » 

Jb ((Traité de ceux qui 
ont composé quelques poésies , ou à qui on en a at> 
tribyé. » i cjbLS^(( Traité 

des femmes célèbres qui ont existé parmi les Ko- 
raïsch. » lj\x^ ((Histoire d’Adam 

• et de ses fils. » i>U c^LlS^ (( Histoire de 

la nation d’Ad ancienne et moderne. » 

:>U (( Histoire de la dispersion d’Ad. » <->1^! l^\xS' 
((Histoire des habitants de la grotte (les sept 
dormants).» ffj lAjS ' «Histoire 

de l’ascension de Jésus. » {j-* 

«Traité des transformations qui ont eu lieu 
chez les enfants d’Israël. » iJ\xS (( Traité des 

faits anciens. JU.^! 4^Lx5"(( Traité des proverbes 
en usage chez les Himiarites. » ciJL^I 
«Histoire de l’expédition de Dhabâk. » 

« Traité du langage des oiseaux. » 
yi^iJr « Traité des mots difficiles du Coran. » 

«Traité des hommes qui ont vécu long- 
temps. » \xS' «Traité des idoles. » 

^l4Xjül « Traité des flèches servant à la divination. » 
i^\xS ^ « Traité des dents du chameau. » 
yL:>l i^\xS ^ « Traité des religions des Arabes. » 
«Traité des juges de» Arabes. » 
« Traité des maximes reçues chez 
les Arabes. » am»]1 cjIxS^w Traité des épées. » 
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((Traité des chevaux.» t^U5"(( Traité 

des trésors. » <->*11 a Noms des 

hommes éminents chez les Arabes. » oUS" 

«Traité de la rançon.» ((Histoire des 

devins. (c Traité des génies. » 

Livre qui raconte comment Kesra 
exigea des otages des Arabes.» e x U cj \ ■ v £r" i 

« Traité des pra- 
tiques qui avaient lieu sous le paganisme , et qui s’ac- 
cordaient avec les préceptes de l’islamisme.» 

^ « Histoire d’Isa ben Zaïd 

Ibâdi. » (^jH? (j^) 4^1 a 5" (( His- 

toire du Yémen, et événements qui concernent Seif 
(ben Dliou-Yézen). »v^^t ((Traité 

d(^s mariages chez les Arabes.» c^La 5"(( Traité 

des ambassades. » Histoire des 

épouses du Prophète. » Js?> 

((Histoire de Zeïd ben Hâretah, l’ami du Pro- 
phète. » JU iU.fuo olx5"(( Désigna- 

tion de ceux qui ont composé des vers, ou en l’hon- 
neur desquels on en a pcrit. »jUâ^l i jJl l^\xS^ 
(( Küah addeibadj y qui traite de l’histoire des 
poètes. » ^ c^LlS" (( Histoire de 

ceux qui, parmi les Koraïsch, se glorifiaient de leurs 
oncles. » Lj\xS' «Histoii'e de 

la visite faite à Hadjadj par Djerir. » 

LjjS ^ (( Histoire d’Amrou, fils de Madi- 
‘ Kerib. » « Traité de chronologie. » 

g-jb (( Chronologie de l’histoire des kha- 
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lifes, » ^IjîAiS tjU 5 " «Traité des qualités des 

khalifes*. » « Traité de ceux qui ont fait 

la prière. > jJaJI 4^1x 5" « Grand traité de 

géographie. «Petit traité 

de géographie. )> iUwi c^ixS' « Traité de la di- 
vision des terres. 4^U5^« Traité des fleuves. » 

^ iUAwiJ t^U 5 "« Traité conte- 
nantr les noms des tribus arabes qui habitent le 
Hedjâz. » «Traité de la généalo- 
gie de Koraïsch. » (jb*XA ^ t^U 5 ^ « Traité 

de la généalogie de Maad ben-Adnan. » cjLx-S^ 
«Histoire des enfants d’Ahbas. » <^ 1 x 5 " 

3! «Traité de la généalogie d’Abou-Taicb. » 
«Xa^ «Xa.^ i^\j^ « Traité de 

la généalogie des enfants d’Abd Schems ben Abd 
Menaf. » 45^^ t^lÂLS"« Histoire dos 

enfants de Naufal ben Abd Menaf. » ^ «XawI cjU 5 " 
»x.^ «Histoire d’Asad ben Abd-ela- 
ziz ben Rosaï. » 4^^ 4^ jljJi 4^ c/US" 
« Généalogie des enfants d’Abd-eldâr ben Rosaï. » 
iS^ ^ cj\x 5 ^ « Généalogie des en- 
fants de Zehrah ben Relab. ^ oUS^ 

«;—«« Généalogie des enfants de Taïm ben Morrab. » 

— Généalogie des enfants d’Adi ben Raab ben 
Louwaï. — Histoire de Sehm ben Amrou ben Hnsrs. 

— Histoire des enfants d’Amer ben Louwaï. — His- 
toire des enfants de Hareth ben Fehr. — Histoire 
des enfants de Mohâreb ben Fehr. — Histoire du 
premier Relab et du second Relab (ce sont deux 
combats célèbres chez les Arabes). — Histoire des 
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enfants des khalifes. — Histoire des mères du Pro- 
phète. — Histoire des mères des khalifes. — 

« Traité des femmes distinguées. » — Indica- 
tion des enfants d’Abd-el-Motaleb. — Traité des pré- 
noms par lesquels on désigne les ancêtres du Pro- 
phète. — Enfin , le grand traité généalogique intitulé 
Djemharah f composé sur les récits d’Ebn-Saad. 

Cet historien mourut l’an 2olx de l’hégire* ou, 
suivant d’autres, l’an 206. La première date est la 
plus authentique. 

(Voyez Kiiab-alfehrestt ms. ar. 874, fol. 182 et 
suiv. Ebn-Khallican, ms. ySo, fol. 4o2 r°etv°; 
Ebn-Aldjouzi, ms. f) 4 o, fol. 48 v°, 49 r°). 

V. SCR BEKR MOHAMMED EL-TORTOÜSCHI. 

Ibn-Kliaidoun mentionne (Notices et Extraits, l. XVI, 
p.' G5) le Sirâdj -elmolouk de cet auteur, comme traitant des 
questions du droit des gens quant aux rois, et M. Quatre- 
mére fait sur la biographie de cet auteur la note qui suit. Il 
s’élait proposé de faire connaître le Sirâdj elmolouk par un 
travail détaillé, qui, je crois, n’a pas été fait. — J. M. 

Abou Bekr Mohammed ben Walid ben Moham- 
med ben Khalaf ben Souléiman Aïoub Fehri Tor- 
touschi (c’est- à dire natif de la ville de Tortosa), fut 
connu sous le nom (dEbn AbiRandaka, Deux his- 
toriens arabes , Ebn-Khallikan (de mon manuscrit, 
t. II, p. 72 1 , 722) et Makkari (ms. ar. 704, fol. 1 72 
et suiv.) ont donné sur lui des détails assez étendus. 
Il vint au monde, vers l’an 45 1 de l’hégire, à Tor- 
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tosa. Et, en effet, fauteur [Sirâdj - ehnolonk , ms. 
892, fdl. 228 v°), parlant de cette ville , dit : « C’est 
notre yille natale » Il se mit, dans la ville de 

Saraeosse, sous la conduite du kadi Abou’lwalid 
Bâdji, dont il prit les leçons. Ce professeur lui en- 
seigna plusieurs questions relatives à la controverse, 
et lui délivra une autorisation d’enseignement 
Il étudia, dans son pays natal, la science 
appelée /araïd (cest-à-dire, celle qui con- 

cerne le partage des successions) et le calcul; 
puis il prit , dans la ville de Séville , sous Abou-Mo- 
hammed ben Ilazm, des leçons de littérature. Ayant 
fait un voyage en Orient, fan /176, il se rendit à 
Bagdad et à Basrah. Comme il nous fapprend lui- 
même [Sirâdj-elmolouk y fol. 169 r°), durant son sé- 
jour à Bagdad il eut des relations avec le célèbre 
vizir Nizam el-Moulk. Il se forma à la jurisprudence 
auprès d’Abou-Bekr Schâschi et d’Abou-Moham- 
med-Djordjâni. Dans la ville de Basrah, il eut pour 
maître Abou-Ali Tosteri. Il habita longtemps la Sy- 
rie, et y donna des leçons. H se contentait de fort 
peu de chose. C’était un homme religieux, austère, 
sobre, humble, qui ne recherchait guère les biens 
du monde, et prononçait constamment des paroles 
conformes à la vérité. Il avait coutume de dire ; 
« Lorsqu’on t’offre une chose qui concerne le monde 
présent, et une qui regarde la vie future, hâte-toi 
de choisir celle qui a trait à fautre vie. De cette 
manière tu obtiendras, à la fois, le bien de ce 
monde et du monde futur. » Tandis qu’il résidait h 
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Jérusalem, il racontait qu’une nuit, tandis qu’il 
dormait , il entendit une voix plaintive qui chantait 
ces vers : 

«Le sommeil peut-il exister avec la crainte? Il 
est étonnant que tu te fies à un cœur, tandis que tu 
es toi-même menteur; mais, au nom de la gloire de 
Dieu, si tu étais sincère, le sommeil ne pourrait 
trouver place chez toi. » Ces paroles réveillèrent 
tous ceux qui dormaient, et firent couler des pleurs 
de tous les yeux. 

L’auteur, durant son voyage en Syrie , ainsi qu’il 
nous l’apprend lui-même [Sirâdj-elmoloak , fol. 226 
v”), avait quitté la ville de Soaaîdah, et se dirigeait 
vers Antioche. « Cette dernière place, dit-il, appar- 
tenait aux Grecs, et était alors dépeuplée. Nous 
avions marché toute la nuit: nous arrivâmes, au 
point du jour, à la porte d’Alexandrie. Pressé par 
le sommeil, je déliai la bourse qui était attachée à 
ma ceinture; je m’endormis, et ne me réveillai que 
dans la matinée. Au moment où j’ouvris les yeux, 
je ne trouvai plus ma bourse. Je regardai tous les 
hommes qui composaielit la caravane; j’examinai 
le visage de mes compagnons de route. Désespéré , 
ne sachant plus quel parti prendre, je remis ma 
destinée entre les mains de Dieu. Tout à coup un 
des voyageurs de la caravane se tourna vers moi. 
Nos regards s’étant rencontrés, il se mit à rire en 
voyant mon effroi. Il me dit : «Qu’as-tu, ô fakih?» 
Je lui répondis : « Tout va bien. « M’ayant réitéré sa 
question, il reçut de moi la même réponse. Alors, 
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«e il me dit : «Prends la bourse.» Je lui 

demandai comment elle se trouvait entre ses mains. 
Il me répondit : (( Je t avais vu t’éloigner à une dis- 
« tance de deux ou trois coudées; en me retournant , 
«j’aperçus un objet qui était resté à la place où tu 
« avais dormi; je me dirigeai de ce côté , et je trou 
«vai cette bourse, dont je me saisis.» C’était, en 
elTel , la bourse que j’avais perdue. » 

Ebn-Khaldoun {Prolégomènes, fol. 170 r^") fait 
mention du voyage d’Abou-Bekr-Tortouschi, de 
son séjour prolongé à Jérusalem. Il ajoute que les 
habitants de l’Égypte et d’Alexandrie prirent les le- 
çons de cet homme célèbre , et firent ainsi un mé- 
lange de leurs opinions primitives avec celles des 
peuples de l’Espagne musulmane. 

Etant arrivé en Égypte, il entra, un jour, chez 
Afdal-Schahinschah, fils de Y émir aldjoioasch Bedr- 
Eidjemâli, et lui adressa des avis. 

Il lui dit, entre autres choses : «L’autorité don 
vous êtes en possession aujourd’hui vous est échue 
par suite de la mort de votre prédécesseur, et elle 
sortira de vos mains ainsi qu’elle y est arrivée. 
Craignez donc Dieu, au milieu de l’empire qu’il 
vous a donné sur cette nation; car le Dieu très-haut 
vous demandera de tout cela un compte rigoureux , 
détaillé, miûutieux. Sachez que ce Dieu donna ja- 
dis à Salomon, fils de David, la souveraineté du 
monde entier, qu’il soumit à l’autorité dç ce prince 
les hommes, les génies, les démons, les oiseaux, 
les animaux sauvages, les animaux domestiques. H 
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lui assujettit le vent, qui, sur son ordre, spufflait 
doucement partout où il l’envoyait [Coran, sur. 
XXXVIII, V. 35). Dieu le déchargea de toute res- 
ponsabilité, et lui dit : «C’est là un don de notre 
« part, concède-le ou reliens-le sans compte.» Ce 
prince ne regarda pas cela comme un bienfait, ainsi 
que vous le regardez. Il n’y vit pas , comme vous , un 
don surnaturel; mais il craignit que ce ne fût, de la 
part de Dieu , un piège ; il lui dit : « Tout ceci est un 
« effet de la générosité de mon seigneur, qui veut 
«éprouver si je me montrerai reconnaissant pu in- 
« grat. » Maintenant, ouvrez votre porte , rendez lé- 
ger le voile qui vous cache , et secourez l’homme 
opprimé.» A côte d’Afdal était assis un chrétien; 
Torlouschi récita ces vers : 

« O toi à l’égard de qui l’obéissance est un acte 
de dévotion , dont les droits sont essentiels et obli- 
gatoires ! 

«Certes,* celui à qui vous devez votre gloire est 
aux yeux de cet homme un imposteur. » 

En disant ces mots, il montrait le chrétien, au- 
quel Afdal enjoignit de quitter sa place. 

Afdal avait assigné pour demeure à Tortpuschi 
la mosquée de Schakik-elmoulk, située dans le voisi- 
nage de l’observatoire. Ce séjour lui déplaisait. Lors- 
qu’il l’eut habitée quelque temps il s’ennuya et dit à 
son esclave : « Jusques à quand patienterons-nous? 
va me cherpher des aliments vulgaires. » Il en man- 
gça pendant trois jours. Au moment de la prière du 
couclier du soleil , il dit au même esclave : «A cette 
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heure, j’y renonce.» Le lendemain Afdal, s’étant 
mis en marche, fut assassiné. Il eut pour successeur 
Mamôun bcn-Elbataïhi, qui se plut à combler d’hon- 
neurs le scheïkh. Ce fut pour lui que ce dernier 
composa l’ouvrage intitulé Sirâdj - elmolouk 
(la lampe des rois). 

Cet écrivain mourut, dans la place d’Alexandrie, 
durant le dernier tiers de la nuit du samedi vingt- 
septième jour du mbis de djoumâdi premier de l’an- 
née 520. 

La prière sur son corps fut faite par son fils Mo- 
liammed. Il fut inhumé dans le cimetière de Walah 
ou situé au voisinage de la tour 

neuve midi de la porte verte 

. Suivant d’autres , sa mert eut lieu dans le 
mois de schaban. L’historien Makkari nous apprend 
que, durant son séjour à Alexandrie, il visita plu- 
sieurs fois le tombeau du savant historien. 

Outre le Sirâdj-elmoloak y notre auteur composa : 
1 ° un abrégé du commentaire de Tha’âlebi ; 2 '’ un 
grand ouvrage sur des questions de polémique i 
3° un traité concernant Tinterdiction 
du fromage grec; Z|.° un livre sur les choses extraor- 
dinaires et nouvelles; 5® un commentaire sur la lettre 
du scheïkh Ebn-Abi-Zeid ; 6 ° l’ouvrage intitulé Birr- 
el-wâlidein (la tendresse des pères); 7 ° Kitah-eljiten 
(le livre des troubles). 

Tortouschi se distinguait par son talent pour la 
poésie. Il avait écrit sur un exemplaire du Sirâdj- 
elmoloük, destiné pour le souverain de l’Egypte : 
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«Les hommes font des présents proportionnés à 
leur rang, et moi je fais des largesses dignes de 
moi. 

« Us donnent des choses périssables , et moi je 
donne* ce qui subsistera dans la suite des temps et 
des âges. » 

On cite de lui ces vers : 

« O homme! travaille pour ta résurrection fuflire, 
tandis que les autres hommes s’occupent unique- 
ment de ce monde. 

« Amasse , pour ton voyage , un viatique , tandis 
que tes semblables partent sans provisions. » 

Tels sont les vers suivants : 

«Je promène avec inquiétude mes regards vers 
le ciel; peut-être verrai-je l’étoile que tu regardes. 

«De toutes parts, j’aborde les voyageurs, espé- 
rant en trouver un qui ait respiré ton odeur. 

« Je me tourne vers les divers vents au moment 
où ils souillent, pensant que peut-être le zéphyr 
m’apportera de tes nouvelles. 

«Je marche au hasard, sans qu’aucune affaire 
détermine mon voyage* espérant qu’une parole me 
retracera le nom de mon amante. 

«Je contemple alternativement ceux que je ren- 
contre, sans autre motif que de saisir un regard qui 
me révélerait la beauté de son visage. » 

D’Herbelot [Bibliothèque orientale, p. 788) s’est 
trompé lorsqu’il a confondu notre auteur avec le 
fameux philosophe Averroès. Reiske [Additions à la 
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Bibliothèque orientale, p. 7^3) a signalé Teiaenr (l< 
d’Herbdot. 

\je ' Sirâdj-elmoloaky dont il est étoniiani qiK 
Hadji'Khaifa n’ait fait aucune mention , est un ou 
vrage intéressant, dont la Bibliothèque du roi pos 
sède plusieurs exemplaires, et surtout un magni- 
fique inauuserit, qui porte le numéro 892. 

« 

VI. SUR LA VILLE DR FORAT DANS LA MESOPOTAMIE. 

(^elte note sc rapporte à un passage cflbn-Klialdoun , cloni 
le Icxle se trouve dans les IVoùres ei Extraits , vol. X\l, 
p. 1 1 1 . — J. M. 

Pline fait mention d’une ville, aj^pelée Forât, si 
tuee sur la rive du Pasitigre, et (pii était soumis(‘ 
au roi de la Characène. C’était là ([ue se reudaicuit 
les marchands de Petra [Historia naturalis , lib. VI, 
cap. XXVIII, t. II, p. 71 5 , (d. Franz). Nous appre- 
nons, par (les inscriptions grecques qui existent à 
Palmyre, que les négociants de ('ette ville faisaient 
également avec Forât un ecommerce actif, et M. lier- 
ren s’est, Je crois, trompé (Commcm'a arbis Palmyra, 
p. i 5 , 20), lorsqu’il a cru vpir le nom de ï Euphrate, 
où il fallait reconnaître celui de Forât. Quant à ce 
qui concerne la position de cette ville, Pline s’ex- 
prime en CCS termes : CJiaraccn inde 12 mii pass. se- 
cundo œstu navigant. D’Anvillc [Mémoire sur le Tigre 
et l'Euphrate, p. 1 Sg), commentant ce passage, l’ex- 
plique ainsi : (( Les bâtiments qui entraient dans \c 
fleuve s y rendaient à douze milles plus bas (jue 
n’était Charax, puisque, aux termes de Pline, c’esi 
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ce qu'il f allait remonter à la faveur de la marée , se~ 
cando œstu, pour arriver à Gharax. » En conséquence , 
il a placé Forât à peu de distance du golfe Persique. 
Mais je ne saurais adopter Topinion du célèbre géo~ 
graphe. Si je ne me trompe , les mots secundo œstu, 
au lieu d’avoir le sens que leur attribue d'Anville, 
doivent se traduire par : en descendant le Jleuve. Par 
conséquent, c’est au nord et non au midi de GKarax 
qu’il faut chercher la position de Forât. 

L’auteur du Moiidjmel-eitawarikk (ms. pers. 62 , 
fol. lx\ v”), parlant des villes fondées par Ardeschir,’ 
s'exprime en ces termes : « Behmen-Ardesehir est 
une ville située sur le bord du Tigre de Aoura , dans 
la province de Meisan et de Basrah. On la nomme 
encore Behmen-schir et Forat-Meïsan ^^3 

jXaS' 

Je n’ai pas hé- 
sité, comme l'on voit, à introduire dans ce passage 
plusieurs corrections. D'abord j’ai lu 0 - 4 ^ ou 
Puisl^^jJt Aux mots^;-jua.«^ j’ai subs- 
titue et enfin à Le 

meme historien (fol. 3^ , indiquant les villes de 

la Ghaldée qui devaient leur origine au roi Behmen, 
ajoute : ((Il fonda , dans le canton de Meïsan, la ville 
de Behmen-Ardesehir, autrement nommée Forai- 
Basrah: ^ 

<XiL3lyîi-. » Dans ce passage , j’ai cru devoir lire 
ji>S. L’auteur du Mesâlek-alabsar fait mention du 
district de Behmen-Ardesehir (ms. ar. 583, 
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fol. 92 r*"). On lit dans le dictionnaire arabe (A/a- 
rasid-alittila , ms. p. 1 16) : « Behmen- Ardeschir est 
le nom d’une vaste province située entre Wasit et 
Basrah, et dont dépendaient Meïsan et Mezar. On 
la nommait également Forât- Basrah 
C’était aussi une ville située sur le bord du Tigre 
Aoura, à l’orient de ce fleuve, vis-à-vis OboUah. 
Elle* est aujourd’hui détruite, et ses vestiges ont dis- 
paru. » On lit dans 4 ouvrage intitulé Akbar-eldjilad 
(ms. ar. 638 , fol. 101 r®), que, lors des premières 
conquêtes des Arabes musulmans, Atabah marcha 
vers Forât , qu’il prit de vive force. Dans 

ÏHistoire des Zendjes, de Nowaïri (ms. arabe 6/17, 
fol. 87 r°), nous lisons que le canal appelé Nahar- 
Mouharak faisait partie du territoire de 

Foiat-Basrah On voit par ces détails 

que Forât était situé sur la rive droite du Pasitigre, 
un peu au-dessous de l’emplacement où est aujour- 
d’hui la ville de Basrah , vis-à-vis d’Obollah. Or cette 
position convient parfaitement à la ville qui est in- 
diquée par Pline. Sur la Table théodosienne , on 
trouve un lieu appelé Epara, situé à dix milles de 
Spasinu-Charax. Comme cette distance dillère de 
deux mille pas seulement de celle qui est donnée par 
Pline , on pourrait supposer que Epura est le nom 
de Forât iégèpement altéré*. Chez les Syriens , le nom 
de Forat-Meisan est souvent appliqué à la ville de 
Basrah, ce qui ne veut pas dire que cette dernière 
ville occupe la même position que Forât, mais , seu- 
lement, quelle a pris, sous le rapport de l’impor- 
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tance, le rang que tenait celle-ci; car elles sont 
quelquefois expressément distinguées. Ainsi nous 
lisons dans l’histoire du Nestorien Arnrou [Madjdal 
ms. arabe 82 , p. 876 ) , qu’un évêque nommé George 
était métropolitain de Basrah et de Forât -Meïsan 

Dans le Périple de la 
mer Érithrée (p. 20), il est fait mention d’un lieu 
appelé Apo/o ^05 (ÀTroXéyo?), situé sur le bord del* Eu- 
phrate, c’est-à-dire sur le grand canal formé par la 
réunion de ce fleuve avec le Tigre. Ainsi que Ta bien 
pensé d’Anville, c’est le même lieu qui, chez les 
Arabes, porte le nom d'Obollah, Tabari, copié par 
l’auteur du Kitab-aliktifâ (ms. 653 ), et par celui de 
V Akbar-eldjilad (ms. 638 ), atteste que, dans les 
temps qui précédèrent l’invasion de la Perse par 
les Arabes, la ville d’Obollah était désignée par le 
nom de Ferdj-elhind JUyJl «la barrière de 
l’Inde, » parce que cette place servait d’entrepôt au 
commerce. que les Persans entretenaient avec l’Inde. 

Dans un itinéraire des ambassadeurs de Ceylan, 
depuis le golfe Persique jusqu’à Bagdad, on trouve 
indiqués les lieux suivants : Moharrazi , Obollah et 
Basrah. [Mémoires géographiques sur VÉgypte, t. II, 

p. 285.) 

Suivant ce qu’on lit dans l’ouvrage du Nestorien 
Arnrou (ms. arabe 8q, p.7 1 3 ),lbrahim, letroLsième 
des patriarches riestoriens, avait fait construire une 
église dans la ville d’Obollah, ainsi qu’un couvent 
sous l’invocation de saint Jean Deilemi, et, au 
temps où l’auteur écrivait, cet édifice était encore 
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habité par des moines. La distance entre Basrali et 
ObolJah était de quatre parasanges [Nozliat-alkolouh , 
ms. pers. i 36 , p. 56 i ; Abulfedœ gcograpliia, p. 264). 

L’auteur du Mesâlek-alabsar (ms. arabe 583 , fol. 
87 V®, 88) atteste expressément qu’à l’époque où il 
écrivait, c’est-à-dire, dans le viii® siècle de l’bégire, 
la ville d’Obollah, qui était, dit-il, une cité ancienne, 
se trouvait complètement ruinée, et qu’il n'en res> 
tait plus que les bostjuets, les plants de palmiers, si 
célèbres chez les Orientaux. 

L’auteur de l’Agriculture nabatéenne (ms. arabe 
91 3, fol. 2 v°, 124 v^", 164 v*"), indiquant les parties 
basses et chaudes de la Babylonie, nomme Obollab , 
; Djenbilla, ; Kasin, ; Abdesi, ; 

Hârmakâl, H atteste que les vignes réus- 

sissaient parfaitement à Obollab et dans le canton 
d’ Abdesi [ibid. fol. 170 r""). On lit dans le Kârnel 
d’Ebn-Elathir que, l’an 419 de l’bégire, Bakbtiar, 
général des troupes du Deïlem, pilla Nahar-eldeïr, 
Obollab et d’autres lieux de la Cbaldée (ms. t. III, 
fol. 202 v'’; Ebn-Khaldoun , t. IV, fol. 497 v°). On 
lit, dans le Kitab-alagâni (t. I, foi. 1 o v"), que le mu- 
sicien Mabed , étant arrivé à Basrah , loua une 
barque pour se rendre à la ville d’Ahwaz 
Ayant descendu le fleuve, il arriva à l’embouchure 
du canal d’Obollah An rapport d’Ebn-Ela- 

thir [Kâmel, t. III, fol. i 26 r°), l’an 898 de l’hégire , 
une neige extraordinaire tomba à Bagdad, Obollab 
et autres villes ; elle couvrit la terre l’épaisseur d’une 
coudée. 
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Ebu-Elatliir parle de Tembouchure du c^nal d’O- 
bollab (t.IV, foi. 19^2 v”). Plus loin (fol. 19*8 r*’) on 
lit ; «Quelques-uns étaient à Obollah, d’aytres à 
Nahar-eldeïr, » et (fol. 192 r®) «que l’émir Ismaïl 
rebâtit une citadelle à Obollah. » Dans le Nafhat- 
aloans de Djami (ms. pers. 1 1 2 , fol. 64 r°), on lit : 

^ ville d’Obob 
lah, située entre Basrah et Koiifah. » 

Tl est fait plusieurs fois mention de la ville d’O- 
bollah dans le récit de la guerre que les Zendjes sou-, 
linrent contre les khalifes Abbassides. Nous voyons 
(ms. aral)e 647, fol. 27 v*") que le chef des Zendjes 
faisait des courses sur le territoire de cette ville, et 
que ses partis allaient jusqu’au canton de Nahar- 
Makal ; que Nasir, envoyé par Mouwalfak 

pour combattre ces hommes intrépides, s’avança vers 
Ol)oHab , et qu’il établit son camp près du canal ap- 
pelé N ahar-Almej'at [ihid. fol. 87 r^"). Obol- 

lah, comme on l’a vu, était à quatre parasanges, au 
midi de Basrah (Ebn-Khallikan, ms. arabe 780, 
fol. 282 r'’), Obollah fui prise parle chef des Zendjes 
l’an 256 (Ebn-KhaldouYi , t. III, fol. 3 o 5 r°). 

Abadan était située près de l’embouchure 

du Tigre, dans le golfe Persique. On la regardait 
comme formant la limite des pays nausulmans du 
côté qui avoisinait cette mer (Ebn-Haukal, ms. de 
Leyde, p. 7; Nozhat-aUwloub, ms. persan 189, 
p. 56 1 ; Abulfedœ ^ co g raphia ^ p, 264). Dans un iti- 
néraire [)ersan, la distance entre Basrah et Abadan 
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est estimée à douze parasanges (Nozhat-alkoloub , 
p. 695). Il est fait mention de cette ville dans un 
passage du Kâmel d’Ebn-Elathir (ms. t. IV, fol. 2 5 v°), 
et de la chronique de Bibars (ms. ar. 668 , fol. 58 r®). 
Si Ton en croit d’Anville [Mémoire sur le Tigre et 
t Euphrate, p. i4o), Teixeira atteste qu une ville si- 
tuée à fembouchure du Tigre a été submergée, et 
que oette ville se nommait Abadan, Mais dans la re- 
lation de Teixeira on chercherait vainement le nom 
de cette ville. D’ailleurs nous apprenons de Niebuhr 
[Voyage en Arabie , t. II, p. 168), que, parmi les 
lieux situés sur file de Moharzi, on en trouve un qui 
est appelé Hadar-Abadan. On voit que, 

dans ce passage , il faut lire au lieu de 

et reconnaître la ville indiquée par les géographes 
orientaux, d’autant plus que les distances coïncident 
avec cette désignation ; car les douze parasanges 
que comprenait la route entre Basrah et Abadan ne 
devaient pas conduire tout à fait au golfe Persique, 
et, dans l’itinéraire déjà cité, nous trouvons après 
Abadan, à la distance de deux parasanges , un autre 
lieu qui paraît avoir été situé immédiatement sur le 
rivage de la mer, et qui portait le nom de Khoschab 
et d’ailleurs nous apprenons, par le témoi- 
gnage de l’auteur du Mardsid-alittilâ (ms. p. 64 1), 
que la ville d’Abadan était située dans l’île que for- 
ment les embouchures du Tigre. Ebn-Elathir (t. IV, 
fol. 26 r°) parle d’une expédition dans laquelle on 
se dirigea vers le fleuve d’Othman laX,puis 

vers Abadan, De là on s’embarqua sur la 
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mer, et ion gagna Mahrouban , d’où l’on s’a- 

vança vers Arradjan. 

Masoudi termine en ces mots la description du 
cours du Tigre {Moroudj, t. I, fol. 44 v®) : « Le lieu 
nomme khararah est une avance que la mer 

forme au milieu des terres. De là vient la salure des 
eaux de la plupart des canaux de Bagdad. Dans cet 
endroit, à l’entrée de la mer, du côté qui regarde 
Obollah et Abadan , on a placé des pièces de bois 
enfoncées dans le lit de la mer, et sur trois de ces 
pilotis, qui ressemblent à des trônes, on allume du- 
feu toutes les nuits , afin d’empêcber que les vais- 
seaux qui arrivent d’Oman , de Siraf et autres lieux, 
ne viennent heurter contre ces pieux, et ne péris- 
sent sans aucun espoir de salut. » Le sebérif Edrisi 
et Abou’lféda ont copié ces détails. On peut se rap- 
peler que cette partie du golfe Persique n’a , sous ce 
rapport, éprouvé aucun cbangement depuis le siècle 
d’Alexandre ; car, dans la relation du voyage de Néar- 
qiie , il est fait mention des pilotis enfoncés dans le 
lit de la mer, et qui avaient pour objet d’indiquer 
aux navigateurs les routes qu’ils devaient suivre. Au 
reste, le mot khararah ne se trouve pas seule- 

ment dans le texte de Masoudi , je le rencontre égale- 
ment dans un passage du Kitab’alagâni[tA , fol, 1 88 v®). 
Au rapport de l’auteur de cet ouvrage, « Besebar 
étant mort, son corps fut précipité dans les marais, 
au lieu nommé khararah; mais il fut emporté 

.et jeté sur la rive du Tigre de Basrab. » On pourrait 
ne pas croire nécessaire d’admettre ici un lieu du 
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même nom , situe plus haut que Basrali ; car, comme 
il est ce'rtairi que le flux de la mer se hiit sentir à 
Basrah J et même bien plus haut, on conçoit quun 
cadavre jetc dans le Tigre auprès de son embou- 
cliure aurait pu être emporté par la marée mon 
tante, et déposé sur Je bord de ce fleuve. Mais cette 
supposition n’est nullement nécessaire, car, au lieu 
de ^ 1 /^, il faut lire En etlel, voici ce qu’on 

trouve dans le lexique géographique arabe [Marâ- 
sid-alittilâ, ms. p. iS-y) : «Djararah est un lieu 

situé dans le canton des marais, proche du désert. 
Il est renommé pour la quantité de poissons que l’on 
y pêche, n 

NOTE VIII. SUR LES PEUPLES QLI PORTENT LE LITHAM. 

En traitant des habitants du désert d’Atrique, Ibn-Rlial- 
düim mentionne les tribus qui se voilent le visage et qu’il 
comprend sous le nom des Moulatlliatn : c’est cette expres- 
sion que commente M. Quatremère daiiN la noU* qui suit 
(Voyez Notices et Extraits, vol. XVI, j). 96.) — -.l. M. 

Le mot (lAJj dérive du terme pUJ, qui désigne 
une pièce cVétoJfe, un voile dont on ne couvre le visaqe. 
On lit dans l’ouvrage de M. Laue, sur les mœurs des 
l^gyptiens modernes (t. Il, p. iSq, 160) : u Litam 
U ou lühatn , a piece of drapery witb which a bedawee 
U often covers, tbe lowcr part of his face, a En ellét, 
suivant le témoignage de MM. Irby et Manglcs ( Tra- 
vels in Efjypl and 'Nubia, p. 3 ,‘U)), l(‘s Arabes du dé- 
sert, lorsqutî la température est froide, ramènent 
sous leurnieuton l’extrémité du mouchoir qui leur 
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(ouvre la tôle, et s enveloppent tout le visage, à 
l’exception des yeux. On lit dans VUistoire â'Égypte 
d’Abou’lmahâsen (rns. 663, fol. 70 v'’) : 
pLiJSi Il portait le costume des 

Arabes, et sétait couvert le visage d’un litham (ban> 
deau). » Suivant le meme historien (fol. gS r°), lors- 
que Melik-Nâser arriva en Égypte à son retour du 
pèlerinage de la Mecque , le peuple cria : « Otez w)tre 
litham, et montrez -nous votre visage; car il sétait 
couvert d’un voile. Aussitôt il écarta le bandeau. » 

«X3 üK? wiAwoLaJ IâJ 

j#LaJîI dUs JvÂ-« |AÀ:>. Plus loin 

(fol. 189 V°) : oUj 

U II revêtit le costume des Arabes un turban avec* 

deux litham. » On lit dans le Roman Æ Antar (t. IIl , 

fol, 201 v^*) , en parlant d’un Arabe, a qui 

portait un litham étroit. » Dans le même ouvrage 
i t. 111 , fol. 332 v'") , un guerrier écarte le litham qui 
lui couvrait le visage, pUiSt , et (t. IV, 

fol. 5 /i v°) pULiSi «un cavalier couvert 

d’un litham étroit.» Difns YHistoire turque de la Con- 
quête de l Égypte (fol. 37 v°), on lit : ^yjS 3^ 

pyLX^ aKoI pUJ « ayant revêtu le cos- 

tume arabe, et couvert son visage d’un litham, » 
Dans y Histoire d'Égypte de Gabarti (t. I, fol. dliQ r°) : 

«portant des 

•cuirasses, des casques, et des litham de cachemire. » 
Dans les poésies d'Aboiilala (ms. p. 288) : 
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Dans un jour où le soleil présentait l’image d’une jeune 
fille, sur le visage de laquelle une poussière noire étendait 
un litham. 

Ailleurs (p. i 58) , on lit, en parlant d’une eau sta- 
gnante : 

x«ijy 4 >sa4^ 

Couvert d’une mousse crépue, qui s’est arrêtée sur elle, 
en sorte que rien n'a écarté son voile épais. 

Le verbe p-xlàla 2 ® forme signifie coiimrd'«nv()i7e, 
à*un mouchoir, et à la 5® et à la 8 ®, sc couvrir le visage 
d'un mouchoir. On lit dans VHistoire des Patriarches 

WM 

d* Alexandrie (t. II , p. 366) : pOoü U , « ce avec quoi 
il se couvrait le visage. » Dans le Kâmel d’El-Elalhir 

(t. I, fol. 7 v°) : x«UJ Udûü* , 

(( il se rendit dans cette ville (à Basrab) ayant le visage 

couvert d’un litham (mouchoir) Mosab écarta 

son voile. » Dans YHistoire de la Conquête de Jérusa- 
lem (ms. 71 ù, fol. 62 v°) : , «couverts 

de cuirasses.» Et ailleurs (Toi. 63 r°) : 

, «il se couvrit de sa cuirasse, et s’enve- 
loppa d’un litham. » 

C’était surtout dans les déserts situés à l’occident 
de l’Afrique que se trouvaient des tribus entières 
qui avaient l’habitude de couvrir leur visage d’un 
mouchoir, avec lequel les yeux seuls restaient à dé- 
couvert. Ebn-Khaldoun, en une foule d’endroits de 
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son Histoire, fait mention des Moalattham ^ 

(t. VI, fol. ia v“, ili"] v“ et suiv.). On lit, chez cet 

\â0 

écrivain (fol. 42 v°) : aSI4>5 ^ ^ 

, (( les habitations des Moulattham, c’est-à-dire, 
des Ghedalah, des Masoufah, des Lamtounah. » Et 

ailleurs (fol. 109 v°) : Akil 

Jb Uô, (( ils sont voisins deê La- 

malhah, auprès des tribus de Moulattham, du côté 
qui avoisine le pays nègre de Koukou. » Voyez aussi 
Ebn-Khallikan (ms. ySo, fol. 489 v°, 4901'°), un' 
géographe anonyme (ms. 58 1, fol. 1 26 v*^). En par- 
lant du même peuple , Ebn-Rhaldoun emploie aussi 
l’expression de « les hommes qui se cou- 

vrent d’un voile. » Ailleurs [Prolégomènes , foi. 54 r°), 
et Histoire (t. VI, fol. 72 v°) : pliMI Jjftl , 

(des hommes couverts d’un voile, qui font partie 
des Sanhadjah. » 

Le même terme se retrouve aussi chez Ebn-Ba- 
toutah [The Travels, p. 24 1 ). 

On sait que, dans le v® siècle de l’hégire, les 
Moulattham fondèrent en Afrique une dynastie 
puissante de princes appelés Marabit , ou, 

suivant la prononciation espagnole, A /morartdcs, qui 
soumirent à leur empire une bonne partie de l’Es- 
pagne. On peut consulter, sur ce qui concerne leur 
histoire, Abou’lféda, Nowaïri, Ebn-Rhallikan, le 
Kartas, Temimi, etc. 

• Aujourd’hui les déserts de l’Afrique renferment 
des nations nombreuses, celles des Taouariks, des 
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Tibbo, etc. qui ont conservé lïisagc de s’envelo|) 
per le visage d’un mouchoir, el do ne laisser voir 
que les yeux. On peut consulter, sur ce qui com'crne 
ces singuliers peuples, le capitaine Lyon ( Travels iv 
nortbern Africa, p. 109 et suiv.) ; Denham et Clap 
perton ( Travels and Discoverics in northcrri and central 
Africa, 1. 1 , p. 98, 99, I o 5 , 1 1 o, 1 1 1 , etc.); le lieu 
lencint-colonel Daumas [Le Sahara algérien , p. 
et suiv. etc.). Voyez aussi les détails que j’ai donnés 
( Notices des tnanascrits, t. XII, p. (i 33 '. 

Vlll. SUR lÆ PAYS DE TEK POUR. 

lbii-Khaldo\m parle en plusieurs endroits des incursions 
des habilanls de Ganali el de Tekrour chez, les peuplades 
nègres du Soudan pour y faire des esclaves destinés aux mar- 
chés du Maroc. — J. M. 

J’ai donné ailleurs [Notices des rnanascrits, t. XI , 
p. (iSy, 638 ) de longs détails sur la (-outrée d(‘ 
Tekrour. On lit dans l’Histoire d’Ebn-Khaldoun(t.VI . 

fol. I 66 r”) ^ 1 , « nation appelée Tek- 

ronr.)) Il ajoute ; «Le scbeïkh üthinan, le falàli du 
peuple de Ganah, et l’hoinme le plus considérable 
de cette nation sous le rapport de la science, de la 
religion, de la célébrité, faisant le pèlerinage avec 
sa femme et son fils, arriva en Égypte, l’an 796 , el 
j’eus occ'asion de le voir. Il m’apprit que l’on donne 
h la contrée de Tekrour le nom de Zagal, et que 
l’on désigne le Tekrour parle nom Ankarischah. » Le 
même écrivain, dans un autre volume (tom. VIH, 



107 


NOTKS SUK DIVERS SUJETS ORIEivTAUX. 
fol. 3 ()o 36 1 r'^), donne des renseignonn^enls sm 

le pays des noirs, sur Gânab et Tekrour. 

Le mot Tekrour se trouve dans la Géographir 
d’Aboulféda ( ms. fol. i i 2 v°, 1 i 3 r"'). Dans VOu 
vrage ‘biographique do Taki-eddin-F"âsi (t. III, fol 
201 v°) ; ((il voyagea dans 1(‘ 

pays de Tekrour.» Ailleurs (t. IV, fol. 82 r°) * 

^ iCO ((il se 

ri'iidità la Mecque, comme pèlerin, par la route du 
désert, en compagnie des habitants du Tekrour. » 
On lit dans le Voyage en Arabie de M. Tamisier ( 1 . 1 . 
p. 1 32 etsuiv.) : « les Tekroiiri, ruco de nègres. ))Le mol 
Takrouri se rencontre plusieurs fois dans le voyage 
de M. Combes en Égypte et en Nubie (t. Il , p. 3 1 3 , 
31/4). Dans le I au Darfour, de Mohamrned- 
Tounisi (p. 127), on trouve les détails suivants . 
((Autrefois, le nom de Tekrour était appliquée une- 
seule des populations du Soudan, c’est-à-dire, aux 
Barnaouy ou Barâounah (habitants de Baruau) : 
Aujourd’hui, sous le nom de Tekrour, au pluriel 
Tekârir, on comprend les populations de plusieurs 
Etats : ce sont toutes celles que nourrit l’étendue 
du pays qui se prolonge depuis la limite orientale 
du Ouaday ou Dâr-S(deyh, jusqu’à la limite occi- 
dentale du Barnau; ce qui embrasse le Ouaday, le 
Baguirmeh, le Katakau et le Mandarah. Ainsi tout 
habitant de ces quatre contrées est désigné, en terme 
général, par le nom de Takrour, Takrourien. » Dans le 
Voyage au Kordofan, de M. Pallme (p. 269, 3 /i 5 ), 
le Tiiot Takrouri est indiqué comme désignant un 
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pèlerin nègre. Suivant le lieutenant-colonel Daumas 
(Le Sahara algérien, p. 129), le terme Takrouri in- 
dique la même plante que le haschich. 

Aux détails historiques que j ai donnés ailleurs 
sur le Takrour, on en peut joindre encore quelques- 
uns. Au rapport du continuateur d’Elmaçin (ms. 619, 
fol. 223 r°), les pèlerins de la Mecque, fan yS/i de 
fhé^ire, éiaient, pour la plupart, des Magrebis de 
Tekrour. Suivant Ebn-Aïâs (t. I, 2® part. fol. 9 r'’), 
l’an 789 de f hégire , mourut Mousa, roi de Tekrour. 
L’historien Ahmed- Askalâni, qui raconte le même 
fait (ms. 656 , fol. yS r°), nomme ce prince Mansa- 
Mousa, fils de Mari (Mâzi) Djâtah, fils de Mansa- 
Maga, fds de Mansa-Mousa. Il ajoute (fol. 8or°)que, 
l’année suivante, mourut Mansa-Maga, fils de Mari 
(Mâzi) Djâtah, souverain du Tekrour. Au rapport 
du même écrivain (t. II, ms. 667, fol, i 85 r°et v“), 
l’an 836 de l’hégire, le roi de Tekrour fit le pèleri- 
nage de la Mecque. Suivant ce que nous apprend 
cet historien (ms. 656 , fol. 210 v°), «Abou-Bekr 
ben-Kâsem ben-Abd el-Moti, natif de la Mecque, et 
qui mourut l’an 806, avait fait un voyage dans le 
pays de Tekrour. Il arriva qu’à cette époque les ha- 
bitants avaient besoin de pluie. Ils lui demandèrent 
ses prières, et la pluie ne tarda pas à tomber. Cet 
événement eut lieu dans la ville de Mali. » L’auteur 
(fol. 193 v°), parlant de l’espagnol Omar ben-Ali, 
plus connu sous le nom d'Ebn-el~Moulakkin , et qui 
mourut l’an 80/1, ajoute : «Son père, ayant fait un 
voyage dans le Tekrour, enseigna aux habitants la 
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lecture du Coran, et acquit une fortune considé- 
rable. )) 

IX. SUR LE PAYS DE MALI. 

Celte note se rapporte à la mention que fait Ibn-Kaldoun 
de la conquête de Ganah par le sultan de Mâli , dans TAfri- 
que centrale. (Voyez Notices et Extraits, t. X^I, p. 9^. — 
J. M. ' 

Nous apprenons d’Ebn-Khaldoun (fol. 167 r”),. 
que le peuple de Mâli avait assujetti les pays qui 
favoisinaient. Après avoir donné des détails sur 
rhistoire de ce peuple, il ajoute : «Leur grand roi, 
qui soumit les peuples de Sousou et s’empara de leur 
pays, se nommait A/azi-Z)/dto/i. Le mot mdzi, chez ce 
peuple, désigne un émir qui est de la race du sultan ; 
Djâtali désigne un lion. Il eut pour 111 s Mansa-ff ali. 
Le mot wali, dans la langue du pays , répond à Ali, 
et Mansa désigne le sultan. >> Le roi Mansa-Wali fit 
le pèlerinage de la Mecque sous le règne du sultan 
Melik-Dâher-Bibars. Chez ce peuple, cest la sœur 
du roi et le fils de sa sœur qui succèdent au trône. 
L’historien atteste (fol. 169 v"*) que le mot mâzi dé- 
signe un vizir. Mansa-Mouza fit le pèlerinage de la 
Mecque fan 724 de l’hégire. Ebn-Khaldoun ajoute : 
«Ce prince, arrivé au rendez-vous des pèlerins, 
rencontra le poète d’Espagne Abou-Ishak-Ibrahim- 
Sâhili, connu sous le nom de Tawihan. Cet homme 
accompagna le roi dans son pays. Il obtint auprès 
de ce prince un crédit et une faveur que ses en- 

1 2 


.XVII. 



m FÉVRIER-MARS 1861. 

faiits ont conservés jusqu’aujourd’hui. » Ebn-Kbal- 
doun nous apprend (fol. 169 r°) que, sc trouvant 
dans la ville de Honaïn, l’an 776, il rencontra un 
habitant du pays de Koukou qui avait exercé les 
fonctions de kadi dans la contrée de Mâli, *et qui 
lui donna, sur ce dernier pays, des détails intéres- 
sanî^. Notre auteur [ibid, v®) raconte une expédition 
du roi de^âli, qui, ayant franchi les limites du 
pays de Koukou, envoya des troupes pour assiéger 
la ville de Tekdah «JJo*, qui faisait partie du pays 
des Moulattham. 

Puis il ajoute [ibid.) : «La capitale du pays de 
Mali est la ville de Béni ^ ; c’est une place dont 
le territoire est considérable , propre à la culture des 
grains, extrêmement peuplé, et dont les marchés 
sont bien achalandés. C’est aujourd’hui l’entrepôt 
vers lequel se dirigent les caravanes des marchands 
du Magreb, d’Afrikiah et d’Égypte. Des marchan- 
dises y sont apportées de tous pays. » 

Suivant le même historien (t. VII, foi. 318 
3 1 9 r®), Mansa-Mousa , roi de Mali , envoya au sultan 
Abou’lhasan une ambassade à laquelle avait été ad- 
joint. comme interprète, un membre de la nation 
des Sanhadjah. Le prince reçut les députés avec la 
plus grande distinction. Il fit préparer un présent 
composé des objets les plus précieux que pouvaient 
fournir ses États. Il désigna, pour le porter à sa des- 
tination, plusieurs personnages marquants, entre 
autres le secrétaire de la chancellerie, Abou-Tâleb 
Ebn-Mohamrned , et l’eunuque Anbar, affranchi du 
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prince. Les Arabes de Makal reçurent Tordre d es- 
corter la caravane à travers ie désert. Les députés 
arrivèrent dans la contrée de Mâli, et remirent leur 
présent à Mansa-Souleïman, fils de Mansa-Mousa, 
attendu que ce dernier était mort avant le retour 
des ambassadeurs. 

Au rapport du même historien (fol. 2 63 r® e^v®), 
Mansa-Souleïman , fils de Mansa-Mousa, ayant reçu 
le présent que lui avait adressé ie sultan Abou’l- 
hasan , voulut offrir à ce prince quelque chose dé- . 
quivalent. Dans cette vue il réunit tout ce que ses 
États pouvaient renfermer de plus rare et de plus 
curieux. Dans cet intervalle, le sultan Abou’lhasan 
vint à mourir. Le présent était arrivé à la dernière 
frontière, lorsque la mort vint frapper Mansa-Sou- 
leiman. La contrée de Mâli fut en proie à des trou- 
bles, à des divisions interminables. Les princes se 
disputaient la puissance et s’égorgeaient les uns les 
autres. Enfin Mansa-Djâtah resta possesseur de 
l’autorité. Ce prince, donnant aux affaires du 
royaume une attention sérieuse , apprit des nouvelles 
du présent, et sut qu’il -était demeuré sur la fron- 
tière, dans le canton de loulatin. Il donna ordre 
de l’envoyer au souverain du Magreb , et y joignit 
une girafe. Ceux qui devaient accompagner le pré- 
sent arrivèrent à Fez, au mois de safar de Tannée 
762. Le jour de leur entrée fut un jour de fête. Le 
sultan leur prépara, dans la Tour d*or, une audience 
solennelle. On fit crier que la population pouvait 
sortir dans la plaine. Et en effet il s’y réunit une 



I7â FÉVRIERMARS 1861. 

fouie immense, que le terrain pouvait à peine con- 
tenir, et qui venait surtout admirer la girafe. Les 
envoyés, admis en présence du sultan, offrirent, au 
nom de leur prince, des protestations dune amitié 
sincère. Pour excuser le retard du présent, ils allé- 
guèrent les troubles qui avaient agité la contrée de 
Mây et les* divisions des princes. L’interprète expli- 
quait leurs paroles; et eux, approuvaient ce qu’il avait 
dit, en pinçant la corde de leurs arcs; ce qui est un 
usage en vigueur dans leur pays. Pour saluer le sultan, 
ils répandirent de la terre sur leurs têtes. Le prince 
étant monté à cheval, l’assemblée se sépara, l.es am- 
bassadeurs restèrent dans les États du sultan , et 
furent défrayés par lui. Ce prince étant venu à 
mourir, son successeur leur permit de partir, et ils 
retournèrent auprès de leur souverain. 

Ebn-Khaldoun raconte, sur l’histoire de cette 
contrée, des détails curieux et circonstanciés; mais 
je n’ose les transcrire, dans la crainte de donner à 
cette note une étendue démesurée. Ce pays, dans 
l’ouvrage de Léon l’Africain [Descriptio Africæ, p. i i , 
64 1), est nommé Melli. La contrée de Mali JU est 
indiquée plusieurs fois dans les Voyages d’Ebn-Batou- 
tah ( 27 ic Travels of Ibn-Batatciy p. 2 38 , 2 4o, 

24 î). On lit Dar-Mella dans le Voyage au Darfour 
(p. 1 26). (( C’est là , dit l’auteur, que réside le roi des 
FouHân ou Fellatâ. »> Cadamosto [Navigatio, p. 12) 
écrit regnum Mellis. 
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SUR LA VILLE DE KAZWIN. 

Ibn-Khaldoun mentionne accidentellement Kazwin, et 
M. Qualremère saisit cette occasion pour faire une correc- 
tion à ün de ses ouvrages antérieurs et ajouter quelques dé- 
tails sur Kazwin. — J. M. 

Puisqu’il est question ici de la ville de Kazwin , 
je profite de cette occasion pour rectifier une légère 
erreur qui s est glissée dans un de mes ouvrages. Dans 
la notice que j’ai publiée du Matla-assciadein [Notices' 
et Extraits des manuscrits , t. XIV, i"® partie, p. 282), 
j’ai donné des détails assez étendus sur un peuple 
appelé karawnas, qui a été connu du voyageur 
Marco-Polo. J’ai dit que le nom de ce peuple était 
quelquefois écrit par les auteurs orientaux karâwineh 
Ces assertions sont, je crois, parfaitement 
exactes. Seulement je me suis, je le crains, un peu 
trompé, lorsque j’ai cité, à la fin de cet article, un 
passage emprunté au N ozliat^alkoloub , et dans lequel 
j’ai pensé que le mot désignait les karawnas. 

Mais je suis persuadé qu’il s’est glissé ici une légère 
faute de copiste, et qu’au lieu de il faut lire 

c’est-à-dire, (des habitants de la ville de Kaz- 
win. » Il n’est pas étonnant que l’auteur de cet ou- 
vrage cite souvent, avec complaisance, les expres- 
sions particulières à cette ville, puisqu’elle était sa 
patrie. Ailleurs (p. 278), en parlant de la tarentule, 
lit: A 335 ^,((lesha' 

bitants de Kazwin la nomment wender. » En parlant 
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du iézard (p. syS) : ^3Î^» 

H les habitants de Kazwin le désignent par le moi 
kharhilâsch, » Ailleurs, en parlant du Surmak(p. 202) : 

(( les habitants 

du Khorasan et ceux de Kazwin le nomment » 

Plus loin (p. 2 o 4) , en parlant de la plante appelée 
, on lit : <X— {3ü^î^) 
a chez les habitants de la province de Fars et chez 
ceux de Kazwin , elle porte le nom de meschah. » 
Ailleurs, à l’article de la plante j|^(p. 289) : 

«les habitants de Kazwin la 
nomment teleh.)) Plus loin (p. ^yy), en parlant de 
l’insecte venimeux appelé deïlemek, on lit : 

«les habitants de 
Kazwin le nomment karak-raz-y) Ailleurs (p. 182), 
parlant delà pierre appelée^^juJlj^( pierre de bœuf) : 
«xJüî^^ les habitantsde Kazwin lanom- 

raent gâvzen, » Cette fois le mot se trouve correcte- 
ment écrit. Plus bas (p. 298) , à l’article de la sang- 
sue : \jj), «les habitants de Kaz- 

win la désignent par le mot malmel. » Ailleurs (p. 2 9 9) : 

« L’oiseau appelé est nommé par les habitants 
de Kazwin Darkouhah 0 En parlant 

de la rose (p. 188) : ...cx^ol 6 jjsi 

, « le rosier produit un fruit que les habitants 
de Kazwin nomment ankelîk. » Le pluriel se 

retrouve encore dans plusieurs endroits du même 
ouvrage (p. 36 1, 428). Enfin on lit (p. 622): 

cjûlijljT 
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, U le religieux Khamartasch- 
Amadi, de la ville de Kazwin (sur lequel puisse 
Dieu répandre sa miséricorde!), fit construire un 
couvent destiné aux pèlerins de Kazwin. )> 


NOTICE 

BIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE 

SDK 

MIR ALI-CHÎR NÉVÀÏl, 

SCIVIK D’EXTRAITS TIRKS DES OEUVRES DU MEME AUTEUR, 

PAR M BELIN, 

SECniWAinU-lNTEnPnÈTE de L’AMBASSADE Dh FUANUl A CONSTANT INOIM. K . 


PREMIER ARTICLE. 


VIE ET OEUVRES D’ALl-CHlR. 

AVANT-PROPOS. 

Pendant mon séjour en Égypte, j’ai eu l’occasion d’ac- 
quérir un exemplaire du KulHâti-Nèvâïi , « œuvres d’Ali-Chîr, » 
assez remarquable au point de vue de la calligraphie et de 
l’exactitude: Mon manuscrit, écrit à Mechhed en loSq de 
riiégire (1649 ^•)» d’être aussi complet que le 

même recueil faisant partie de la collection de la Biblio- 
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thèque impériale \ Il ne contient que les ouvrages ci-après 
dénommés : 

^jwoUjJf « Galerie des poètes, » opuscule de soixante 

et dix feuillets in-4®. 

Morceaux choisis du «quintuple 
étonnement,» ou «souvenirs consacrés à Djami;» dix-neuf 
feuillets. 

« Nouvelle préface des divans turkis^ de 
Névâü, » suivie d’extraits des deux derniers divans. 

«Fragments de, ces quatre divans, du SeVaï- 
sèîâré, de Ferhad ou Chirîn, à\x Seddi-iskendèri , etc. 

Enfin le Divâni-hucéïiii , auquel Ali-Chîr fait d’amples em- 
prunts dans le VIII* livre de sa Galerie des Poêles. 

M’étant occupé autrefois du dialecte dans lequel Ali-Chîr 
a principalement écrit, j’ai consacré depuis une partie de 
mes loisirs à la traduction des œuvres de cet auteur, notam- 
ment de la Galerie des Poêles, et du khamset-ulmatéhaïirîn. 
Je me bornerai, actuellement, à offrir aux lecteurs du Journal 
asiatique des extraits de ces deux ouvrages, savoir : la pré- 
face et le septième livre, traduction et texte, celui-ci colla- 
tionné sur l’exemplaire de la Bibliothèque impériale, et la 
traduction du Khamset, d’après mon manuscrit. Ces extraits 
seront précédés d’une notice détaillée sur l’auteur, dans 
laquelle j’ai groupé les renseignements déjcà publiés par 
Silvestre de Sacy et ceux que fournissent le Dâhour-Nâmè'^, 


^ Supplément turc, 11“ 1 oS , très-beau* manuscrit en deux forts volumes, 
écrit à Hérat, de g 3 o à g 33 de l’Iiégire (i 5 :;G de J. C.). Je saisis avec em- 
pressement l’occasion qui m’est oflbrle ici de rectifier l’inexactitude que j’ai 
commise dans le Journal asiatique, en 1842, au sujet de la classification de 
cet ouvrage, qui a été catalogué par le savant M. Keinaud, conservateur au 
département des manuscrits de la Bibliothèque impériale. 

^ C’est sous cette dénomination , on le verra plus bas, qu’ Ali-Chîr désigne 
le dialecte Djaghataï. 

Mémoires sur les antiquités de la Perse, Paris, 1798, inlrod. p. ix. 

'* Ms. de la Bibliothèque impériale 11® 4 o, supplément persan. M. Erskine 
a donné , sur la version persane , une excellente traduction de cet ouvrage , et 
M. llminski en a publié le texte turc-oriental à Kazan,en i857,in-8®. (ilap-. 
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le TohfélSàmi et le Tezkèret-ulkhatlâtin \ le Noakhbet-uttévâ- 
rîkh-velakhhâr^, le Raouzat-ussefâ de Mirkhond le Habib- 
ussiïarde Rhondémir*, et enfin Ali-Cbîr lui-même. 

Ali-Chîr écrivit sa Galerie des Poètes, il nous le dit au 
titre second de ce même ouvrage, vers l’an 896 de Thégire 
(1490-1491 de J. C.), c’est-à-dire environ dix ans avant sa 
mort; il l’a divisé en neuf parties, une préface et huit livres, 
dont voici la nomenclature ® : 

Livre 1 " ^ Mention des maîtres et docteurs (jui , de mon 
temps, louchaient à la fin de leur carrière, et dont je n’ai 
pas eu le bonheur de recevoir les directions. 

Livre II Mention des hommes illustres dont j’ai eu 
l’honneur d’être le disciple dans mon enfance, ou l’ami dans 
ma jeunesse, et qui, dans la présente année 896, ont passé 
de cette demeure périssable au séjour éternel. 

Livre III Mention des hommes illustres dont l’esprit 
délicat et intelligent fait la gloire poétique de l’époque ac- 
tuelle, dont le talent a jeté sur la poésie un charme particu- 
lier; et dont, enfin, je suis glorieux et fier d’avoir cultivé 
l’amitié ou reçu les leçons. 

Livre IV®. Mention des contemporains renommés pour 
leur piété, et qui, sans avoir acquis une grande réputation 


porl annuel, de M. Molil, sur les travaux de la Société asiatique, pendant 
l’année 1867-1 858, p. 70 et suiv.) 

‘ Mss. de M. Scheler, dont je dois Ja communication à son amitié. 

■ Ms. turc de ma collection ; Histoire universelle, composée par Mohammed 
ibn Mohammed, secrétaire des commandements de Sultan-Osman, lîls de 
Sultan- Aiimcd-Khân ; deux vol. in-8“, le second de l’an io/i4 {iG34-i635 
de J. C.}. 

Exemplaire de M. Schefer; 1 vol. grand in-folio, lithographié à Bombay 
en 1 26G. 

** Exemplaire de M. Barbier de Meynard, édition lithographiée à Téhéran 
eu 1271. 

® Ms. de la Bibl. imp. t. Il, fol. 761 verso à 788. 

De mon ms, fol. 3 recto. 

. ' De mon ms. fol. 1 1 verso. 

^ De mon ms. fol. 27 verso. 

' De mon ms. fol. 4o verso. 
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comme poëtes, ont fait cependant quelques distiques dignes 

d’être cités. 

Livre V \ Mention des personnages de famille princière 
ou notable du Khoraçan et autres lieux qui, suivant en cela 
l'impulsion naturelle de leur esprit, cultivent la poésie, mais 
non toutefois avec continuité. 

Livre VP. Mention des savants, poêles et hommes de cour, 
étrangers au Khoraçan , qui se font remarquer par leur beau 
langage et leur talent dans la versification. 

Livre ViP. Mention des très-hauts et très-puissants princes, 
dont quelques-uns ont fait tellement à propos certaines cita- 
tions, qu’on pourrait les considérer comme leur œuvre per- 
sonnelle, et dont tels antres ont été eux-mêmes des poètes 
et des littérateurs distingués. 

Livre VIII Mention des œuvres charmantes et admirables 
de notre très-gracieux souverain, œuvres qui brillent au firma- 
ment de ce siècle avec une fraîcheur et un éclat semblables au 
bouton de rose qui s’épanouit sur le sein d’une jeune fille , 
et au diamant précieux qui brille sur le front d’un prince ^ 

On voit, d’après cette nomenclature, qu’Ali-Cbîr s’est at- 
taché à peindre le tableau de la littérature en Perse et dans 
les pays circonvoisins, à la fin du ix* et au commencement 
(lu X* siècle de l’hégire; époque qui, d’ailleurs, peut être 
considérée comme la plus brillante de la littérature djaçha- 
téenne'’; il est seulement à regretter que cet aperçu soit 
trop raccourci, et que, selon l’usage des Orientaux, il soit 
dépourvu de tou le critique. 

^ De mon ms. tôt. 53 recto. 

^ De mon ms. fol. 55 verso. 

De mon ms. fol. 6o verso. 

* De mon ms. fol. 64 recto. 

® Mirkhond a consacré le VU® livre de son Raouzat-ussejâ au récit du 
règne de Sultan -Huceïii ibn-BaK|ara, dont Ali-Cliîr fait ici Thistoire lit- 
téraire. 

® Voyez la Grammaire turcjoe de I.umley Davids, édition française; Lon- 
dres, i836; introd. p. xxxix. 
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Nizâm-eddîn Mir Ali-Chîr-Névâïi, i’im des écri- 
vains les plus éminents de la Perse à la fin du ix® 
et au commencement du x® siècle de Thégire, flo- 
rissait sous le règne de Sultan -Huceïn ibn-Man- 
sour ibn-Baïqara, descendant de Timour par Omar 
Cheikh, dont le sceptre s’étendait sur le Khoraçân, 
Balkh, le Tabéristân, Qandahâr, le Sistân et le Mâ- 
zendérân Ce prince, qui fut lui-même «un littféra- 
teur distingué , réunissait à sa cour les savants , les 
poètes, les artistes, tous les personnages enfin qui, 
dans rirân et le Tourân, avaient du mérite ou du 
renom dans la religion ou dans les lettres. Cette 
époque, d’ailleurs, est remarquable à ce point de 
vue, que le goût de la littérature y fut peut-être plus 
répandu qu’à aucune autre de l’histoire orientale ; les 
princes de la famille souveraine du Khoraçân of- 
fraient, sous ce rapport, le plus bel exemple; adon- 
nés eux-mêmes aux lettres et aux arts, ils encoura- 
geaient les savants , et le siècle qui vit briller comme 
une lumineuse pléiade les Ali-Chîr, les Djâmi, les 
Abd-errezzâq, les Mirkhond, les Khondémir, les 
Daulet-Châh , et tant d’autres , doit être , à juste titre , 
considéré comme un temps privilégié dans l’histoire 
littéraire de l’Orient. 

Ali-Chîr naquit à Héri^ l’an 844 de l’hégire (i 44o- 

* Noukhbel-uitévârikh. ( Voy. sur ces différentes localités la Géogra- 
phie cVAboulféda, par MM. Reinaud et de Slane.) 

^ Vulgairement Hérat. C’est sous cette forme que la capitale du 
Khoraçân est constamment désignée par notre auteur, aussi bien 
que par Mirkhond. (Voy. le Tezkerèt-ulkhattâtin ; Y Histoire des sultans 
ghourides, par M. Defrémery, Journal asiatiguc, avril i844 , p. 269 , 
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i44i de J. C.), d’une famille dont les membres 
furent , dès le principe, attachés au service des princes 
timourides, et notamment de la branche de Mirza- 
Omar Cheikh, fils de Timour. Son père, Kedjkina> 
Bahâdour^ fut particulièrement un des personnages 
éminents de la cour de Sultân-Abou-Saïd , arrière- 
petit-fils de Timour, par Mirân-Châh , lequel Abou- 
Said régnait à Samarqand Selon le témoignage de 
Daulet-Châh^, KedjkinarBahâdour aurait encore oc- 
cupé l’une des premières places de la cour de Sultân- 
* Aboul-Qâcem-Bâbour, arrière-petit-fils de Timour, 
par Châh-Rokh, qui, contemporainement à Abou- 
Saïd, régnait sur le Khoraçân. L’aïeul de la mère 
d’Ali-Chîr, Mir-Bou-Saïd-Tcheng, était, de son côté, 
l’un des principaux émirs du divan deBaïqara-Mirza , 
aïeul de Sultan-Huceïn , et notre auteur lui-même 
fut le condisciple de ce dernier prince. Assis côte à 
côte dans la même école, ces deux enfants s’unirent 
dans une étroite amitié, et se promirent l’un à l’autre 
de ne point s’oublier, si plus lard la fortune venait 
à sourire à l’un d’eux: ils se tinrent parole. 

A la mort de Châh-Rokh , arrivée en 85o , le père 


et ]a Géographie d'AboulJéda, par MiVÎ. Reinaud et de Slane, 

p. 454.) 

^ Noukhbet-uttevârilih , Tcskérét-ulhhattâiùi. 

Tohjéï-Sâmi, par Sâm-Mirza , fils de Châli-Ismaïl. (Voy, Joarn. 
usiat. septembre-octobre i 844 , p. SaS.) 

Cf. de Sacy, Mémoires sur les anliguités de la Perse, introd. p. ix ; 
Séfinct-iischouârâ, version turque du Tezkeret-uscliouürâ, par Suleï- 
mâii-Féhim, édit, de Constantinople, que M. Barbier de Mcynard a 
bien voulu mettre à ma disposition. 
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d’Ali-Chîr, raconte celui-ci \ émigra du Khoraçân 
clans l’Iraq, avec bon nombre d’autres familles; la 
caravane arriva un soir, vers le milieu de la nuit, 
dans une localité où résidait Mevlana-Cheref-eddîn- 
Yezdi^. Ali-Chîr, âgé alors de six ans environ, pé- 
nétra, avec les autres enfants de la caravane, dans 
la retraite du cheikh, qui, assis dans un coin, regar- 
dait d’où venait ce bruit inaccoutumé; ses regards 
tombant sur le jeune Ali-Chîr, il lui dit d’approcher, 
et lui demanda s’il allait à l’école. ((Oui certes, ré- 
pondit l’enfant. — Eh bien ! où en es-tu dans la lec- 
ture? — A la sourate téhâraka^, — Vraiment, re- 
prit le cheikh; eh bien! mon petit ami, puisque tu 
es venu à moi quand je t’ai appelé, nous avons 
maintenant fait connaissance, et je vais réciter un 
/dù/ia^à ton intention. » Au meme instant, Kedjkina 
Bahâdour et ses compagnons de route vinrent pré- 
senter leurs hommages au cheikh; (( et je vis, ajoute 
Ali-Chîr, la vénération qu’inspirait le pieux anacho- 
rète. » Mevlânâ-Cheref-eddîn est auteur d’un com- 

* Medjâlis , livre II , p. 1 1 verso. 

On lit dans les Mémoires historiques sur la vie de Sebahrokh, par 
M. Quatremère (Journ. asiat. septembre i 836 , p. 199), que le cé- 
lèbre historien habitait le village deTeft-ïezd, à huit lieues de la 
ville de ce nom (voy. aussi Hahib-ussüar, II® partie , p. 2 1 2, et Séfinet- 
uschouârà, p. 1S7). 

^ Aucun chapitre du Coran ne portant ce titre, Tauteur a, sans 
doute, voulu indiquer la sourate xxv, qui commence par ces mots : 
« Béni soit, elr. » — Ali-Cbîr nous apprend {Medjâlis, livre 11 , p. 16 
recto) que, pour la lecture du Coran, il reçut les leçons de Hâfiz- 
Ali-Djâmi, mystique et lecteur fameux. 

* Le premier chapitre du Coran. 
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mentaire du Borda , d’un livre sur les noms de Dieu » 

du Zafer-nâmé \ et d’un divan sur les énigmes®. 

Kedjkina-Bahâdour, instruit lui-même, connais- 
sait le prix de l’étude ; aussi il apporta le plus grand 
soin à l’éducation de son fils il ne négligea rien 
pour le faire instruire; la sollicitude paternelle fut, 
d’ailleurs, largement secondée par le goût naturel du 
jeune Ali-Clûr pour les belles-lettres, et cette incli- 
nation naturelle ne ces^a de se développer dans la 
carrière où l’appelaient à la fois sa naissance et ses 
talents. 

Dès son jeune âge, Ali-Chîr fut placé dans la 
maison de Sultan- Aboul-Qâcem-Bâbour, où il occupa 
l’emploi rempli antérieurement par son père. Ce 
prince, qui conçut une vive alîection pour lui, l’ap- 
pelait son fils ; il se plaisait à encourager les essais du 
jeune poète dans les littératures turki et persane^, 
et, applaudissant à ses succès, il l’honorait d’une bien- 
veillance toute particulière Du reste Ali-Ctur, non 
moins goûté de Mevlana Mouarnmâï^, ex-gratid visir 
de Bâbour, et poète lui-même, avait déjà pris place 
parmi les poètes turkis et persans ; et avait reçu , à ce 

^ Traduit en français par Petis de la Croix , sous le titre d' Histoire 
de Timur-hec, 4 vol. in-12. 

2 Mouamma. (Voy. M. Garcin de Tassy, Joarn. asiat, novembre- 
décembre 1847, P' ^^ 7 *) 

3 Cf. de Sacy, Mémoires sur les antiquités de la Perse, 

* Notre auteur nous apprend (Medjâlis, II, 16 recto) qu’il étudia 
la métrique sous Dervich-Mansour, de Sebzévar, piei^x anachorète , 
auteur de plusieurs ouvrages estimés. 

’ Mémoires sur les antiquités de la Perse. 

^ Voy. sur ce personnage la traduction ci-après du Vil® livre. 
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titre, le surnom de ZouUliçânéïn , «poète 

bilingue ^ « 

A la mort de Bâbour, arrivée à Mechhed^ en 86 1 \ 
Ali-Chîr» âgé de dix-sept ans, voulut continuer à ha- 
biter cette ville, pour se livrer à la vie contempla- 
tive et à l’étude des sciences divines. «C’est, dit-il^, 
pendant mon séjour à Mecbhed , où je restai , après 
la mort de Sultân-Bâbour, plongé dans fa douleur 
d’avoir perdu mon bienfaiteur, que j’eus l’occasion 
de voir, pour la première fois et dans les circons- 
tances suivantes, Cheikh Kémâl-Turbéti, poète cé- 
lèbre du Khoraçân, imitateur de Hâbz : c’était à 
l’époque de la fête du Qourbân-Bairâm ; les pèlerins 
affluaient de toutes parts au tombeau du saint Imam ; 
et comme il est d’usage de visiter aussi les ermi- 
tages les plus réputés de la ville, bon nombre de 
personnes entrèrent dans celui que j’habitais. Comme 
on se mit à déchiffrer les inscriptions inscrites sur 
les murailles, une discussion s’engagea à ce sujet, et 
l’un des visiteurs finit par donner une interprétation 
qui parut satisftiisante ; mais pendant la discussion 
j’avais aussi donné mon avis ; et quelqu’un l’ayant en- 
tendu, dit : «Eh! voici encore quelqu’un qui donne 
«une autre version.» Dès lors le débat se ranima, 

^ Séjinet-uschouârâ , p. 2 /m. 

* (fjLapTtjptov) indique le lieu où repose un homme 

mort en combattant pour la défense de la religion. Les Chiites 
donnent surtoiit ce nom aux monuments élevés en l’honneur de leurs 
imams. (Cf. Quatremère, Hist des Mongols, p. exxx.) 

’ Cf Nouklibet-attevârikk, et d’Herbelot, Bibliothèque orientale. 

‘ Medjâlis.Wy. IX, p. i5 et i8 verso. 
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et j’eus l’honneur, aux apj3laudissements de l’assis- 
tance, de gagner à mon opinion Cheïkh Kemâl-Tur- 
béti; car c’était lui-même. Telle fut l’origine des 
relations d’amitié qui, par Ja suite, existèrent entre 
nous. )) 

C’est également à la même époque et dans la même 
ville ^ qu’Ali-Ghîr connut Khâdjè Mehemmed-Khi- 
zir-Châh, d’Asterâbâd, poêle célèbre, habile calli- 
graphe, et auteur du mesnévi intitulé Zeïd et Zeïneb, 
imité de loaçouf oa Zaleïkha, 

Toutefois , et au bout d’un certain temps, Ali-Chîr 
revint à Hérat; et il fut même attaché à la cour du 
nouveau souverain du Khoraeàn , Sultân-Abou-Saïd^; 
c’est là qu’il rencontra Mevlana Ab doussemed Ba- 
dakhehi, appelé par Abou-Saïd à Hérat, pour écrire 
l’histoire de son règne et qu’il signala à cet histo- 
riographe une erreur de mesure dans l’un de ses 
distiques; celte rectification lui valut l’amitié de l’au- 
teur. Mais Ali-Chîr n’ayant pas trouvé auprès de 
Sultân-Abou-Saïd les égards et la considération qu’il 
attendait de lui, se décida à quitter le Khoraeàn 
pour passer dans le Maverannahar^. Selon la version 
du Bâboar-ndmè y ce départ aurait été motivé par un 
ordre d’exil, rendu par Sultan-Abou-Said , et dont 
fauteur de ce livre dit ignorer la cause Quoi qu’il 
en soit, Ali-Chîr quitta la capitale pour se diriger sur 

^ Medjâlis , II, i S verso. 

' Mirkhond, llaouzat-asséfa , vu, i 3 . 

Medjâlis, JI, 17 verso. 

‘ Mirkhond , ior. land. p. 1 .3. 

‘ Foi. i/\ verso. 
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Samarqand-, et il fit ce voyage en compagnie de 
Ahmed-Hadji-Beï-Véfâïi, qui, depuis 1 avènement 
d’Abou-Saïd, avait exercé la charge de hâkim^ à 
Hérat, et qui, actuellement, était envoyé à Samar- 
qand^. * 

Arrivé dans la capitale du Maverannabar, Ali-Cliîr 
s’établit dans le collège [medrècè) de Khadjè-Djelâl- 
eddîn-Feïz-oullah-Aboul-leïcï, l’un des hommes les 
plus considérables du pays, descendant du fameux 
docteur Aboul-leïs. «Le kbadjè, dit Ali-Chîr^, était 
tellement versé dans la jurisprudence, qu’on le corn- 
parait à Ibn-IIâdjib. Je passai deux années auprès 
de cet éminent docteur, pour lequel je conserverai 
toujours une vénération profonde. J’eus également 
l’occasion de lier amitié, dans la même ville, avec 
Mevlanâ loucef-Bédiï^, d’Endedjan, poète très-versé 
dans la métrique , et auteur de poésies estimées. » 

Retiré à Samarqand , et plongé dans l’étude et 
dans la pratique des vertus^, lié d’amitié avec Ahmed- 


* Chef de la police dans les grandes villes, ou, peut-être mieux , 
ministre de la sûreté générale (voy. Journ. asiaU juin i 860, p. 488 ). 

^ Fils de Sultân-Melik -Kachgjiâri, Ahmed* Hadji-Beï avait été 
élevé à Hérat; il fut gouverneur de cette ville, remplit les mêmes 
fonctions à Samarqand, fut ensuite revêtu de la dignité de ïémirat, 
et, nlférieuremenl, du niâbél (aller ego), grand vizirat [Mcdjàlis , 
VI, 55 ). Selon la version du Bàhour-nârnk (fol. i 4 verso), Ahmed- 
Hâdji-Beï revint à Hérat à l’avéneraent de Sultàn-Huceïn , et il fut 
comblé d’honneurs par ce prince. 

Medjâlis, liv. II , p. j ? verso. 

^ Ibid. p. 2 3 . • 

(Cf. Séfinet-uschouârâ.) 
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Hadji-Beï et Emir-Dervîch-Mehcmmcd-Tcrkhàn, 
gouverneurs du Maverannahar, Ali Chîr résida dans 
celte ville jusqu à ravénement du compagnon de son 
enfance, du condisciple de ses jeunes années, Aboul- 
Ghâzi-Sullân-Huceïn-Bahâdour-Khân^ Devenu, par 
le fait de la mort de Sultan -Abou-Saïd, seul héri- 
tier légitime de la couronne timouride, ce prince 
marcha sur Hérat, et en prit possession le vendredi 
10 ramazan SyS. Aussitôt que cette nouvelle par- 
vint à Samarqand , Mirza-Sultân-Ahmed, fils aîné 
d’Abou-Saïd , passa fAmoinè avec une grande armée , 
et , peut-être par mesure de précaution , il avait em- 
mené Ali-Chîr à sa suite ; mais une fois que les succès 
de Sultân-Huceïn , la défaite de Sultan -Mahmoud , 
second fils de Sultàn-Abou-Saïd , et enfin fentrée 
triomphale de Sultân-Huceïn à Hérat , furent des faits 
pleinement avérés, les deux frères renoncèrent au 
projet de reconquérir le Khoraçan et Ali-Chîr, quit- 
tant le camp de Sultan-Ahmed, sollicita d’Ahmed- 
Hadji-Beï l’autorisation de partir, et se mit en route 
pour Hérat. 

Selon la version du Tphféî-sâmiy Sultan -Hucein 
aurait expédié, le jour même de son entrée dans la 
capitale, un courrier à Ahmed-Hadji-Bei, l’invitant , 
par écrit, à lui renvoyer Ali-Chîr. Déférant au vœu 
du nouveau souverain, ce personnage aurait fait 

‘ C’est en mémoire des victoires remportées par ce prince sur scs 
différents compétiteurs, qu’il reçut le surnom dcGhâzi « victorieux. » 
(Dubeux, Hist. de Perse, p. 353.) 

Mirkbond, hc, laud, VII, i 2 . 
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partir de suite l’émir pour Hérat; et, comme à cette 
époque celui-ci était dans le plus grand dénûment et 
dans l’impossibilité de pourvoir aux frais du voyage , 
Ahnicd-Hadji-Bei se serait chargé de tout, et lui au- 
rait donné une brillante escorte ^ 

Cb fut vers le hciiram de la même année 878 , qu’A- 
li-Chîr rentra à Hérat-, il reçut de son souverain, <jni 
se porta lui-même à sa rencontre avec les grands de 
sa cour, l’accueil le plus flatteur et le plus distin- 
gué, et, le jour du bdirarriy Ali-Chîr lui fit hommage 
de sa qacîdè intitulée Hélâliè, qui causa au sultan 
la plus vive satisfaction 

Les différents auteurs qui ont écrit sur Ali-Chîr 
rapportent^ que, dés le commencement de son règne, 
le roi le nomma muliurdâr a garde des sceaux^ ; » quoi- 
qu’ils ne fixent point la date de cet événement, il 
est probable quelle est très-voisine de celle de l’ar- 
rivée d’ Ali-Chîr cl Hérat, Toutefois, heureux de l’a- 
mitié de son souv€îrain , et ne recherchant d’autre 
honneur que celui de continuer à jouir de sa con- 
fiance, Ali-Chîr, après avoir occupé pendant quelque 
temps l’emploi de mahurdâr, pria le roi de l’en relever, 
et de daigner agréer pour son successeur Emir-Ni- 
zâm-eddîn-Cheikh-Ahmed-Sohaïli, celui auquel Hu 
cein-Vâèz dédia son livre intitulé Envciri-SuheUi'^ Le 

' Cf. Sefinet-asckouârâ, p. 2 43 . 

^ Mirkhond, loc. laiid. p. i 3 , 

' Id. p. 2 2. 

‘ « jeune encore, il reçut les sceaux. » 

[Bâbour-nâmh^ ms. 4o, suppl. pers. fol. io 5 verso.) 

^ Sefinel-nschouârd , j). >^16. 
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l’oi accéda à ce désir, et Ali-Ghîr resta à la cour, sans 

autre caractère que celui d’ami du roi. 

Dans le courant de Tannée suivante 87/1, Sultân- 
Huceïn se rendit à Mechhed , et ayant appris , pen- 
dant le voyage, que des troubles se fomentaient à 
Fiérat, il désigna Ali-Ghîr pour aller les apaiser dès 
leur naissance. Ali Chîr partit aussitôt pour la capi- 
tale, et, dans l’accomplissement de cette mission dé- 
licate, ne suivant que l’impulsion naturelle de son 
caractère, dont la base principale était la concilia- 
tion, il s’appliqua à calmer les passions, à étouffer 
les haines, à faire justice aux plaintes légitimes, et, 
par cette conduite non moins habile que sage, il ré- 
tablit Tordre et la tranquillité dans la capitale ^ 

Au mois de sefer 876, il fit partie de Texpédi- 
tion dirigée par Sultân-Huceïn contre Mohammed- 
Tâdiguiâr, petit-fils de Baïsonqor, autre prétendant 
à la couronne; de sa propre main il arrêta le prince, 
qu’il fit conduire au roi^. Cet événement assura à 
Sultân-Huceïn la possession complète de tout le Kho- 
raçân. 

La pensée constante du roi étant, dit Mirkhond^, 
4’élever son ami d’enfance aux plus éminentes di- 
gnités de l’Etat, il le sollicita, à son tour, vers le 
mois de chaabân 876, d’accepter Témirat^. Ali- 
Ghîr avait alors trente-deux ans ; il mit en avant mille 

^ Mirkhond, loc. laud. 1. VU, p. j6. 

^ Id. p. 19; Noukhbel-uttévârîkli. 

^ Mirkhond, 1. VII, p. 22 . 

' Cf. aussi le Bâbour-nâmè , foL io5 verso : 

« au milieu de sa vie , il fui fait émir. » 
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excuses pour refuser cette faveur, et, dans l’espoir 
de convaincre le sultan , il lui dit : «Tout en n’étant 
pas émir, je suis pourtant plus proche actuellement 
du trône que tout émir quelconque \ tandis que, du 
jour où Votre Majesté m’aura conféré l’émirat, bon 
nombre d’émirs, tels que les Arlât, les Berlâs et 
autres, voudront, à juste titre, avoir le pas sur moi; 
dès lors, tout en ayant voulu m’élever, le* roi n’aura 
fait que m’amoindrir. » Le roi ne se rendit pas à ces 
raisons, et, après avoir publié un firman établissant 
que l’émir Mouzatfer-eddîn -Berlâs seul aurait le 
pas sur Ali-Chîr, il conféra l’émirat 

à ce dernier, et lui envoya le man- 
teau brodé d’or dit et le bonnet dit 

distinctifs de sa nouvelle dignité^. Après 


* Le mot ij^j» employé ici par Mirkhond, ne serait-il pas un 


dérivé de ^f, et ne désignerait -il pas l’équivalent de cette dignité 
actuelle du paljais, enTurquie, connue sous le nom de ? On sait 
(jue était aussi autrefois, à Constantinople, le nom d’un 

autre emploi du palais. (Voy. d’ailleurs la savante note de M. De- 
fréméry, Joiirn. asiat. i 852 , février-mars, p. 276.) 

® Cette dignité était également conférée aux princes de la famille 
souveraine; on lit dans Mirkhdnd, loc, laml. p. Sg : «Le rebelle, 
voyant ce qui était arrivé à Mohammed- Moulicin -Mirza, auquel le 
roi avait conféré l’émirat Je I 
lit également sa soumission.» 

® Sorte de khilat, ou vêtement d’honneur. « La calaate, dit Ta- 
vernier, se compose d’un habit complet à la persienne : une veste, 
une surveste, avec une ceinture et une toque, ou, selon la qualité 
de la personne que le roi veut honorer, de la robe seulement et du 
manteau, ou de la robe, du manteau, de la ceinture et de la toque; 


enfin, s’il s’agit d’un des plus grands seigneurs du royaume, le roi 
y joint aussi le sabre et la canjare. » (Voy. Les six Voyages de Tnvernier 
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une telle manifestation de la volonté royale , chacun 
s’attendait qu’Ali-Chîr, dans la signature des docu- 
ments présentés au divan royal , prendrait place avant 
tous les émirs*, aussi fut- on grandement surpris 
lorsque, à l’heure propice indiquée par les astrolo> 
gués, on lui présenta la première pièce à la signa- 
ture , de voir l’émir apposer son sceau tellement bas , 
qu’il était impossible d’en mettre un autre au-des- 
sous. Cet acte d’humilité reçut l’approbation géné- 
rale, et il ennoblit tellement la place où Ali-Chîr 
avait mis son sceau, que, dorénavant, personne ne 
voulut plus signer ailleurs, « tant 

vaut l'homme, tant vaut la place. » 

Mevlânâ Ata-oullàh-Râzi a fait, à ce sujet, le chro- 
nogramme suivant : 


y. 




€11 Tunjiiie et en Perse, Paris, 1724 , l. II , p. i 53 et 355.) On îil en- 
core dans Khondémir [Ilahib-ussüar, p. 282 ) : «Le roi revêtit le 
prince Mohammed-Mouhein-Mirza de la khila tila doiizi, de la cein- 
ture et du khandjar enrichi de dionianls 

djuhéi- lila- douzi 

est encore une dénomination connue à la cour des QâdjArs, en 
Perse; elle désigne une grande robe doublée de fourrures, dont 
le dessus en cachemire est bordé ou couvert de palmes tissées d’or; 
ce kliilat ne se donne qu’aux grands dignitaires. — Le hulâhi naou- 
rouzi, ou bonnet du naourouz, coiffure avec laquelle on se présente 
devant le roi le jour de cette fête éminemment nationale en Perse, 
est un turban blanc. 3e dois ces renseignements 4 M. Piebon (Al- 
phonse), qui a résidé quelques années en Perse, auprès de son 
père, ministre de France à Téhéran. 
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Le noble et éminent Ali-Chîr, dont l’intelligence humaine 
ne saurait embrasser les perfections , a pris place au divan , 
à la fin de chabân, en toute justice et équité, de par la grâce 
royale; mais en vérité il était digne d’un tel honneur. 

L’année dans laquelle il a apposé son sceau sous le règne . 
(lu souverain de l’époque est celle indiquée par les mots : 

« Ali-Cliîr a apposé son sceau L » 


L’émirat d’Ali-Chîr eut pour effet de donner un 
nouvel éclat à l’empire, et d’établir partout l’ordre 
et la bonne administration 

Ali-Chîr rapporte dans son Medjâlis ^ qu’è celte 
occasion Mevlânâ-Bourbân-eddîn, savant profes- 
seur au Châhrokhié^ et auteur d’un opuscule sur les 
énigmes, composé par lui en l’honneur de Mirza 
Bâbour, fit un chronogramme remarquable; nmais 
comme il est beaucoup trop élogieux pour moi, dit 
Ali-Chîr, je n’en citerai que cet hémistiche : 


^ Les lettres des mots suriignés du texte donnent, par radditioii de 
la valeur numérique de chacune d’elles, le chiffre 876 (1471-72 de 
J. C.) , année de la promotion d’Ali-Chîr à l’émirat. 

Mirkhond, loc. laud. 1 . VII , p. 22. 

' Livre IV, p. 4 i verso. 

Collège fondé à Hérat par Châh-Rokh , et dont Abd*urrezzâq fut 
nommé directeur en 867. (Mcin, hist. sur la vie de Schahrokh, sep* 
tembre 1 836 , p. 200.) 
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:>y3 

« Ali-Chîr a apposé le sceau. 

(( Toutefois, je remarquerai ce fait curieux que, dix 
ans plus tard, Dervîch-Ali ayant été élevé à la meme 
dignité , le poète se souvint de ce chronogramme , 
et qu’il en lit fapplication au nouvel émir, en se 
bornant à un simple changement de nom; ce qui 
donnait la date exacte de la seconde promotion. 

« Dervîch-Ali a apposé le sceau. 

U En effet les lettres dal et vaav, qui se trouvent 
en plus sur celles composant mon nom, forment 
le nombre dix, complétant le total 886.» 

C’est dans l’un de ces voyages d’Hérat à Merv, 
qu’ Ali-Chîr composa, ainsi qu’il nous l’apprend dans 
son Khamset-ulmutéhaïirin , sa cjacidè intitulée : Tolifcl- 
alefkiâr, dédiée à Djami, et qui reçut les suffrages 
du roi. La date de cette (jacîdè est fixée par le der- 
nier vers, qui donne pour total 88o. 

Malgré la haute et éminente position de notre 
auteur, appuyée sur l’amitié et la confiance du roi, 
Ali-Chîr eut pourtant bien des luttes à soutenir; et 
nous voyons, dans son Khamset’almatéhaürîn, avec 
quelle difficulté il se résignait à rester aux affaires. 
Aussi, cédant à ses goûts pour l’étude et la retraite, 
il contraignit le roi, par ses vives instances, à lui 
permettre de se retirer, et, refusant toute pension 
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de rÉtat, libre désormais de tout souci, puisqu'il 
renonça meme aux douceurs de la famille et garda 
le célibat \ Ali-Chîr se livra à ses travaux littéraires 
et aux délices de la vie contemplative. ((Rassasié 
du souci des affaires publiques, dit Djâmi^, Ali-Chîr, 
l’ami, le zélé partisan des derviches, eut le courage 
d’embrasser la vie de pauvreté dans l’année ^8i 
( 1 476-77 de J. C.). Renonçant ainsi volontairement 
à l’éclat du plus haut rang et des plus grands hon- 
neurs, il résolut de marcher dans la voie du déta-, 
chcment et de l’anéantissement, c’est-à-dire de la 
vie spirituelle et du mysticisme. » 

L'auteur du Tczkéret-ulkhattâtîn ajoute qu’AIi- 
Chîr fut reçu dans l’ordre illustre des naqchbendiïé 
par Mevlânâ-Djâmi lui-même 

Ali-Chîr professait une grande vénération pour 
les personnages adonnés à la vie spirituelle, et il 
avait foi dans l’efficacité de leurs prières, qu'il re- 
cherchait avec soin. « Mevlânâ-Loutfi , dil-il^ l’ora- 
teur incomparable de son temps en turki, adopta 
la règle des soafis^, lorsqu’il eut complété l’étude 
des sciences extérieures. Comme ce saint homme 

‘ Babour-nâmè , ms, 4.0, suppl. pers. fol. io 5 verso. 

- Nefehâl-elouns , par S. de Sacy, Nol. et exir. des rnss, de la Bibl. da 
Roi, t. Xtl, p. 317, et ta version turqué de Lâmiy, éd. de Constanti- 
nople , p. 4 . 

^ Pir Mohammed , le fondateur de cet ordre , est mort à Qasri- 
Arifân , en Perse , en 7 1 9 (i 3 i 9). ( Voy. d’Ohsson , Tableau de l’empire 
ottoman, IV, p. 62 3 .) 

• Medjâlis, livre II , p. 2 4 verso. 

^ Spiritualistes ou panthéistes musulmans; école panthéiste ap- 
propriée aux idées mahomélanes (Cf. M. Garcin de Tassy, dans sa 
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était renommé pour sa piété, j’espère que Dieu 
daignera exaucer quelques-uns des fâtiha qu’il a bien 
voulu réciter à mon intention. » 

Il se faisait également grand honneur de l’aflec- 
tion toute paternelle que lui donnait le poëte Seïd- 
Ahmed-Ardéchir religieux soufi , cité pour sa piété , 
et qui, malgré l’amitié particulière de Sultân-Hu- 
ceïn, préféra la retraite et la pauvreté^ à toutes les 
faveurs de ce monde, a Parmi les Turks et les Sârts, 
dit Ali-Chîr^, je n’ai jamais rencontré personne de 
plus parfait. » 

C’est donc en 88 1 , c’est-à-dire lorsqu’il avait à 
peine atteint sa trente-septième année, qu’Ali-Chîr 
se retira du monde; mais, quoique vivant loin des 
aCFaires et sans nul caractère public, Ali-Chîr, qui 
continuait d’habiter Hérat, n’en fut que plus comblé 
d’honneurs et de distinctions; les grands de l’Etat, 
dans l’ordre civil et militaire, et le souverain lui- 
même, lui prodiguaient les marques de leur estime 


Poésie philosophique et religieuse des Persans, extrait de la Revue con- 
temporaine, i856, t. XXIV, 93® livr. p. 2 etsuiv.) 

^ Medjâlis, 1. 11 , p. 27 recto. 

chez les soulis, indique la pauvreté, le quiétisme, le sep- 
tième et dernier degré de la vie spirituelle, le plus haut de la vie 
contemplative. Le faqyr est une sorte de pauvre volontaire , de moine 
mendiant. ( Voy. de Sacy, Pend-nâmh, passim , et M. Garcin de Tassy, 
Journ. asiatique^ mai-juin i854, p. 478.) 

^ Nom sous lequel Ali-Chîr désigne à la lois les Persans et leur 
langue. (Voy, le Mouhâkemet-iilloghaieïn, édité par [eu Et. Quatre- 
mère, et {'Histoire de la ville de Khoian, préface, p. iv, par Abel Ré- 
rnusat. Voy. aussi , sur l’origine étymologique du mot T ur/c ,Klaproth , 
Tahleaiix historiques de l’Asie, Paris, 1826, iu'4°, p. 1 i5.) 
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et (le leur vénération. Sultân-Hureïn venait souvent 
s’asseoir à sa table ^ -, les princes de la famille royale 
recherchaient l’honneur d’étre comptés au nombre 
de ses disciples; et quand le roi lui écrivait il n’em- 
ployait jamais d’autre formule que la suivante : 

5^.1 Art .41 tmJyXA 

àJU>ày3 

Au refugiîim de la vraie direction, sanctuaire des vertus. 
Heur de la religion et de fetnpire, modèle des fonction- 
naires et des citoyens, bienfaiteur d’ctablissemcnls d’utilité 
publique, créateur de fondations pieuses, pierre angulaire 
de l’édifice public, soutien du pays et du gouvernement, 
conlidenl intime du souverain, sage ordonnateur des beautés 
de la vérité et de la religion, Émir-i\li-Chîr ! que Dieu lui 
accorde sans cesse une nouvelle assistance ® ! 

Enfin , et pour quiconque a queltjue connaissance 
des us et eoiitumes de l’Orient, le fait suivant, rap- 
porté par Sârni, donnera une idée du degré émi- 
nent de considération auquel Ali-Chîr était parvenu : 

«Le vizir Khâdjè-Medjd-eddîn , dit Sâmi^, ayant 

' Khamscl-ulmutéfiaîirin. 

' Mirkhond, loc. laud. p. Sa. 

‘ Celui-là même dont il sera parlé plus bas , et qui ensuite, poussé 
sans doute par un sentiment de vengeance personnelle, ne négligea 
rien pour discréditer Ali-Cbîr auprès de Sullân-lluceïn (Mirkhond, 
loc. laud. p. 2 2 et 34). 
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eu un jour l’insigne honneur de recevoir le roi dans 
sa maison, Sultân-Huceïn fut tellement satisfait de 
cette réception, qu’il fit à son vizir des présents 
tout exceptionnels, et que, malgré l’usage qui inter- 
disait de donner la tcharqâb^ à un cepen- 

dant, vu la circonstance, le sultan lui envoya ce 
vêtement d’honneur. En le recevant, le vizir mit 
neuf fois le genou en terre, puis, un instant après, 
Ali-Chîr, lui ayant fait porter son férèdji, sorte de 
manteau qu’on met, cela est connu, par-dessus les 
robes d’infime valeur, dites sizdè-sikkè et doa-miri^, 
le vizir, sans tenir compte de la modicité de la va- 
leur intrinsèque de ce présent, non-seulement ac- 
cepta le manteau , mais , bien plus , le revêtit par-des- 
sus celui du sultan, après avoir fait, en le recevant, 
autant de génuflexions que pour la khila de son 
souverain. )> 

Ali-Chîr suivit le sultan dans l’expédition que ce 
prince dirigea en personne contre Ahmed-Mouchtaq, 

^ Sorte de khila. (voy.sur ce molles JS ot. etextr. desmss. t. IV, p. 292.) 

“ Ou (jSljjL)’ «persan», par opposition turk. (Mirkhond, lor. 
laud. p. 48 .) 

C’est grâce à l’obligeance éclairée de M. le colonel Hâdji-Mouh- 
cin-Khan, aide de camp de S. M. le chah de Perse, et conseiller 
de sa légation à Paris, que j’ai pu rectifier ce passage, altéré dans 
tous les manuscrits que j'ai consultés , et en établir le sens d’une 
manière exacte. Le férédji, mot qui a, d’ailleurs, quelque analogie 
avec le Jerèdjh, ou vêtement par-dessus dont se couvrent les femmes 
turques, désigne encore actuellement le manteau que revêtent les 
tribus nomades de la Perse (voy. Journal des Débats, du 5 octobre 
1860). Les dénominations sizdé-sikhè et dou-mîri indiquent aussi 
deux sortes de robes usitées à l’époque où 8âmi écrivait sa Galerie 
des Poêles. 
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gouverneur de Balkh, qui songeait à se déclarer 
indépendant, et qui excitait les fils de Sultân-Abou- 
Saïd à la révolte. L’armée royale étant venue à 
manquer d’approvisionnements sous les murs de 
Balkh-, dont e^e faisait le siège, Sultân-Huceïn 
chargea Ali-Chîr de se rendre à Hérat pour veiller 
à la prompte expédition de tout ce qui était néces- 
saire au ravitaillement de l’armée h * * 

On lit aussi dans Mirkhond^ qu’en redjeb 884 
Ali-Chir remplissait les fonctions importantes de 
gouverneur d’Hérat, occupées précédem- 

ment par Ahmed-Hâdji-Bcï, sous Sultân-Abou Saïd , 
et par Sultân-Ahmed-Mirza , sous le règne actuel. 
Depuis cette date jusqu’en 892, il n’est plus fait 
mention d’Ali-Chîr, qui semblerait avoir passé cette 
période loin du mouvement actif et officiel des 
affaires. A cette époque, soit que le roi ne pût se 
résoudre à laisser plus longtemps son ancien ministre 
éloigné de toute participation supérieure et immé- 
diate au gouvernement, soit qu’il cédât à la pression 
de certaines influences pour lesquelles l’éloignement 
d’Ali-Chîr et son absence de la cour étaient une 
nécessité, il résolut, dans l’hiver de 892, qu’il passa 
à Mervi-Chah-Djihân (sic), d’appeler auprès de sa 
personne ^ Emiri-Moghol , qui , depuis la mort d’Émir- 
Véli-Beï , gouvernait leDjordjân , et de donner sa suc- 
cession au mouqarrèbi-hazrèti-saltâni^. Tout d’abord 

' Mirkhond, ioc. laud. p. 2 3 . 

• Id. p. 26 et 49. 

^ Id. p. 3 o. 

^ Mirkhond et Khondëmir, loc. laud. désignent généralement Ali- 
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AH -Chîr refusa; mais, cédant enfin aux sollicita- 
tions de son souverain, il accepta, et partit pour 
son nouveau gouvernement. A son approche d’As- 
terabâd, chef-lieu de la province, Emiri-Moghol 
s’éloigna pour se diriger sur Merv, et Ali-Chîr fit son 
entrée dans la ville, précédé des seïds, ulémas, ché- 
rifs et notables, en un mot, de la population entière, 
qui s’était portée à sa rencontre. Les gouverneurs 
du Mazenderân, de Rilstemdâd et du Ghilân s’em- 
pressèrent, aussitôt l’arrivée du nouveau vice -roi, 
de lui envoyer de magnifiques présents. Yacoub- 
Mirza lui-même^ ne resta pas étranger à ces dé- 
monstrations*, et Ali-Chîr sut reconnaître avec gran- 
deur ces témoignages flatteurs de l’opinion publique. 

Emir-Bourhân-eddîn-Allâh a fait , sur la date de 
la nomination d’ Ali-Chîr à la vice-royauté d’Âstera- 
bâd , le chronogramme suivant : 

Chîr sous la dénoiiiinalion de j,LÎ 2 -L« ^ « le 

grand émir, le confident intime du roi; » et, Jans le ms. n® 20 , 
suppl. persan de la Bibliothèque impériale, sous celle de 

jt^Ll 2 XuJ[ expression mwjarreb- 

ulhhagân est aussi, de nos jours, un titre honorifique attaché à la 
possession de certains grades ou dignités officielles de la cour de 
Perse. Les ministres, à Téhéran, et les envoyés diplomatiques du 
châh à l’étranger, joignent, virtuellement, au titre de leur qualité 
officielle, celui de «qui a l’honneur d’approcher le 

roi. ï» (Renseignement dû à Tohligcance de M. Alphonse Pichon.) 

^ Le ms. J 08 de la Bibliothèque impériale contient, sur ce prince, 
turcoman , une notice littéraire qui se trouve placée entre celles 
d’ülugh-Beï et de Djihân-Châh-Mirza. 
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«^Ut jl* 

^ c:^Ufî ^4X— *w 

Lorsque rEmir-Ali-Chîr, ce personnage dont les mérites 
sont au-dessus de tout éloge, accepta ces nouvelles fonctions, 
la date de cet événement fut : Émirat de l’Emir (892). 

Le départ du nouveau vice-roi laissant le champ 
libre aux influences rivales et au goût prononcé du 
roi pour son ancien favori Khâdjè-Medjd-eddîn , 
Sultân-Huceïn rappela auprès de lui ce personnage, 
qu’il avait tenu éloigné de la cour pendant neuf an- 
nées , et lui rendit la dignité de Nâïb , qu’il avait pré- 
cédemment occupée L 

L’importance et le fardeau de sa nouvelle charge 
ne firent point renoncer Ali-Chîr à ses goûts et à ses 
instincts naturels, et nous tenons de son propre té- 
moignage^, que , d’Asterabâd , il envoya à Hérat le qua- 
train suivant à Pehlivân- Mohammed, personnage 
aussi éminent par ses vertus que renommé pour son 
talent musical. 

i>[f\ 4 ^^ 

‘ Mirkhond, loc, laud. p. 3i. 

^ Medjâlis, livre IIF, p. /io verso. 
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. Quatrain ^ — A la Kaaba comme au couvent» dans l’er- 
mitage comme dans le sanctuaire partout j’observe ta 
règle, et ton souvenir vit en moi. 

Matin et soir je retrace dans ma mémoire le tableau de 
tes vertus; c’est le dire, en un mol, que je suis ici comme 
l’orphelin exilé de la bienheureuse ville où lu résides! 

Pehlivân fit à ces vers la réponse imitative sui- 
vante : 




yis L CXawI yji) J, qjÎ 



O Émir ! c’est loi qui es le maître nous ne sommes que 
tes disciples; sans cesse nous chantons les louanges et rap- 
pelons Ion souvenir! 

Tu faisais le bonheur de cette ville et le noire; mais, 
hélas! nous dépérissons, et notre cité n’ofl're plus aujour- 
d’hui que les ruines de ta glorieuse patrie* ! 


^ Voy. pour la définition du ronbâï, M. Dcfrémery, Joiirn. asiat. 
septembre i843, p. i 99 . 

^ Cella vinaria de rÉcriturc. Cette image, qui est fréquente dans 
la poésie persane, est très-usitée dans Klieïâm (extraits de M. Gar- 
cin de Tassy, Journ. asiat. juin i85y). Je possède un bel exemplaire 
des roubaiîat de Kheïâm, réuni aux œuvres de Nécîmi, Khosrou, 
Touci et Riïâzi. 

^ Pîr désigne un chef d’ordre (cf. M. Garcin de Tassy, Journ. 
asiat. mai -juin i854 , p. 478 ). Le mot cheîkk, en arabe, se prend 
dans la même acception. 

^ Le pocte joue ici sur le mot Asterabâd, désignant la ville d’Iïé- 
rat, lorsqu’elle était illuminée par la présence d’Ali-Cbîr, et aussi la 
capitale de son gouvernement actuel. 
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C’est j3robablement à la meme époque qu’on doit 
attribuer la date du ghazel qu’Ali-Chîr adressa, du 
Mazendérân à Sultân-Huceïn , lorsque ce prince se 
rendait d’Hérat à Merv, la résidence royale d’hiver, 
pour solliciter l’autorisation d’aller rejoindre la 
cour^ 

Au bout d’un an de séjour dans son gouverne- 
ment du Djordjân, Ali-Chîr voulut rentrer à Hérat; 
et, après avoir fait ïistikhârè^, il laissa le pouvoir 
intérimaire entre les mains d’Émir-Bedr-eddîn , et 
se mit en route pour la capitale, où il sollicita du 
roi son remplacement ; mais le sultan ne voulut 
point y consentir, et, quelques jours après, il lui 
donna même l’ordre de retourner à son poste. Ali- 
Chîr passa donc encore plusieurs mois à Asterabâd; 
puis, ayant envoyé Émir-Haïder à la cour, pour y 
régler plusieurs affaires, celui-ci qui, d’ailleurs, 
avait la tète un peu faible , rapporta au roi certains 
propos, d’apres lesquels Ali-Chîr, menacé de perdre 
la faveur du roi et peut-etre la vie, aurait eu quel- 
ques velléités d’indépendance. Affligé de ce qu’il 
entendait, le roi écrivit aussitôt à son ami pour dis- 
siper les soupçons qui avaient pu se glisser injuste 
ment dans son esprit , et celui-ci , saisissant l’occasion , 
fil en hâte ses préparatifs de départ et se rendit à 
Hérat. Il n’eut pas de peine k convaincre Sultan- 


' Kiiiluâi, (Je mon ms. 

. “ CVst-à-dire, après avoir consulté la volonté divine, en cherchant 
à découvrir son expression dans le passage d’un livre, ouvert au 
hasard, qui tombait sous ses yeux. 

i/l 


XVIÏ. 
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Huceïn de sa fidélité, et, insistant de nouveau pour 
être décliargé du gouvernement de la province d’As- 
terabâd et de l’éiuirat, il parvint, cette fois, à ob- 
tenir sa démission Ali-Cbîr eut encore à souffrir, à 
cette époque, des intrigues ourdies contre Ini, soit 
contre sa propre personne, soit contre celle de ses 
amis : Khâdjè-Medjd-eddîn, dont il a été question 
plus haut, ancien vizir de Kutcliuk-Mirza , et qui 
s était acquis un grand ascendant sur l’esprit du roi, 
n’avait pas oublié que, lors de sa destitution du 
niàbet, l’opposition principale à sa réintégration 
était venue du côté d’Ali-Chîr. Aussi, depuis sa ren- 
trée au pouvoir, il était toujours, dans le conseil, 
d’un avis contraire à celui d’Ali-Chîr, et, dans ses 
entretiens privés avec le roi, il ne manquait jamais 
l’occasion de dénaturer les actes et les intentions d’Ali- 
Chîr, et de les présenter sous un jour faux et défa- 
vorable. Cette situation fut même une des causes qui 
provoquèrent la révolte de Dervîch -Ali, surnommé 
le frère d’Ali-Chir; car, dans le déclin de la faveur de 
celui-ci, il voyait poindre sa propre disgrâce. Medjd- 
eddîn parvint même à conduire le roi jusqu’à soup- 
çonner la fidélité d’Ali-Chîr, et à se plaindre en 
conseil de ce personnage comme du complice du pré- 
tendu rebelle. Ali-Chîr fut profondément affligé de 
cette accusation, qui, au reste, ne le fit pas dévier 
de la ligne de conduite do toute sa vie. Sultàn-Hu- 
ceïn se disposa ensuite à marcher sur Balkh ; mais , 
grâce à l’habileté et à l’adresse de Khâdjè-Dihdâr, il 
' MirkUond, (oc. laud, 1. \ JI, p. 
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ne trouva, dans le gouverneur de Baikli, qu’un 
sujet fidèle et dévoué. Pourtant les ennemis de 
celui-ci et d’Ali-Chîr ne se tinrent pas pour battus , 
et, lorsque au printemps suivant Sultan -Huceïn se 
porta contre Mahmoud-Sultan, fils de Sultân-Abou- 
Saïd, il laissa à Balkh Ali-Chîr, qui faisait partie de 
sa suite , et, prenant avec lui Dervîch-Ali , il le fit aijré- 
ter peu après et reconduire, sous bonne escorte, à 
Balkh, pour y être enfermé dans la citadelle ^ 
L’histoire nous offre le triste tableau des luttes 
intestines qui semblent avoir été le partage des 
descendants de Timour; de ces passions auxquelles 
les affections les plus chères, les liens les plus sa- 
crés, ne surent mettre aucun frein, et il y a lieu 
de s’étonner que le goût des lettres n’ait pu exer- 
cer sur ces princes doués, pour la plupart, d’un 
esprit distingué et empreint d’une certaine philo- 
sophie religieuse, une influence salutaire sur leur 
rudesse et leur cruauté naturelles. La famille de 
Sultân-Huceïn ne devait point faire exception au 
caractère général de sa race, et si les commence- 
ments du règne de ce prince furent laborieux, la 
fin fut bien autrement pénible pour son cœur, puis- 
que, après avoir lutté avec succès contre tous ses 
rivaux, ce monarque eut la douleur d’être obligé, 
dans sa vieillesse , de prendre les armes contre ses 
propres enfants pour les ramener à l’obéissance en- 
vers son autorité paternelle et royale. C’est ainsi 
qü’en 901, ayant eu à réprimer une sédition dans 
' Mirkimnd , loc. laiid. p, 3/|. 

«'i - 
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la province de Balkh, ii appela à lui, avec le con- 
tingent d’Asterabâd, Bédi-uzzémân , son fils, gouver- 
neur du Djordjân, héritier présomptif de la cou- 
ronne. Celui-ci obéit et partit, laissant, en son lieu 
et place, Mournin-Mirza à Asterabâd; mais ensuite, 
investi par son père du gouvernement de Balkh, 
et t)lessé de ce que , contrairement à ses espérances, 
Je roi n'avait point donné la province d’ Asterabâd 
à son fils, et avait nommé à ce gouvernement Mou- 
zaffer-Huceïn-Mirza, fils deKhadîdja-Bégum, sa belle- 
mère, il se déclare en rébellion contre le sultan, et 
ordonne à son fils de s’opposer, même par les armes, 
à l’entrée du nouveau vice-roi dans Asterabâd. Sul- 
tân-Hucein allait marcher contre ce fils rebelle, lors- 
que Aii-Chîr, dont le cœur se partageait uniquement 
entre ses sentiments de fidélité pour son souverain 
et d’amour pour les lettres, s’interposa, entre le 
père et le fils, afin d’arrêter un conflit aussi regret- 
table’, et obtint du roi l’autorisation de partir pour 
Balkh, dans l’espoir de ramener le prince à la sou- 
mission. A son arrivée devant cette ville , le chah- 
zâdé sortit lui-même à la rencontre de ce messager 
de paix; il écouta avec respect ses sages conseils, 
qui le rappelaient à l’obéissance envers son vieux 
père et son souverain. Ses paroles trouvèrent de 
l’écho dans son cœur, et il se disposait à quitter 
Balkh , lorsque les intrigues de la cour et des en- 
nemis de la famille royale vinrent renverser l’œuvre 
de pacification si heureusement conduite par Alî- 

’ Mirkhond, loc. laad. p. 4o. 



205 


NOTICE SUR MIR ALI-CHIR-NÉVAII. 

Chîr. On parvint à faire écrire par le roi une let- 
tre enjoignant à l’émir Islâm-Berlâs, koutouâU de 
Balkh , de faire fermer les portes de la ville quand 
le prince serait sorti pour la chasse , et de ne pas 
les rouvrir à son retour. Par un singulier hasard, 
cette lettre tomba entre les mains du prince , lequel, 
voyant qu’il ne devait plus compter sur la tendresse 
de son père, rompit les négociations. Ne songeant 
plus, dès lors, qu’à agir sur le roi, Ali -Chîr repartit 
pour Hérat, afin de tenter de calmer la colère du 
souverain, excitée, d’ailleurs, par la passion des 
ennemis communs des deux princes-, mais ce lut 
en vain : il n’y avait plus aucun espoir de rétablir 
la paix entre le père et le fils, et, en même temps 
que le roi envoyait Mouzaffer-eddîn contre Astera- 
bâd, il marchait lui-même sur Balkh. De son côté, 
Bédi-uzzémân sortit de cette ville, en chaaban 902, 
et se porta à la rencontre de son père. Le choc 
eut lieu dans la plaine de Pil-Tchirâgh, le mardi 
29 chaaban 902, et le lendemain, i^'^ramazan, son 
fils, Moumin-Mirza , tombait au pouvoir de son ad- 
versaire, Mouzaffer-Hucein-Mirza. Celui-ci envoya 
le prisonnier au roi, et la Bégum, dans des vues 
politiques quelle croyait favorables aux intérêts de 
son propre fils, fit étrangler le jeune prince, sur 
un ordre que, dans un moment d’ivresse, elle par- 
vint à arracher à son époux. 

Trois jours après ce funeste événement, Ali-Chîr, 

' Grand prévôt. (Voy. sur les attributions de ce haut foncliou- 
naire, Journal asiatique , 'jmn 1860, p. Soa.) 
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qui rentrait à Hérat d’un pèlerinage à Mechhed, fut 
informé de ce qui venait d’avoir lieu; et il en con- 
çut une profonde tristesse, car il voyait dans cette 
fatale exécution le présage de la ruine prochaine de 
la dynastie ^ Cette prévision ne tarda pas à -se réa- 
liser : monté sur le trône après la mort fie son père, 
Bédi-uzzémân fut battu, dans la suite, par Chaïbek- 
khàn, des üzbeks, et il se réfugia auprès de Châh- 
Ismaïl, qui lui donna Tauriz. Peu de temps après, 
Sultân-Sélîm ayant fait le siège et la conquête de 
cette ville, Bédi-uzzémân tomba au pouvoir du sul- 
tan ottoman, et fut envoyé à Constantinople*-^. Mais 
revenons à notre sujet. 

Les douloureux événements qui venaient de 
frapper la famille royale n’empêchèrent cependant 
pas que le retour de l’expédition de Balkh ne fût 
célébré avec éclat. Ali-Chîr, accompagné des grands 
de l’État, se porta à la rencontre du roi; on ordonna 
des fêtes, qui devaient se prolonger pendant cin- 
quante jours; mais la nouvelle d’un nouveau mou- 
vement de Bédi-uzzémân, excité par le désir de 
venger la mort de son fils, obligea le roi à quitter sa 
capitale dans la première décade de djémâzi premier 
9 o 3^. Diverses circonstances ne tardèrent pourtant 
pas à le rappeler à Hérat. 

^ Mirkhond , loc. laud. p. 45. 

® Voy. de Sacy, Mémoires sur les antiquités de la Perse; selon le Toh- 
féi-sâmi, le lezkeret-ülkhaUâtin et le Nouhhbel , Bédi- uzzémân serait 
mort de la peste à Constantinople, en 928 (i 5]7 de J. C.) , et il au- 
rait été enterré près d'Eîoub. 

Mirkhond, loc. laud. p. 44. 
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Quelques mois après^ en chaoual, alors que le 
roi se trouvait à quelque distance d’H(^rat avec une 
faible escorte, il circula encore des bruits sur les 
projets d’une prochaine invasion du pays par Bédi~ 
uzzémàn. Aussitôt, et subissant l’influence de la 
panique qui s était répandue au milieu des siens, 
le roi envoya, le ili chaoual goS , des courriers à 
la ville pour demander à Ali-Ghîr de réunir toutes 
les troupes qu il pourrait rassembler et de les lui 
amener en toute hâte : c’était un vendredi. Dès que 
la prière canonique fut achevée, Ali-Chîr monte à 
cheval, réunit des troupes, et, le soir même, il 
conduit au roi, accompagné d’autres émirs, des 
forces suffisantes pour mettre le campement royal 
à f abri d’un coup de main Les intentions belli- 
queuses de Bédi-uzzémân n’étaient pourtant que 
trop réelles : peu de mois après, le père et le fils 
allaient encore en venir aux mains. Dès qu’on fut 
instruit de ces événements à Hérat, Ali-Ghîr, conti- 
nuant infatigablement son rôle de médiateur, voulut 
encore employer le crédit que lui donnaient auprès 
du roi sa fidélité et son dévouement à la dynastie 
pour mettre fin, autant qu’il dépendrait de lui, à 
ces déchirements de famille. Pour atteindre ce but, 
il se rendit au camp royal, le lo mouharrem go/i, 
et , après une longue négociation , il parvint à ame- 
ner le roi à faire la paix avec son fils, et à lui accor- 
der des conditions que celui-ci ne pouvait guère 
espérer 

' Mirkhond, loc. laud. p. 

- Id. p. 4 7. 
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Toutefois ces symptômés de faiblesse et de dé- 
luembrenient semblaient donner une prompte con- 
firmation aux prédictions funestes d’Ali-Chîr : à peine 
la révolte était-elle étouffée d’un côté, qu’elle repa- 
raissait de l’autre. Le meurtre de Moumin-Mirza 
avait jeté le trouble et la sédition parmi tous les 
membres de la famille royale, que la conduite et 
les intrigue^ de la Bégum remplissaient d’indigna- 
tion; cha(;un d’eux faisait acte d’insoumission envers 
Je souverain et d’obéissance à Bédi-uzzémân. La 
situation devenait des plus graves : un soulèvement 
général paraissait imminent. Instruit de cet état 
de choses dans les premiers jours de goà, le roi 
envoya l’un de ses émirs à Merv, où gouvernait 
son fils, Aboul-Mouhcin-Mirza , pour ramener ce 
prince à son devoir; mais, cette mission n’ayant pas 
réussi, il laissa Ali-Chîr à Hérat, et partit lui-même 
avec un corps d’armée, le mercredi 5 djémâzi- 
evvel goàf pour Merv, qu’il tint assiégée pendant 
trois mois. Au bout de ce temps, le père et le fils 
finirent par conclure la paix. C’est pendant la durée 
des opérations de ce siège, qu’Ali-Chîr, qui, depuis 
longtemps, nourrissait le désir de faire le pèlerinage 
de la Mecque , croyant les circonstances favorables 
à la réalisation de ses projets, quitta Hératetse porta 
sur Mechlied, pour attendre, dans cette ville, l’auto- 
risation qu’il avait envoyé demander au roi par le 
docteur Abdulhaii. Au bout de quelques jours, le mé- 
decin revint; mais il apportait à Ali-Chîr une lettre 
du roi, qui l’invitait, vu l’étal actuel du pays, à re- 
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iioucerà ce voyage, et à rejoindre la cour. En même 
temps, les éminents et pieux personnages de Mech- 
lied, considérant tout le bien que Terapire et la 
religion pourraient tirer de l’influence pacificatrice 
d’Ali-Chîr, agirent auprès de celui-ci dans le sens 
de la lettre royale. Cette fois encore Ali-Chîr dut 
ajourner son voyage, et, en effet, son intervention 
ne fut peut-être pas inutile pour amener la fin 3es 
hostilités entre le roi et son fils, Aboul-Moubcin- 
Mirza. Il se porta donc sur Merv, fut reçu par le 
roi, au menzil de Bâzirguiân-Boubé, avec les mar- 
ques de la plus haute distinction; puis, autorisé à 
rentrer dans sa ville natale, il y fut accueilli avec 
enthousiasme par les savants et les ulémas, auxquels 
il donna un magnifique banqueté 

Le pays étant pacifié de ce côté, le roi qui, de- 
puis longtemps, voulait réduire k l’obéissance Mo- 
hammed-Hucein-Mirza, lequel, précédemment, avait 
chassé d’Asterabâd Mouzaffer-Hiicein-Mirza , cause 
indirecte du meurtre de Moumin-Mirza, dirigea 
ses forces sur Asterabâd, où il fit son entrée, après 
avoir donné au premier (Mohammed-Huceïn-Mirza) 
le gouvernement de Mechhed. Mais , sur ces entre- 
faites, une nouvelle invasion se prépare : Bédi-uzzé- 
man-Mirza, allié à Emir-Choudja-eddin-Zoul-Noun , 
marche sur Hérat avec une puissante armée; la 
terreur se répand dans la ville, et Ali-Chîr, ainsi 
que l’émir Mouhâriz-eddîn -Mohammed- Véiy-Beï, 
songe à relever les fortifications de la ville, et à 

‘ Mirkhond, loc. laud. p. 48. 
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mettre la place en état de défense. Des secours ar- 
rivent de Tchitchekto ^ ; et plusieurs engagements 
avaient déjà eu lieu, lorsque, au bout de quarante 
jours de siège, on annonce le retour du roi et de 
son armée. Bédi-uzzémân , contraint de se retirer, 
entre en négociation avec son père, et reçoit encore 
le gouvernement de Balkh 

Peu de temps après, dans les derniers jours do 
l’année goS, Mohamm’ed-Huceïn-Mirza , que le roi, 
à la nouvelle de l’invasion de Bédi-uzzémân , avait dû 
confirmer dans son gouvernement d’Asterabàd , leva 
une seconde fois l’étendard de la révolte , et songea 
un moment à s’emparer du Khoraçân tout entier; 
comme il avait déjà chassé du siège de leur gou- 
vernement les diflérents princes gouverneurs des 
districts avoisinants, ou, par une sorte de terreur 
morale, avait occasionné leur fuite, Sultân-Huceïn 
dut encore reprendre les armes, et, malgré son grand 
âge et ses infirmités, il rentra en campagne au mois 
de moiiharrem 906, après avoir conlié la garde de 
sa capitale au fidèle Ali-Chîr et à l’émir Moubâriz- 
eddîn -Mohammed-Véli-Beï. 

Cette expédition ne fut pas de longue durée , et 

^ Je n ai trouvé , dans aucun dictionnaire géographique , l’indica- 
tion de cette localité, voisine, d’après le passage suivant de Khondé- 

mir [nabib’Ussiar,j), 280 ) , de Bâdgbîs : of 

«11 SC porta sur Mourghâb, où les armées de Bâdgbîs et 
de Tcliitcbeklo se trouvèrent réunies sous scs drapeaux victorieux. » 
" Mirkbond , loc. laud. p. 5 1 . 
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se borna, pour ainsi dire, à une simple promenade 
militaire. La justice souveraine fit place, dans le 
cœur du roi , à la clémence paternelle : Sultân-Huceïn 
accueillit avec indulgence les protestationsde repentir 
de son fils rebelle, et, après l’avoir confirmé dans 
ce même gouvernement d’Asterabâd, il reprit le 
chemin de sa capitale L 

Ce fut le lundi 5 djémàzi-ulakher, (Ju’un cour- 
rier apporta à Hérat la nouvelle du retour du roi , 
et, le lendemain mardi, Ali-Chîr, accompagné des 
principaux personnages de la ville, sortit des murs 
pour se porter à la rencontre du souverain. C’était 
la dernière marque de dévouement que ce fidèle 
serviteur allait donner à son prince , car, selon l’ex- 
piession de Sârni, « la main du destin avait roulé le 
tapis de son existence. » 

Arrivé le soir à la station de Pouriân, il se trans- 
porta, le lendemain mercredi, à celle de Pâïâb, où 
il reçut des nouvelles de l’approche du cortège 
royal. Agité par l’émotion que lui causait le plaisir 
de revoir bientôt le sultan, il ne put, de la nuit, 
prendre un instant de sommeil, et, dès le point du 
jour, il monta à cheval pour se porter en avant, à 
la station de Mîr-Mohammed-Véli-Beï , où le roi 
devait venir passer la nuit. Après avoir fait quelques 
pas, il rencontra les premiers détachements de l’es- 
corte royale, et, à l’endroit dit Khâdjè- Abdallah, 
il aperçut de loin la litière royale. Peu après, il se 
trouva en face de Khàdjè-Chehâb-eddîn-Abd-ullah , 

* Mirklioiicl, loc. laml. p. 52. 
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que le roi envoyait pour quérir de ses nouvelles. 
Mi-Chîr serra le khâdjè entre ses bras; mais cette 
entrevue lui fit une si vive impression , qu*un chan- 
gement subit se manifesta en lui , et qu’il s’écria : 
<(A moi, à moi, Khâdjè-Abdullah! » Enfin, la li- 
tière du roi s’approchant, Ali-Chîr, qui était re- 
monté à cheval, mît pied à terre et s’avança vers le 
sultan; mais ses jambes refusèrent de le soutenir, 
et, comme il ne pouvait marcher, il se dirigea vers 
le roi, s’appuyant, d’un côté, sur l’épaule de Khâdjè- 
Abdullah, et, de l’autre, sur celle de Mevlânâ- 
Djelâl-eddîn-Khondémir. Il put cependant baiser 
la main royale; mais, saisi ensuite par une grande 
défaillance, il ne put rester debout, et s’affaissa sur 
lui-même sans pouvoir répondre un seul mot aux 
paroles affectueuses du roi. Au reste, les austérités 
et le travail avaient, pendant les dernières années 
de sa vie, gravement altéré la santé d’Ali-Cliîr. 
«J’en suis arrivé, dit-il lui-même \ à un tel état de 
maigreur qu’on pourrait compter les muscles de 
mon corps; je ne puis plus me tenir droit; je suis 
atteint de plusieurs maladies que la médecine est 
impuissante à guérir : 

La maladie dont je souffre n’est pas connue ; aussi les 
médecins sont-ils inhabiles à en opérer la guérison ^ ' 

' Préface des deuxième et troisième divans turkis de mon ms. 

‘ Bâbour-ndme , fol. io5 verso. 
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(( Ma langue ne prononce plus que des paroles 
sans suite ; c’est l’effet du trouble de mon esprit, et 
ce trouble est lui-même la cause de la désorganisa- 
tion de toute ma personne. Je ne puis prendre le 
jour aucune nourriture , et la nuit un seul instant de 
sommeil; je ne puis me mettre sur mes jambes sans 
le secours d’un bâton, ni monter à cheval, pour 
respirer l’air extérieur, sans l’assistance Je deux per- 
sonnes. )) 

« Epouvanté , continue Mirkhond , à la vue d’un si 
triste spectacle, le sultan ordonna de déposer l’émir 
dans sa propre litière, et de le conduire en ville au 
plus vite. Khâdjè-Abdullah fut chargé de l’accom- 
pagner. Arrivé à la station de Pouriân, le pouls du 
malade s’affaiblissait, et les médecins de l’endroit 
conseillèrent de pratiquer une saignée pour rétablir 
la circulation; mais Mevlânâ- Abdulhaïi, médecin 
lui -meme, ne partageant point celte opinion, dit 
qu’il fallait se rendre en ville , faire une consultation , 
et suivre alors le traitement que les médecins indi- 
queraient. Khâdjè-Abdullah fut du même avis. » On 
SC remit en marche. « Toutefois , dit Mirkhond , moi , 
qui étais comblé des bienfaits de ce grand homme, 
je ne pus me défendre d’une très-vive anxiété, et je 
me vis contraint de dire à Khâdjè-Abdullah, qu’à 
mes yeux l’état du malade était tellement grave, que, 
si ion retardait plus longtemps la saignée, je con- 
sidérais le malade comme perdu. Ébranlé à ce dis- 
cours, Khâdjè-Abdullah se décida à envoyer un ex- 
près au roi pour l’instruire de ce qui se passait, et 
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soliiciter ses ordres. Le sultan fit répondre de suivre 
mon conseil; mais, pour aller au camp royal, en 
revenir et amener un chirurgien, il avait fallu par- 
courir une distance de trois parasanges; on avait 
donc perdu un temps précieux; aussi, quand la 
veine fut ouverte, il nen sortit que cinq ou six 
gouttes^ de sang. A partir de cet instant, la mala- 
die ne cessa de faire, des progrès. Ce fut vers la 
moitié de la nuit du vendredi, que le malade fut 
ramené dans sa demeure. Le lendemain, les prin- 
cipaux médecins de la ville ayant été appelés en 
consultation, prescrivirent une nouvelle saignée; 
elle fut faite, mais sans résultat: il n’y avait plus 
d’espoir! C’est à ce moment que le roi entra; et, 
comme il trouva le malade sans connaissance, il vit 
bien qu’il n’avait plus que peu d’instants à vivre, et 
il versa sur son ami de douloureuses et abondantes 
larmes. Le dimanche, l’état du malade empira en- 
core, et le lundi matin 12 djémâzi-akher 906 
(1 5 oo de J. C.), il rendit le dernier soupir. Ali-Chîr 
était alors âgé de soixante-deux ans. 

(» A peine le soleil avait-il paru à l’horizon que , la 
fatale nouvelle s’étant répandue dans la ville, un 
cri de douleur s’éleva du cœur de toute la population 

* Le texte de Mirkhond porte (J^ celui de 

Khondémir 

Le ToKJé'i-Sâmi et son traducteur turc rapportent que la mort 
d’Ali-Chîr eut lieu «le lundi de Djemazi-eloula» (5ic);le Babour- 
nânie (ms. de la Bibliothèque impériale , n® 4o , supplément persan) , 
ne fournit aucun renseignement à cet égard. Kbondémir, qui d’ail- 
leurs a copié le texte de Mirkhond , donne la même date que celui-ci. 
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vers le ciel, et celui-ci, s’associant à la désolation 
publique, se couvrit de nuages, et versa sur la terre 
un déluge de larmes. 

(( Le roi et Khadîdjè-Bégum-Aga , son épouse ^ 
s’étant rendus à la maison mortuaire, les seïds, les 
cheikhs et les ulémas procédèrent aux cérémonies 
de Tablution du corps, selon les rites de la loi; puis, 
le corps ayant été transporté à Yidguiâh'^ d’Hérat, on 
fit la prière en cet endroit, et, de là, on alla le dé- 
poser dans la mosquée que ce bien- 

faiteur de fhumanité avait fait construire pour cet 
objet 

((Le roi prit le deuil pendant trois jours, mêlant 
ses larmes à celles des amis spirituels du défunt^, et 

^ est une dénomination identique à celle de mou- 

çallUf vaste emplacement situé ordinairement, dans la campagne, 
et sur lequel le peuple se réunit en certaines occasions, et en par- 
ticulier aux Baïranis. » (Cf. Gulistan, trad. de M. Defrémery, p. 201 .) 
Le inouçalla d’IIérat, élevé par Cbah-Rokh, est indiqué sur le plan 
archéolo(ji(jac des alentours d’IIérat, dressé par M. de KhanikofF, 
Journ, asiat. ]um 1860, p. 537. 

Cette mosejuée se nommait Pehlkvi- Mesdjid. (Cf. Medjâlis-ulou- 
schâi], livre LXXXIV, ms. de M. Schefer, ouvrage composé par Sul- 
tân-IIuceïn, et mentionné dans Hadji-Khalfa sous le nom de l’au- 
teur.) 

y3L— h.— L m \yMt ^ A-w ^ Is 

» “ Le roi passa trois jours entiers dans la maison mor- 

tuaire , assistant aux scènes funèbres en l’honneur d’Ali-Chîr, et mê- 
lant ses larmes , etc. » On connaît l’usage persan de représenter, sous 
la forme théâtrale, comme autrefois les mystères en France, les dif- 
férentes phases de la vie ou de la mort des personnages qui se sont 
illustrés, soit dans la religion, soit dans la politique; les Persans ex- 
cellent toujours dans ce genre, et, chaque année, les acteurs savent 
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il ordonna le repas funèbre* du septième jour; les 
chefs des téonâdjis et des khânsâldrs prirent leurs 
dispositions pour donner à cette solennité le plus 
grand appareil. Les seïds, les ulémas, les poètes, 
les littérateurs, les émirs, les principaux magistrats 
les vizirs et tout le peuple furent convoqués 
dans la plaine dite Havouzi-Bâhiân , à 

gauche dé Yidguiâh de la capitale. Enfin, le 

septième jour après‘le décès d’Ali-Chîr, le roi entra 
dans la tente royale, dite (jyM 

toujours, dans le tazih, ou cérémonie commémorative célébrée en 
rhoiineur d’Ali et de ses fils, arracher de nouvelles larmes à l'assis- 
lance réunie devant eux, 

^ Le repas funèbre était considéré, chez les Timourides, comnu' 
une œuvre pie, en mémoire de l’âme du défunt. Mirkhond [loc. 
laud. livre VII, p. 249) dit qu’Ali-Chîr fit servir un grand banquet , 
lire le Coran, en forme de khatme, et donner un repas aux pauvres, 
pour le repos de l’âme de Gueuher-Châd-Régum 

meme cérémonie était accomplie au décés des 
princes de la famille royale (id. passim). Du reste, cet usage existe 
encore actuellement en Egypte; aux funérailles du vice-roi d’Égypte 
Meheramed'Ali , le cortège était précédé de cinquante chameaux por 
tant deux paniers remplis de pains, qu’un homme, monté sur cet 
animal, jetait, à droite et à gauche, aux nécessiteux qui bordaient la 
route. Puis venait un troupeau de deux cents buffles environ, des- 
tinés à être immolés au mouçalla, et distribués aux pauvres. — Aux 
funérailles de la princesse Nazlé-Khanun , fille aînée du même 
vice-roi , sœur du vice-roi actuel Saïd-Pacha, et qui vient de mou- 
rir {Journal des Dchats du 10 septembre 1860), on a tué quarante 
buffles, dont on a fait également la distribution aux pauvres. — Cette 
œuvre pie est indiquée par l’expression ^^Jô-(Voy. Mirkhond, loc. 
laud. p. 26.) 

^ La tente royale est dressée sur neuf ou douze mâts. Cette der- 
nière, le donâzdé païk, est encore connue de nos jours sous cetle 
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dressée en cet endroit, et s’assit sur son trône; ras- 
semblée, présentant un coup d’œil que jamais re- 
gard humain n’avait contemplé, les téoaâdjis et les 
khânsâlârs firent servir le banquet; puis les hâfiz 
commencèrent la récitation du Coran. Le khatmé, 
ou lecture complète de ce livre , étant achevé , les 
pages de la cour remplacèrent le vêtement de dejuil 
des membres de la himille du défunt par les cos- 
tumes les plus riches, et les invitèrent à s’appro- 
cher du trône. Sa Majesté, prenant alors la parole, 
prononça un discours où la bienveillance et la bonté 
se mêlaient à la sympathie la plus vive et aux con- 
seils les plus paternels, engageant chacun à suppor- 
ter avec une courageuse résignation la perte doulou- 
reuse que lui-même et le pays déploraient. 

U Les poètes et les littérateurs ont, à l’envi, com- 
posé des élégies funèbres et des chronogrammes 
sur Ali-Chîr, et MirkhoncP cite, entre autres, celui 
de l’émir Djémâl-eddîn-lbrahim-Emîni; puis le 
même auteur renvoie au livre intitulé Mékiârim- 
ulakhlâq , ouvrage bien connu, dit- il, et qui fera 
connaître les vertus , les mérites d’Ali-Chîr, la liste 
de ses œuvres, et la nomenclature des monuments 
dus à sa généreuse libéralité )> 

Ali-Chîr eut, de plus, l’honneur de compter au 
nombre de ses panégyristes son souverain lui-même ; 

dénomination. Je dois ce renseignement à Tobligeance de M. le co- 
lonel Hâdji-Moubcin-Khân. 

. ’ Loc. laad. p. 54, «éveil de la sainteté, » dont les 

lettres, additionnées numériquement, donnent pour total 906. 
Mirkhond, loc. Jaud. p. 53. 
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Sultân-Huceïn lui a consacré le quatre-vingt-qua 
Irième livre de son Medjâlis-alouschâq , déjà cité. 

Mevlânâ-Sâhib (vézir) Asterabâdi-Dàrâ^ a fait éga- 
lement son élégie dans une qacîdé dont chaque dis- 
tique donne, au premier hémistiche, la date de sa 
naissance, et, au second, celle de sa mort : 

AFP 

P P 

Il A Ay 

Je ferai féioge de celui qui fut, corps et àme , au Pro- 
phète et à Ali; le fondement de la religion, celle quinles- 
sence de la foi, en un mot, Ali-Chîr, le saint 

On lit aussi dans le Tarîkhi-noakkbè , le chrono- 
gramme suivant , mentionné encore dans un autre 
qyth a du Sefinet-uschouârâ 

^ Cf. Teskerei-ulkkâttatln , Tohféi- sàmi, et Sefinet-uschouârâ , 
p. 246 , 

^ Le total numérique des lettres du premier hémisticlio donne 
844, et celui des lettres du second , 906. 

P. 246. 

O*— Â;> OÂaw 
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Quand l’âme de l’illustre et éminent émir quitta ce 
monde pour s’envoler au paradis , 

Je demandai un chronogramme indiquant la date de sa 
mort et le lieu de sa destination ; on me répondit : a Paradis ! 
Paradis ^ ! » • 

Ali-Chîr appartenait au rite orthodoxe de la Perse , 
ce que d’ailleurs indique son propre nom , qui est 
purement et simplement celui du khalife Ali, sur- 
nommé en persan a lion de Dieu^, » traduc- 
tion de la dénomination arabe , donnée par 

Mahomet lui-même à son futur successeur^. 

(( Mon nom , dit notre auteur^, a fourni à Mevlânâ- 
Oiila-Châchi, dont le talent dans les énigmes est 
comparé à celui de Cheref-eddîn , l’occasion de s’exer- 
cer dans ce genre. Lors de mon voyage à Samarqand , 
j’allai rendre visite à ce savant, qu’un mal au pied 
(une entorse) retenait au lit; et je lui présentai, 
sur son nom ^ l’énigme suivante : 

It — yj, jl 

Puisse la douleur disparaître de ton pied I Que le mal- 
heur et la maladie soient Tunique partage de Ion ennemi *’ ! 

' Ces mots , additionnés numériquement, donnent pour total 906 . 

“ M. Reinaud, Monuments musulmans, etc. t. 11, p. i 42 , i44. 

‘ Noms propres et titres musulmans, par M. Garcin de Tassy, Journ. 
a^iat, mai-juin i854, p. 45o. 

Medjâîis, liv. II, p. i3 recto, et Sefmet-uschouârâ, p. 277 . 

’ Cette énigme peut être interprétée de la manière suivante : le 

1 b . 



220 


FÉVRIEK-MARS 1861. 

U A peine l’eus-je quitté, que MevlânA, s étant en- 
quis du nom de l’étranger qui l’avait visité, me fit 
porter, par un de ses disciples, l’énigme ci -après 
sur mon propre nom ^ : 




Tu as bien voulu venir mb visiter; mais je regrette de 
n’avoir pu te contempler autant que je l’aurais voulu. (Mon 
entorse m’empêche d’aller te trouver.) 

Comment donc puis-je obtenir la satisfaction de mon dé- 
sir? C’est de toi-même, si, comme je l’espère, tu daignes 
revenir une autre fois^. 


Comme la plupart des poètes qui ont écrit en 
plusieurs langues, Ali-Chîr adopta deux surnoms 
poétiques^, l’un Névâïi, pour ses œuvres turhiy 

mot du premier distique est ou/a, «qu’il soit élevé, debout, guéri;» 
et celui du second, ckâchi, pour machewecfi, «troublé, défait, 
vaincu. » 

^ La mesure exige qu’on lise ici au lieu de ; je dois cette 
rectification à l’obligeante indication de M. Garciri de Tassy. 

^ Sur le conseil de S. Exc.Mirza-Huccïn*Khan, ministre de Perse 
à Constantinople, j’ai adopté, dans le premier hémistiche, la 
leçon Jir, du Sejinet-uschouârâ (p. 2774 ), au lieu de rûh, qu’offraient 
mon manuscrit et celui de la Bibliothèque impériale. — Dans le 
premier hémistiche, tchechm est pris dans ses diverses significa- 
tions, «œil, source, fontaine;» et le mot du second hémistiche est 
chir, pris dans sa seconde acception, «lait,» c’est-à-dire que «Mev- 
lânâ-Châchi , n’ayant pas su découvrir cette source agréable et douce 
comme le lait pour y étancher sa soif, désire s’y abreuver à satiété, 
en priant Ali'Cliîr, vu son infirmité, de renouveler sa visite.» 

’ ysAiC surnom de fantaisie adopté par les poètes musulmans. 



221 


NOTICE SUR MIR ALI-CHIR-NÉVAIJ. 

SOUS lequel , d’ailleurs , il est plus généralement 
connu et l’autre Fénaii, ou mieux jU Fâni. 
Quoique la première forme, adoptée par Loutf-Ali- 
Bek , dans VAtech-kèdè ySemhXki devoir être préférée , 
par suite des rapports d’allitération qu’elle présente 
avec le premier tekhallas, cependant elle doit être 
rejetée comme inexacte, Ali-Cliîr s’étant chargé 4ii- 
inême de fixer ce point dans son Liçân-attaïr^, en 
disant qu’à l’occasion do ce travail il a dû se mettre 
à l’unisson de son sujet, et prendre le surnom de 
FâniK 

Ali-Chîr, fut, on l’a déjà dit, l’un des écrivains 
les plus distingués et les plus féconds de son époque. 
Erudit comme on l’était alors, et imitateur de Khos- 
rou, de Nizâmi et de Djami^, qu’il se plaît à citer 
maintes fois comme ses modèles et ses guides en 

surtout dans les temps modernes. (Cf. M. Garcia do Tassy, Journ. 
asiat. mai-juin i 854 , p. Soy; M. Bland, meme recueil, septembre- 
octobre i 853 , p. 304 .) Le tekhallus est attaché, ordinairement, au 
dernier vers de chaque yhazel ou bend. 

^ Mirza-Kazem Beg nous apprend ( Journ, asiat, avril-mai 1857, 
p. 448 ) que le nom autrefois célèbre de Névâü, a brillé en Perse, 
dans les temps modernes, d’un nouvel éclat, dans la personne de 
Névâïi Kacliâni, auteur d’une Zl/o^rap/iie des poètes des plus estimées , 
pendant les vingt-cinq dernières années {1832-57); et dans celle de 
Mirza-Mohammed-Taqy-Névâïi, autre poète, que j’ai connu person- 
nellement i\ Erzeroum en i 843 , et qui, à la suite de sa mission, de- 
vint premier ministre à Téhéran, où il périt d’une façon à la fois 
malheureuse et regrettable. 

KuUiïdti-ncvdïi , ms. 108, siippl. turc, fol. 189 verso. 

^ Le Tokjéi-sduù et sa version turque, ainsi que le Bâbour-nâme 
(fol. io 5 recto), écrivent également fâni. 

kidliïâti-ncvàïi, ms. \ 08 , foJ. 197 recto, et Bdbour-nàmè , fol, i o5 
recto. 
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littérature , il a traité les sujets les plus divers et les 
plus variés. L’histoire, la morale, la philosophie re- 
ligieuse et spiritualiste , la poésie , ont successivement 
occupé son esprit et sa plume; clair et précis , prin- 
cipalement dans son style turki, sa pensée n’est 
point embarrassée par la longueur de la période; 
fie<r de son origine et de sa race, il pousse le patrio- 
tisme, quoiqu’il ait su écrire également avec un 
certain talent en persan h jusqu’à considérer la 
langue fârsy comme bien inférieure , tant en prose 
qu’en vers, à sa langue nationale, le turki, à laquelle 
il donna une prééminence , à ses yeux incontestée et 
incontestable ^ : aussi est-ce principalement dans ce 
dernier idiome que sont écrits la plupart de ses 
ouvrages. A ses talents d’écrivain , il joignait celui 
d’habile caliigraphe, et, selon l’auteur du Teskérèt- 
alkhattâtin, « il avait atteint la beauté de la perfection 

^ P 

et la perfection de la beauté» 

Il possédait aussi divers arts d’agrément, tels que 
la peinture, la sculpture, l’enluminure des ma- 
nuscrits et la musique. Celle-ci lui fut enseignée 
par KhâdjèJoucef-Bourhân, assez proche parent de 
Djâmi, aussi renommé pour son talent que pour sa 
piété, et qui, dans la suite, mit en musique la plu- 

^ Selon l’opinion de l’auteur du Bahour-nâme (fol. io 5 recto), 
quelques-uns des vers persans d’Ali-Chîr seraient assez bons ; mais la 
plupart seraient faibles et d’un mérite secondaire. 

^ Kulliïâtinévâîi , ms. io 8 , suppl. turc, fol. 785 verso. (Voy. aussi 
le Mouhaketnel-ulloghatéin , passim.) 



223 


NOTICE SUR MJft ALIJCHÎR-NÉVAII. 
part des œuvres poétiques de son élève ^ On a 
conservé d’Ali-Chîr quelques morceaux de musique, 
et ses préludes étaient principalement fort goûtés. 

Grand amateur de livres, notre auteiu*, avait 
formé une bibliothèque remarquable et riche , d’où 
il lirait parfois des cadeaux qui, vu l’époque, étaient 
d’un très-haut prix. C’est ainsi qu’il fit don, un jour, 
au qadi Iça , jurisconsulte et poète, attaché à la cour 
de Yaqoub-Mirza , de la collection complète des 
œuvres de Djâmi et d’autres ouvrages^. 

Il rechercha constamment le commerce et la’ 
société des gens de savoir et de piété, et, parmi 
ceux avec lesquels il entretint des relations plus 
intimes, il cite : 

1 ° Cheikh-Nedjm poète, renommé aussi pour 
sa vertu, et qui employait son crédit à la cour de 
Yaqoub-Mirza à alléger au peuple les exigences du 
(jàdi Iça, déjà cité. 

2 ” Hâfiz-Iàri lecteur, poète et professeur au 
collège Ikhlâcïiè, 

3° Khâdjè-Avhad-Mustaufi de Sebzévàr, astro- 
nome et poète, panégyriste de Sultân-Huoeïn. 

4° Mevlana-Véïci auteur d’un divan assez es- 
timé. 

’ Medjâlis, livre 11, p. 20 recto. 

- Mémoire sur le yoüi des livres chez les Orientaux, de feu El. Qua- 
tremère, Joarn. juillet i 836 , p. 76. 

' Medjâlis, liv.Vl,p. 58 venso. 

' Ihid. liv. 11, |). 19 recto. 

■’ Ihid. p. 1 2 reclo. 

" Ihid. p. 1 4 verso. 
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5° Khâdjè-Mes'oud-Qoumi ^ auteur de mesnévis 
et de ghazels très-renommës, d’une histoire de Sui- 
tân-Hucein en douze mille distiques, et de divers 
colloques intitulés loucef et Zuleïkha, Le Soleil et la 
lune y La Plume et ïépée, et enfin d’un divan très- 
réputé. 

fi"* Émir-Cheïkhum-Sohaïli autrefois l’un des 
principaux 'poètes de la cour de Sultân-Abou-Said- 
Mirza , et, vingt ans après . de celle deSultân-Huceïn, 
qui lui confia des positions très-élevées, le combla 
de grandes faveurs et en fit son intime conseiller. 

7 ° Mevlânâ-Zémâni ^ dit que ce fut sur les 
instances d’Ali-Chîr qu’il consentit à changer son 
tekhallüs primitif Véfâii en celui de Zémani, afin 
d’attacher ainsi son nom à celui de Bédi-uzzémân- 
Mirza, auprès duquel il se trouvait; et ensuite, pour 
se distinguer d’Ahmed-Hâdji-Bek, qui portait déjà 
ce surnom. 

8° Khâdjè-Facih-eddîn, savant non moins instruit 
([ue vertueux. «Au moment où j’écris, dit notre au- 
teur^, ce docte professeur exerce l’enseignement 
depuis trente années; son savoir est tellement vaste, 
qu’on ne saurait découvrir aucune branche des 
sciences extérieures qu’il ne soit habile à enseigner; 
scs leçons sont accompagnées de commentaires lu- 


‘ Medjâlis, liv. IJ , p. i 8 recto. 
^ Ibid. liv. III, p. 28 recto. 

’ Ibid, p. 36. 

Ibid. liv. IV, p. 52. 
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inineux, et ses nombreux ouvrages sont très-estimés 
par les ulémas. « 

9"* Ali-Chîr dit encore^ que, sans avoir connu 
personnellement Mîri-Châhi, de Sebzévâr, il fut en 
correspondance avec lui. Descendant des Sarbéda- 
riens, le nom de ce poëte était Mir-Âq-Mélik; atta- 
ché à la cour de Baïsonqor, il y brilla par la grâce 
et la facilité de son talent^. 

Parmi les membres de sa propre famille, Ali- 
Chîr compta plusieurs littérateurs, auxquels il a 
donné place dans sa Galerie des poètes; savoir: 

1 ° Mir-Saïd-Kabouli son oncle paternel qui 
eut un certain talent, et florissait à la cour d’Abou- 
Said-Mirza. 

2° Mebemmed-Ali-Ghourbeti également oncle 
paternel d’Ali-Chîr, poëte aimable, musicien et 
chanteur agréable, qui plaisait tellement à Sultân- 
Huceïn, que ce prince lui accordait une faveur 
encore plus grande qu’aux autres parents d’Ali-Chîr. 
Il est auteur de poésies turki et persanes. 

3 *" Mir-Haïder-Sabouhi ^ proche parent d’Ali- 
Chîr, et considéré par celui-ci comme son fils. Atta- 
ché à la maison de Sultân-Hucein , il fit de bonnes 

^ Medjàlis, liv. J, p. II. 

“ Je possède, dans ma collection, un divan de Mîri-Châhi. 

' Mcdjâlisj livre II, p. 26. 

^ dictionnaire imprimé à Calcutta en i2âo (1826), et 

dont je dois la communication à M. Schefer, explique ce mol par 

^ Medjâlis, liv. II, p. 26. 

® Ihid, liv. V, p. 53 verso. 
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études; puis il abandonna les lettres pour les amies, 
et finit par embrasser la vie contemplative. 

Les gens de lettres ne firent jamais un vain appel 
à la générosité d’Ali-Chîr; son cœur était toujours 
accessible à leurs prières, et, à ce propos, il raconte 
lui-même le fait suivant^ : «Il y avait, à Hérat, dit- 
iL un fa(jiyr nommé Mmdânâ-Qabouly, vendeur de 
livres au bazar dit bâzartcheï-cheïkh-tchâouch ; et un 
jour, je vois entrer chez* moi plusieurs personnes, 
qui me disent que ce pauvre homme leur avait tenu, 
la veille, le discours suivant : «Je vais demain 
«quitter ce monde; comme je ne possède pas un 
« mm ^ pour me faire enterrer, prenez ce Divan y 
«mon ouvrage, et portez-le à Ali-Chîr, en le priant, 
«de ma part, de me faire enteri'er dans le cimetière 
«des sâdat » Ce matin, continuèrent-ils, nous som- 
mes allés nous enquérir de Mevlânâ ; il était mort. 
Dès lors, et selon son vœu, nous avons pris son 
livre, que nous présentons à Votre Altesse, en y 
joignant l’humble prière du défunt.» Je ne man- 
quai pas, dit notre auteur, de faire droit à la re- 
quête du pauvre poète. Après ses funérailles, j’ou- 
vris son livre , et mes yeux tombèrent sur le distique 
suivant : 


' }fedjâlis,U\. II, p. 20 verso, et Sejinet-'uschoaârâ, p. 282. 

“ «La plus niince pièce d’argeot. » La version turque du Sejinei- 
imchouÂrâ porte (JÔLo «u<Lcuij ^ 

Celte expression a son analogue en Égypte , où l’on désigne 


encore un para, la quarantième partie d’une piastre, par 
nousj Jadda. 
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» Di foJj 


Si je trouve bon accueil auprès de toi, je suis vraiment 
qaboûU; sinon, — ni dans ce monde, ni dans l’autre, on 
ne pourra trouver personne aussi inagréé que moi\ « 

«» 

Ali-Chîr, qui sans doute , à son retour de l’exil , 
recouvra l’héritage de ses pères, et qui depuis oc- 
cupa de hautes positions dans le gouvernement de . 
son pays, avait acquis une grande fortune, qu’il em- 
ploya d’ailleurs en bonnes œuvres et en libéralités 
de tous genres; non-seulement il ne voulut jamais 
recevoir aucune pension de l’État, nous l’avons vu 
plus haut, triais au contraire il faisait au roi, chaque 
année , un présent considérable®. Il fonda ou restaura 
un grand nombre d’établissements religieux ou utiles 
à l’humanité; il s’occupa avec zèle d’œuvres pies, et 
mit ses soins à répandre et à propager l’instruction. 
Loutf-Ali-Bek , Sâm-Mirza, et les auteurs du Tez- 
kcrèt-ulkhattâtîn et du JSoukhbè, nous apprennent 
que le nombre des édifices de piété institués par Ali- 
Chîr dans le Khoraeân s’éleva à trois cent soixante 
et dix , parmi lesquels on comptait quatre-vingt-dix 
ribât^, où les voyageurs séjournaient selon leur 


* L^autcur joue sur son nom, Qahoûli; et sur l’accueil, gahoàl, 
qu’il sollicitait en faveur de sa demande. 

. ® IMoar-nâm^ , ms. 4o, suppl. persan, fol. io5 recto. 

' Sorte de caravansérails et établissements destinés à l’étude et à 
la retraite. (Voy. Notices et extraits des rns. de la Bihliothègne du Roi, 
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convenance, et trouvaient chaque jour la plus large 
hospitalité. L’administration des vaqouf s , chargée de 
l’entretien de ces établissements, était obligée de 
fournir les fonds nécessaires et de veiller à l’exécu- 
tion des volontés du fondateur. Ali-Chîr bâtit, en 
outre, des mosquées mesdjids (paroisses ou succur- 
sales), des couvents, des collèges, des ponts, etc. 
efle beau' recueil du Kalliiâti-Névâii, appartenant 
à la Bibliothèque impériale, contient^ dans le Waq- 
Jiïè, ou actes des fondations pieuses de l’auteur, les 
dispositions relatives à l’entretien d’une mosquée et 
d’un collège qu’il avait fait construire à Hérat, sur 
les bords de la rivière qui l’arrose^, et qui, joints 


t. IX, p. 127 •, Mémoires sur la vie de Schahrokh , par l’eu Ét. Quatre- 
tnère, Journal asiatique, septembre i 836 , p. 2 i 5 .) 

^ Fol. 829 verso. 

Dans le ms. 108, suppl. turc, de la Bibliothèque impériale, 
fol. 833 V®, le nom de cette rivière est écrit o 
khond , exemplaire de M. Schefer, et dans le même ouvrage , ms. 55 , 
fonds Gentil , Otter le lit Héli, probablement pour Héri- 

roud, dans sa note manuscrite placée en tête du n® 20, supplément 
persan de la Bibliothèque impériale; mais dans le TârîkhiÂiérâi, de 
Moubi-eddîn-Esfizari , fonds Gentil, n® 32 , de la Bibliothèque im- 
périale, et dont je dois la communication à l’obligeance toute gra- 
cieuse de M. Barbier de Meynard, on lit que les dépendances d’Hé- 
rat se composaient de neuf cantons, dont est le septième; 

plus loin, dans le même manuscrit, on trouve encore la déno- 
mination JL^f et Jb «le pont d’Indjil;» et ailleurs 

f [ (consultez d’ailleurs , le travail de M. Barbier de Meynard 
sur la topographie d’Hérat, dans lequel on trouvera la traduction 
complète de ces passages). Sur le Plan arcliéolocjique des alentours 
d’Héralf dressé par M. de KbanikotT, Journal asiatique, juin 1860, 
I». 537, on trouve un cours d’eau dit Indjir, qui est sans doute le 
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au couvent, à Thopital, et aux bains en dépendants, 
faisaient l’admiration des voyageurs^. 

Ces édifices avaient été élevés par Ali-Chîr sur 
l’emplacement des terrains dont Suitân-Huceïn lui 
fit don en 88 i , dans le voisinage du kiosque im- 
périal, dit Kiochki-murghy ; il voulut que des œu- 
vres de piété et de charité y fussent perpétuellement 
accomplies à l’intention du roi, et c’est sans doute 
en mémoire des sentiments qui l’ont inspiré dans 
cette circonstance qu’il donna à ces établissements 
le nom cVIkhlâcüè^. 

Au nombre des édifices restaurés par Ali-Chîr, le 
Târikhi-Noukhbè cite aussi une djârni et un mesdjid 
élevés à Hérat par le sultan ghouride Ghaïâs-eddîn- 
Mohammed ibn-Sâmi^ que notre auteur fit réparer 
en 904. 

Je terminerai cette notice par l’éloge que les écri- 
vains de l’époque ont fait d’Ali-Chîr, et par la liste 
de ses œuvres dont j’ai connaissance. 

L’émir Ali-Chîr, dit l’auteur du Bâboar-nâmé^, 
était distingué de sa personne, et possédait une ur- 
banité et une élégance de manières que la fortune 
ou la disgrâce naltéra jamais. Au faîte des hon- 
neurs comme dans l’exil, à Hérat comme à Samar- 

même que yindjil,et sauf une permutation, ordinaire d’ailleurs, il 
offre encore le nom primitif. 

’ De Sacy, Mémoires sur les antiquités de la Perse. 

^ Ibid. fol. 834 recto. 

Voyez sur ce prince l'Histoire des sultans qhoundes de M. Defré- 
mery, dans le Journal asiatique , awril i844, p. 275 . 

^ Version persane, ms. de la Bibliothèque impériale. 
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qand, Ali-Chîr fut toujours le même : un homme 
incomparable. Modeste et respectueux envers ses 
supérieurs , il professait une tendre et pieuse véné- 
ration pour Djâmi, le guide éclairé de sa vie spiri- 
tuelle, le consolateur <je ses dégoûts dans sa vie 
publique, le lettré, dont il recherchait surtout le 
suffrage, celui dont, selon l’expression de Sâmi, il 
portait suf* l’épaule le ghâchia de l’obéissance^, et à 

l’oreille, l’anneau du discipulat » 

C’est par un 

sentiment d’humilité qu’Ali-Chîr n’ose retracer, dans 
sa Galerie des Poètes , l’histoire littéraire de cet au- 
teur ; et qu’il se borne à y inscrire son nom , « pour 
appeler sur son œuvre les bénédictions divines » 
Toutefois, à la mort de ce personnage, «il ne peut 
trouver d’adoucissement à sa douleur, qu’en écri- 
vant ses Souvenirs de Djâmi {Khamsei-ulmatéliaarin), 
où il se plaît à consigner le détail des relations 
amicales qu’il avait entretenues avec cet homme 
éminent. 


^ Voy. sur ce mot la savante note de M. Quatremère (Hist. des suit, 
mamlouks, t. I, p. 47), et celle de M. Defrëmory (Hist. des khans 
mongols de la Transoxiane, extr. du Journ. asiat. p. 1 07) , qui range 
l’emploi du ghachieh parmi les insignes de la souveraineté. Il est 
également d’usage encore aujourd’hui en Égypte, que les seïs (pale- 
freniers) des grands personnages , dans l’ordre civil ou militaire, por- 
tent sur l’épaule, en marchant devant le coursier de leur maître, la 
couverture plus ou moins riçbe , mais ordinairement en drap rouge , 
dont ils recouvrent l’animal lorsque leur patron a mis pied à terre. 

“ Medjâlis, livre III, p. 27 verso. 
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II n’hésite pas non plus * à reconnaître le rare la 
lent, lautorité poétique de Sultân-Hucein , et à se dé- 
clarer inhabile à imiter une ode iurki, delà composi- 
tion de ce prince, soumise par celui-ci aux poètes de 
sa cour, comme à une sorte de concours pour en faire 
l’imitation. C’est, reprend l’auteur du Bâbour-nâinè , 
aux encouragements et aux sages conseils d’Ali-Chîr, 
le protecteur le plus éclairé et le plus libéral , peuî- 
ctre, dont l’histoire fasse mention, qu’Ousta-Qouli- 
Bek , Cheikh Nâïi , et Huceïn Oudi , ces habiles ins 
trumentistes , sont redevables de leur grande répu- 
tation; c’est également à lui qu’Ousta-Bih-Zâdé et 
Châh-Mouzallbr doivent leur renommée, et les ou- 
vrages remarquables dont il a provoqué la mise au 
jour sont si nombreux , que personne n’a plus juste- 
ment mérité que lui le titre de protecteur des lettres 
et des arts. 

Sâm-Mirza, tout en déclarant qu’il renonce à 
faire l’éloge d’Ali-Chîr, s’écrie : «Ce grand homme, 
ce savant vertueux n’a jamais perdu un seul instant 
de sa vie; il l’a consacrée tout entière à l’étude, à 
la pratique des vertus et des bonnes œuvres , au pro- 
grès des sciences, et, enfin, à la rédaction des œu- 
vres littéraires, qui, jusqu’au dernier jour, seront 
le monument impérissable de sa gloire; 

En un mot ; 

^1 

^ Medjâlis, livre VU, p. 67 recto; et préface des deuxième et troi- 
sième Divans lurhis. 
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c;>t^ > 4y»i .» .XJL' 

nXi «»»> c;^ Àh >k .itl 

L’éloge d’AH-Chîr est dans toutes les bouches; c'est le 
bienfaiteur de l'humanité, le confident intime du roi. 

Djâmi, Daulet-Châh, Sâm-Mirzâ, son continua- 
tiüur Loutf-Ali-Bek , et fauteur du Bâbour-nâmè , s ex- 
priment unaniniement^sur Ali-Chîr, dans des termes 
empreints d’une estime non moins grande, d’ime 
admiration non moins vive^, et ils s’accordent à dé- 
cerner à l’émir le prix d’excellence en littérature 
djaghatéenne. 

Mirkhond et Khondémir lui ont dédié leurs prin- 
cipaux ouvrages^. Au premier, le savant de Balkh, 
aussi distingué par son talent que par ses vertus, 
Ali-Chîr, fournit tous les livres dont il avait besoin 
pour la rédaction de son Raoazat-usscfâ^, et il lui 
donna un logement dans le Khâtiiqaï-lkhlâcüè sliüLâi. 

ou couvent de de^rviches, dont il a été 
parlé plus haut, et construit à Hérat sur les bords 
de la rivière, en face du medrècè de même nom, 
également élevé par les soins d’ Ali-Chîr. u A l’épo- 
que, dit notre auteur ^ où j’écrivais mon Medjâlis- 
iinnefdis, Mirkhond en était arrivé à la moitié envi- 
ron de son travail. » 

^ Cf. M. Defrémery, Journal asiatique , septembre-octobre i84/i, 
p. 323. 

^ De Sacy, Mémoires sur les antiquités de la Perse. 

’ Cf. Medjâlis, IV, p. 44 de mon ms. 

* Medjâlis, ut supra. 
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Daulet-Châh lui dédia son Tezkérèt-aschouârâ ^ , 
et cesl à son inspiration que Mevlânâ Djâmi com- 
posa sa ((Vie des saints soufis, » dont, depuis long- 
temps, il avait conçu le plan 

Ali-Chîr fut Tauteur d’un grand nombre d’ou- 
vrages, dont la note de Cardonne, placée en tête du 
manuscrit i o8 de la Bibliothèque impériale , fouriyt 
une liste de vingt-cinq articles , conforme , d’ailleurs , 
à l’ordre suivi dans ces deux volumes. 

1 “ Invocation à la divinité , écrite en prose turkie , 
dans un style élégant et relevé. 

2° Explication, en quatrains djaghataï, 

des quarante hadis, dédiée à Sultân-Huceïn; fol. k v'*. 
3 °^;— Explication, en quatrains turkis , 

du jju, ou sentences arabes attribuées à Ali; 
dédiée à Sultân-Huceïn; fol. 7 v°. 

4 ° Traité, en vers turkis, des diffe- 

rentes prescriptions religieuses de l’islamisme, 
fol. 1 8 v". 

5 ° Traduction turkie 

du Néféhât-elam de Djân:!, rédigée sur l’incitation 
d’Ali-Ghîr, et complétée par des notices tirées du 
Tezkèrèt-ulevliâ de Ferid-eddîn-Attâr, et par d’autres 
notices sur les cheikhs turkis et hindis^; fol. 20 v^'. 

6® Traduction en vers turkis du 

Mantyq-attaïr ^ de Ferid-eddîn-Attâr. Ce poëme , 

^ Cf. de Sacy, Mémoires sur les antiquités de la Perse. 

Cf. Notices et extraits des niss. t. XII , p. 2 1 7 et suiv. 

^ Cf. le SefineUuschouârâ, p. 244- 
Colloque mystique des oiseaux, dont M. Garcin de Tassy a pu 

16 


XVII. 
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cèimiposé sur la même mesure que le texte original \ 

est dédié à Sultân-Huceïn; fol. i 5 i v°. 

7® , nommé aussi x*U , imita- 
tion de Nizâmi, dujly^l de 

Khosrou, et du de Djâmi; ouvrage 

turki de spiritualisme ; fol. 191 v°. 

^,8” ^ Roman en vers turkis des amours 

de Ferhâd et Chîrîn, dédié au chahzâdé Gharîb- 
Mirza; fol. 2 33 v°. 

9® Roman en vers turkis, sur les 

amours de Medjnoun et Leïla, dédié à Suitân-Hu- 
ceïn et à Bedi-uzzémân-Mirza; fol. 291 v®. 

1 0° « Les sept planètes , » roman en 

vers turkis , imité du Heft-peïker de Nizâmi , récit des 
voyages et aventures de Behrâm-Gour, dédié à Djâmi 
et â Sultân-Huceïn, fol. 829 v®. 

(( Histoire d’Alexandre le Grand, » 
en turki, dédiée à Djâmi, à Sultân-Huceïn et à Bedi- 
uzzemân ; fol. 383 v®. 

12® «Préface des quatre divans» 

turkis, dénommés ci-après ^ : 

1 3 ® « Les merveilles de l’enfance ; » 

fol. 466. 

lâ® TT. «Les raretés de 1 adoles- 

cence; » fol. 53 â. 

blié une élégante paraphrase inlitulée ; La Poésie philosophique et re- 
lujiruse chez les Persans, déjà citée. 

' Bâbour-nâmè , suppl. persan, n® 20, fol. io 5 verso. 

Mon Kuiliiàt contient une nouvelle préface à mettre en tête des 
deux derniers divans. 
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I 5 ” III. Jv « Les curiosités de Tâge 

mûr; » foi. 597. 

1 6® IV.^yi).Êt Osjijj « Les profits de la vieillesse; » 
fol. 66.. 

^ 7 ° u!>^ ((Traité de prosodie,» en dja- 

gliataï, rédigé sur l’ordre de Siiltân-Huceïn ; fol. y^Sv®. 

1 8” iCiLtfü « Débat entre les deux langues*» 

persane et turkie ; jugement rendu en faveur de cette 
dernière; fol. 787 v° ^ 

ig"" îL^éééJ^ ((Souvenirs consacrés à 

Djâmi; » fol. 7/1 5 v°. 

20. ((Galerie des poètes;» fol. 761 

verso 

2 1° « Histoire des prophètes, des 

patriarches et des philosophes;» fol. 789 v^. 

‘2 2° «Histoire des anciens rois de 

Perse , » dédiée à oultân-Huceïn ; fol. 8 1 3 v°^. 

2 3 '' ((Actes des legs pieux d’Ali-Chîr; » 

fol. 829 v°. 

(( Notices » sur ces deux personnages ; 

fol. 887 v°. 

^ 26° cyUigL« (( Secrétaire turki ; » foi. 845 v". 

^ Le texte a été publié , par feu M. Quatremère, dans sa Chre&loma- 
thie turke-orienfale, Paris, i 84 i, in- 8 ®, p. i à 39. 

- La Bibliothèque impériale possède deux autres copies de cet 
ouvrage, sous les n°* 2 85 persan et 327 turc, ancien fonds. 

Texte publié par M. Quatremère, dans sa Chrestomaihie turhc- 
orientale, déjè citée, p. 4 o à i i 4 . 

i(i 
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Le Tohféi-sâmi ajoute à cette nomenclature les 
titres des ouvrages suivants : 

^Ljijuô iuwai ((Histoire de Cheikh San an. » 

(( Pièces détachées sur la 

science des énigmes. » 

Imitation du de Mîr- 

Khosrou. 

Je possède encore, dans ma collection, un autre 
opuscule d’Ali-Chîr, intitulé traitant 

du spiritualisme, et un divan tarki, 

M. Berezine, dans sa Chrestomathie turque-orien- 
tale a publié un fragment du divan d’Ali-Chîr. 

Grâce aux indications fournies par notre auteur 
lui-même, sur lepoque et la date de la majorité 
de ses œuvres, nous pouvons, en quelque sorte, en 
dresser le tableau chronologique, de la manière 
suivante : 

Année 878 , qacîdéy dite Héldliïè, 

Année 880, qacîdé , dite Tohfet-ulefkiar, 

Année 886 (postérieurement â sa première dé- 
mission ) , Erba ïn 

Année 888. Haïret-alebrâr^. 

Année 88g. SeVa'i'Seïiârè 
Idem. Ferhâd ou Chîrîn/*. 

* Imité du même ouvrage, faisant partie du Khamcè de Nizâmi. 

^ P. 358 et suiv. Je dois la connaissance et la communication de 
ce livre à l’obligeance de M. Defréinery. 

Ms. 108, suppl. turc, fol. /» verso. 

“ Id. fol. 282 verso. 

^ Id. fol. 382 recto. 

^ Id. fol. 290 verso. 
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Ali-Cliîr n a point fixé lui-même l’époque où il a 
écrit ses deux ouvrages , Medjnoun et Leïla et Seddi- 
Iskendériy qu’il indique comme faisant partie de son 
Khamsè ^ ; il est à supposer qu’ils sont de la même 
année, ou tout au moins d’une date voisine. 

Année 890. Nazm-uldjévâhir^^, 

Année 896 (postérieurement à sa retraite défi- 
nitive ) , Médjâlis-unnéfâïs 

Année 899 ou 900. Khamsèt-ulmutéhdiirin y dont 
la date est suffisamment indiquée par les événe- 
ments qui en ont provoqué la rédaction. 

Année goi . Nécdim-ulmouhahhet 
Année 90/1. Liçân-uttaïr, commencé et fini, dit 
Ali-Chîr, dans cette même année , par un travail de 
deux heures chaque nuit 

C’est aussi pendant la dernière période de sa vie 
qu’AIi-Chîr mit en ordre, sur l’invitation de Sultân- 
lluceïn , ses deux divans turkis intitulés 

et ; et c’est lorsqu’il avait atteint l’âge 

de soixante années qu’il s’occupa de la rédaction 
de ses deux autres divans turkis. «Fatigué de mes 
travaux, je n’avais pas, dit-il, fintention d’entre- 
prendre ce second travail; mais Sultan -Hucein 


* Ms. 108, fol. 458 recto. Sous les mêmes titres, Djâmi a egale- 
ment traité les mêmes sujets [Sefinct-uschouÂrâ, p. 237). 

^ îd. fol. 8 verso. 

' Voyez le titre du second livre de ce même ouvrage. 

> Ms. 1 08 , fol. 20. 

^ Id. fol. 189 verso. 

** Préface des deuxième et troisième divans , de mon manuscrit. 
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m’ayant offert sa précieuse collaboration, je repris 
courage , et je me mis à l’œuvre. » 


[Ni —a ■■■)b (jbL^ «X. "w ^ <X 




>1 Ijl CA I ^ Ij 


|i(V-A-3b 

Quatrain. — Quand le roi m’eut honoré d’une telle faveur, 
je sus y puiser une confiance iüimilée; 

En effet, plongé dans l’obscurité la plus ténébreuse, je 
m’abreuvai à la fontaine de vie ; et, tout inanimé que j’étais , 
mon être retrouva une nouvelle existence. 


Revus et corrigés par le roi, Ali-Chîr avait donné 
à ces deux derniers divans le titre de jL*JLl 
mais ensuite, voulant que chacun de ces recueils 
rappelât l’époque de sa vie où il en avait composé 
les différentes parties, il les intitula de la manière 
suivante, qui est celle rapportée plus haut et défini- 
tivement adoptée : 

«Merveilles de l’enfance.)) 

« Raretés de l’adolescence. » 
jjiiXj « Curiosités de l’âge mûr. » 

Js-Tl^ « Profits de la vieillesse. » 

Année goS. Sirâdj-elmnslemîn ^ 

Idem, Mouhâkémet-ulloyhatéïn 

^ Ms. 1 08 , fol. 1 9 verso. 

* Id. fol. 744 verso. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


EXTRAITS ET TRADUCTIONS. 


TEXTE DE LA PRÉFACE DU MEDJALIS^ÜNNÉFAIS. 

^ j<V-S" K-il 

cK-aAj (J^ï ^Ih j 

i X JU^I^ 6^^ ikSî^^S^yAj^ P^iXaa Xl0^Lâb. <3^1 ^^«XAi# L 
^cxammAo | 4 X.a.>^I oo-Uûi c;aJ^ b 

L-^^X)b ^^*3àb 1^ f 

6 c :a <é », 3 ^ é 


p5l^ ^Iniii 

CX-iP!^ ^^LrfiftJ |<N-^ l4Xx«MAkjlit« 

(5<AJ^jMoi^) (SJ^j^J^ CAj>.Uaj^ 

i^i^b-Xn» 0 >. iâ^^' 

jj^mA p^X.S^ i^b*L-Ai^|»^Kig (^Iw^ 


^><A^ ^xLumI^ AjLm^^ P^KamJI ;^UÔJ 

^i lô > > <J^b I^p^VamJI^ XifX^ l»bAit 
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^ (i) [ j-jj-fr (J|<^ ] 

Ü^) 4^^c:>LXiO 

P 

(«X^^/ c.XAÂA nj (J^.Aâh. ot^b^ ! vJUib ^^iAjun,:> 

AX^^XiJ IaS^^ Ij^ /ÜbAwl^^M^. A x«*wl^ ) 

J^l j:i};^:ï» C;*W yy i . A > OIXITT ^ 

/ 0*^3^ ^,|Jô *x^ tÿW*’ *XAjt ^^«xJl 

/JL-X:^ l^AtJül ^y>x^ yi 

^t}^y yib^ b / iJlx^ 5^«iâU^Lb 

^i*>ôj-« / Ju^u 

If^-^yj y y bu^L^ ^tiXJLo 

(.X— jf if^ j!^] fj:A,Â ^ X^^j ^.xCiXtx^ ^ 

^jl i Vi A .4M jyj x . «^^ b x ..Àj^ù^jj liAÂü.t (jj-?*Xj^jjS^ 

•A^ J.btJî^ 

^. ^ .üai.*^ Jo^ (JJÙy^ j-W 

(*^ç^ Aila^^bo i^Lc^ 0^3 (^IxX J^lxS* 

' Le passage entre crochets manque dans le ms. io8 de la Biblio- 
thèque impériale. 
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4yx,X^ j,.^ >Kxj ^^Iaaw cu-frUj^ Os-L^tf^n^ 
c^bcS^ éJ^ù*j ul^^Ju>>L0 ^UâX*w 
^ÿJuMo (i) [j^ Uïl^ ] jy3 

jL i^xW^S^ 4_|..>L**^ ^i? 

iiikXxj\^Sfl3 I^^JCw (jbtj^! {JX)y^ 

ütSX^jiS^ {j\^j 

^UoXuf 

Jà 0— jOA^iAaSVo 
0VAi\JbJj^ ]obîSfc3^ 

oSTp 

t 4Xi.A«M 0»x\j^ 

p^.Ax^ b d«Xfib J^l (Sj^jy^^ (:5V*-*bl^ 

l'fS-S^ ^^XAa- S *" ÿyX>f^^ AP^J^lite A jUMi C w 

y^ y>y (jlj^ 

i3^XX^ ^^«y<X-Â-;^Lj^ y> b (^bOxx^î cuMjo {«Xi) 

J^t ^ ■ J.1 <iî^^ IjJtû 


^ Passage omis dans le ms. i o8 de la BiblioÜiëque impériale. 
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4;a>Li0 ^ j'^K^LàiySSé^ IpJla^ y^j 

uyy~*^ 

lr^Uc;A^L^ L£>-Ujl^^2> 

(«5V»*4^AÀ>Ujt J— x t j 

Ub 0j Ui ^ Ul 

5*XÂ-jLc y3 «^li^ Jüüül 

^«XmA Lp^La^ 4^(CrA d>li> ciijLi^ci^^wA A j w y ^ 

a..« 4^ jt^ 

y'f^f^'fi^ ci^ ASi>^^AtfLib*^ UL^*^ 

^■. A .> ^^vmwaAj ^oaajî 

^ ^jKMbjlÀÂÜ (S*^^y^ 

^Ua) ^iJâj / ^tiXJûl aS^ ajI^ ^ 

5 Lw 


TRADUCTION. 

Vers. — Béni soit le divin organisateur ^ de toutes choses ; 
qui, du visage des belles et des boucles de leurs cheveux, 
a fait, pour ainsi dire, les roses et les basilics, dont le par- 
terre du jardin de cette terre est émaillé ! 

^ VApouchqa, de mon ms. recueil des mots djagliatécns employé 
par Ali-Chîr, explique t-^Lwlj par 
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Béni soit le suprême ordonnaleur de ce verger qui, dans 
sa disposition, a voulu que les poètes fussent, en quelque 
sorte , les rossignols dont les chants mélodieux animeraient 
ce séjour! 

Gloire à jamais à la plus pure et à la plus excel- 
lente des créatures passées et présentes ! 

Vers. — Quel qu’ait été le mérite des poètes qui ont pi'is 
place sur le trône de l’éloquence, (Mahomet) a brisé leur 
piédestal, et il a rasé au niveau du sol l’édifice de leur cé- 
lébrité \ 

Au reste , pour constater, aux yeux des hommes 
intelligents, le mérite et la valeur du beau lan- 
gage -, il suffira de dire que les écrivains arabes les 
plus éminents sc sont plu à embellir leurs œuvres 
poétiques de la parure de leur éloquence, et à les 
orner de leur talent; que le bruit de leur renom- 
mée a retenti jusqu’au plus haut des deux, et 
qu’enfin c’est par l’entremise de l’ange Gabriel que 
le Très-Haut a fait descendre sa divine et merveil- 
leuse parole sur la plus excellente des créatures. 
Conséquemment les poètes sont donc, pour ainsi 
dire, le vaste océan où se forment les perles pré- 
cieuses de l’élocution, et la mine féconde où se pro- 
duit le rubis éclatant des finesses du discours, et 

^ Allusion au prix d’excellence que le poète Lebid, après lecture 
des premiers versets du chapitre du (loran Elhaqara adjugea à 
Mahomet, en détachant de la porte du temple de la Mecque la 
moallaqa, son œuvre, qui y avait été suspendue. (Voy. d’Herbelot, 
Bibliothhque orientale , Articie Lebid.) 

arrangement, disposition, et, par suite, la versification. 
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c’est en vue de ne pas laisser effacer de la page du 
temps les noms remarquables de ces hommes il 
lustres , que les divers écrivains ont constamment 
décoré leurs propres œuvres du nom de ces per- 
sonnages éminents. 

Au premier rang figure le cheikh -ulislâm Nour- 
eddîn-Abd-ur-rahmân-Djâmi h Que fombrc tuté- 
la'ire de sa direction nous couvre à jamais ! 

Vers. — Si Timaginalion humaine pouvait embrasser riin- 
mensité des neuf cieux , elle reconnaîtrait qu’ils ne sont rien 
comparativement à Tocéan de son savoir. 

Dès que la source de sa noble nature a commencé à ré- 
pandre son eau douce et limpide, elle a aussitôt rempli le 
monde de Teau de l’immortalité. 

Dans son grand ouvrage, le Beliâristân'^, Djâmi 
a composé huit parterres de fleurs [revzè), qui font 
tellement honte à ceux du paradis, que ceux-ci se 
cachent derrière le rideau de l’occultation. Il a paré 
cette œuvre de l’ornement du nom glorieux du 
prince actuellement régnant, et il fa couronnée 
avec le diadème des surnoms de ce monarque. Le 
mélodieux arrangement de chacun de ces revzè suffit, 
à lui seul, pour exciter la jalousie et l’envie des plus 
belles peintures de Chine et du paradis lui-même. 

^ Voyez sur Djâmi, les notices du Tohjéi-sâmi, du Tezheret-ulkhaf- 
tâtin, et les Notices et extraits des mss. t. IV, p. 2 46; Medjàlis, de 
mon ms. livre 111 , p. 27 verso. 

“ Voy. d’Herbelot, article Giami,et la traduction de M. de Sclilc- 
chta , Vienne, 1 846 , dont quelques extraits ont paru dans le Journal 
asiatique, octobre i846, p. 3 o 8 . 
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Je dois citer encore Emir-Daulet-Châh ^ issu 
des plus nobles familles du Khoraçân. Il s est dis- 
tingué par sa vertu et son savoir, et, de plus, il 
a posé sur sa tête la glorieuse couronne de la pau- 
vreté et du qanâat^. Daulet-Châh est fauteur d’un 
Tezkéret-aschouârâ «Galerie despoëtes, » qu’il a placé 
sous les auspices de Sa Majesté^. Il a apporté beau- 
coup de soin à la rédaction de ce livre, qui du 
reste renferme un grand nombre de notices. 

11 existe encore bien d’autres ouvrages sur cette 
matière; mais comme ils ne concernent, pour la 
plupart, que les poètes et les littérateurs des temps 
anciens, et, d’autre part, comme ceux d’aujour- 
d’hui, grâce à la protection que leur accorde Sa Ma- 
jesté, ont atteint, dans tous les genres et principa- 
lement dans le ghazel, le plus charmant, d’ailleurs, 
et le plus agréable, la grâce et f élégance des temps 
passés, en ayant su réunir la pureté du langage à 
la délicatesse des expressions, je n’ai pu me ré- 
soudre à voir mes contelnporains ne pas prendre 
place à la suite de leurs prédécesseurs , et leurs pa- 
roles exclues de ces sortes de recueils; aussi, ai-je 
conçu le projet d’écrire un opuscule destiné aux 
poètes et aux littérateurs de mon temps, qui ferait 
suite aux anciennes biographies , et rattacherait ainsi 

‘ Voy. Medjâlis, livre V, p. 53. 

* Le contentement de son sort. (Voy.de Sacy, Pend-Nâmè, p. 96 .) 

^ Daulet-Châh a placé en tête de sop livre l’éloge de Sultân-Hu- 
ceïn, et il consacre encore un autre chapitre à Ali-Cbîr, auquel il a 
dédié son œuvre. (Ms. i65, supplément persan de la Bibliothèque 
impériale.) 



246 FÉVRIER-MARS 1861. 

les derniers venus à la chaîne de leurs éminents de- 
vanciers. 

D’après ce cadre, j ai réuni dans ce livre, les 
notices des personnages qui ont paru dans le monde , 
à partir du jour de la naissance de Sa Majesté, juS' 
qu’à celui de son avènement; 

, 2 ° Celles des personnages que j’ai connus, mais 
qui ont passé actuellement, de ce séjour de tribu- 
lations, à celui du repos éternel; 

3° Enfin celles des contemporains qui célèbrent 
présentement les louanges de notre glorieux et ver- 
tueux monarque. 

J’ai donné, comme spécimen, un fragment des 
œuvres de chaque poëte, et, mon but ayant été at- 
teint, j’ai divisé mon travail en huit parties ou 
séances, sous le titre général de : Medjâlis-mnéfâis , 
U Séances précieuses et agréables. » 

'ij, . ,,A „ . , > SI ia J (JljûI ,Iâ ,■> 

A,.i J 

Je suis heureux de commencer ce travail en chantant les 
louanges des littérateurs. 

Puissé-je, en finissant ma vie, rendre le dernier soupir en 
priant pour le roi ! 
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TEXTE DU LIVRE VII. 

COUP D’CæiL SUR L’HISTOIRE POETIQUE DES TIMOÜRIDES 
DE LA PERSE \ 


ex. 

^Ji!> ^IÜajI ^AaÂ:^ 


^l2> J^î JyàÀÎAjo ^. U i. > 


^LJLaaamJ LJy^^û^ 


AjUi^ aMI jbî (s^^. 


^i^Xjl <3^^^ JD-Iûj Uï c:^ljüJl 

v^LjLjoi 


i JW ^cha S ^ 

P 

iXj^ jU^lA.-wi (Sj^^ ] 

imJj^ UL^*^ |P>iA^^ 


• Des variantes assez notables existant entre le texte fie mon ms. 
et celui du ms. loSde la Bibliothèque impériale, fol. 786 V®, j’ai placé 
entre deuxcrocliets les passages manquant dans le dernier, et indiqué 
en note ceux qui ne se trouvent pas dans le premier. Les notices du 
m». de la Bibliothèque impériale sont classées dans l’ordre suivant : 
Timour, Cbâh-Rokh, Ülugh-Beï, laqoub, Djihân-Châh, Bedi-uzzé- 
mân , Châh-gharîb, Feridoun-Hiiceïn , Suitân-Mes’oud , Baïsonqor. 
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LJyS^ J^\ b 4-^b* 

y^ i^<xi5^-çw 

J^J^:> J^\ «U^b t^jLo j^N^b 45-COO 

,^^b ^\jt^ S^y^ |<%-S^ iS^y~^ 

4^111 A J ^ (iJ3f-^b 

<j^y^3 ^ 2 >^^t^^lJLil «Xju^ 

LJLsLmaiJ ^^La.^C^;>I i„^^\j !5^y^ b if ^lx*4W^! 

LJylymi J 4y<»A:^b ^^Ulit «X.^ Lv) (S^jy^^^^- 

jyjyrt (S)^y^ \^^ibV,.* 4 «,>w^Lw 

J^l ^«XLjç^ bb J^! ^ 

^<xJ^ ^^\JLi^ 

^ y ^’i I^Xjiûi^ Kz>yih^- i}\^] j^^yM^jy^Xj^ 

y ^v ç^\iJ^y,t3 A iiJ ^ iiiAi J^Lijl^^wiJ^ ^^ymkXmi 

^LxJ^ CA^Iaaw iJX)y^ 0.s>*Xji ^1X.-J^^.A.X Â.i S ' 

P 

KlAj>^^ ^ l f*ï < ■ •> » (J (Sy^ ^y£^ 

^«XX^ üL^ UL?^ 

LJyXy^ J^X.^ »^UC^ J^t 

J\*x>t é ^jànj^ 4 j<\5^ y^ 44 )^ 0 » 
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^ jXâ.^ 

^jLg ji^t 4 ^.a.aXj^ 

b (jÉ*U^ jïî^'AjUAiûî JlX jl^ 

u*c!^L^ ^IIaXw jo5^ 

iS^^y <3 a 

if^j\y^y^ *K> J^î ^^jOLf-iÉÔ 

P 

(Sy^ y^ y ^^yy â^ J^t ^ jy^^jy^ 

l C:5^^bxîi Ljj b ijy^^y~^ 

^l. . :^ | |<>S^ / ^Ua-LiM ^ j J&Lw «XjUCiw ^bUàita. 

X-^^-Jrii...> |P ^lJL« jljLiwbi CiA-Sfe^Lo 


â>-^ yy^y^ ^^y J^ï 

jL^ a . ïr^ ^^iAAj ^ jykxXxi J U<a jÇ.’^ I 


ji>S^ ^iRXjUMji |JjÎ43sJ^ c^Lk 

r’>^ l«oS*^,y^*xAja 


j cs (j)^ ««X-îS? 

aKm/L_^^ y-J Cij^Xô *gV 4wi ^mJyÀj i:>(^L cK^ 

\jy^O «XjLw 


XVII. 


7 
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«.AiaA^ l^t^Lynoi 4tfWâ 

Jpj^ 

l;(:5>-^j >» ^ ^ ci^-^ 3*^ 

(liij^ A^i«.-4i.AM>) ] / I Jb>^ ^L^w) L aS^ /^^W âik.Lui 

^ 3^ (j-yLxl *^3^3^ ^ (J— 

^<>ôl 0j3^>-J >-J \^jyJa J>â LTHS-^i jL? 

(i) j^\ ^ ^ jx>^^ jyŸ^^ 

'^3 — vS' 3-^3^ ^ ^ 

j^\ 4 jA 4 (?) (^>SxaS^ J^Î \jy^y 

Ut JisLiJi jâjt-^ x^ 

cx.ÂjaX ^ ^ ir^jjtj^jAXÂiUit (jUaA^ 
b ^ t (jüo^X^ |i(\5j^:> 

33-^V^iSH!^' ;t 3^ b^-S^ t:>4ÿUlaUw 

3 ^ |<S-m^9 3^U j*Xa^ b^^ 

33^ J^} ^ ^ f^'^J3^ (3->?^<^t^3-*-’^ viLÂJçjt 

^ ^ bAàuçj 4>w 

3-r? c^^3--?l liJûJ ^4)s».Â»Xl^t ^LixXw ^ 


’ Ms. 108 cl(‘ la Bib^ioth^q^e impériale L«ôl.^3jf. 
Ms. 108 3 yilj Jjf. 
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^ ^ 

\j ^jM3^ L ( CllJV® j\i 

é J^:> (jt;A.-jl<j-J) ^ ^ 1;? 

uîJu»-^(^ 5 ^Js!!sA 4^ (jl.la.Lm ^ ^ÜaL*»^ 

Hamj Iô ^ ^ «XiLa^ C' a, 1 ^ 4y<»Xà^JSsàé ijXi J .am 

tsjj' Jlr-Ÿ^ 


Ci 

U»f SiXAJuai A^S t:'A^A^s. 

iàj3 é ^Lia^ ^ |KnS^ 


^1 f ^ 4 _l_a-j> (jjmisr (jlj5^ cL*^ jHiî^î?^ ^ cK*^^ Lis^ 
cyjjf Ooljb 4 XJL^\iA.jl <ÿ *^Lo 

c:>\jLç-^ *^VS=^ (j!/^ <^1 ^ (Jyj 


gj (JjÎJOl jjJaJ V>^ 

c- ^ 

ji— ^ J.— L> j^ ^ ^-j l-^ (s^'J 

^ L W .X » jj cLv® lîc^^eJiij 

(jAmJfc. wîLL« *XÂ^J^ / ^,JJa>*g / 

/ (i) c:A,Am5* ^ CAAm3‘ (^Xi 


^ Le ms. 108 do la Bibliollièque impériale contient ici les notices 
nir Taqonb-Mir/a , prince inreoman , et Djiliân-Cliâh-Mirz.a. 


' 7 * 
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^ bj^ 

^^^-ij^ftiXju^^-S^ üty*^j\jkkàj^ ^Ljlj^ lolla.*^ 

L^ljJ (^jix^ys jJuJL-x-il jrfv-S" j, 

i*x.^li^ ÿl «tw^L A— S^ ^jimLcÎ ^ <xXa. S **^ 

^La-j (S^y^ 


p<>o*Xj / ^.AJiX^ ^Ala.^ ^ 

^ (j*r^ 4^ y^ 

^ ^-. W i^Âii^o^ j lj <X«ù> ^ jy^ ^^yfiXi:^ 6 c. x ^it> 

0^3 O ^ ' » j^ ^ ^ ^ CA.rfWKj5 Ulw ^ L 

l^J! <5wJê fjgikKxS^ p—^^jS^ ov»ÂAi? j.U^ 


y^ p2^ APpJâj v§^ ôyuîi^ V3^ 

bf'^-? ^ jk> ^ jy^ 

cxam»«L> / ^^wAwâ «!^L «Xi^ ifJ ^ ^ (S'^y^. 
«Xj p^^ ^ cxiCots^^ 

L^yjj^ viLjj^^^ ^ 3*^ ^ 

(:J??:?'^3^ d^!-'^ (SŸ^^ ^ C:5V-ï?>^3Î (j!/^-^ 

jl-AMAib»A^^ (^^y^yy (S^^y^ ^ bj'^ 
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JyLfS 


<5“*!^® 


iSjtO i i^LÂi^I ^Xiâu* y^ 

XJ> L^j L iùy^ ^ 

^ \j^yKmA «3Sn.^| <X.i.»-*»w 6 «XÂ.^ 


joJûi jyŸ^i^ c^-^ 4^^^ 

3^ A^li c^^iôUâJ ÎaX^îjj^Îo 


4^-HV-^ iiL-i|^ ^ ^WLa^ ^ ifS-S*” jyX}y}yJ 

é sùx^,:> f^jx^, uV^ J-^ ^ 


o-^j^ (i^ ^ y 

^l Vi Vi»4< ^ «Xj\jÇ ^ aXjVjÇ 

tf<X^iXÂAMJ é L>3"^ *X,^I 


U^,3“^ iiyf^ 


t^XAxi^ ^'^cK^ï» J3^^3J3^ 

4::Aiji^LMÎ çyjùsj) 

I ^^^wwX-jL/L^ b) AP^I^^JLy>»>L«9 ^UâkXw 
vS^-^3 45Ÿ^^ Ju^ ^^Ua^S 
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^1 ^ Î*X-^ 1 ^ ^3i<Àw ^ 

^ ljj^.-j^ 1 ^-jLjL ^ ^u» l—éob 

o^i:>-Lo ^UilAiW ^iS' Jjjî 

î .^^!iX«4M5iî Â,o 

^ .aJ |i0 1\ x j ^ iii..A»: S >V.S^ XaIwmaX^Ù) 

<5-^ ^_^I <^^(jA*U-4i 

^1 lÀJax» 1^^— *,« aaX^- ^. lô . > 

^ i‘>Hse uV^ y 0-**^ câ> ^ j^:>jUAii 

^ ^ i ^ 0^“^ ÿ^xjiàS' i.J'""^ 0^-^ 

{^y^ wiLAjkJtS 

v^Us) i «XJCoi^i J) t xlôi l.> 

Jjj^î 0i-J^^^.ÂiJ|^ p^À.g 

jt (^vÎaJ^ ^ L«p*p«^ ôy^ 

Akjt ^*-J L Lw^X.^ 

c3^**^*^ ^4j^p-4i) LJ^yJ (.^Ul \l^ 51 fciX-A J ^jAoj^ ^ 

|i(V^»j)^Jî 5yj cxj)l^ Lvî 

<i^>) ^ 0^' ^^Uxiûiwi ly» 

«X-iÉÏ^ by,^^ j2> 6 ]j^yS^ ^^Xa^ p ) (Sy^ ^ 

piiXS^ 4 ><wp^^ UL^""^ ^ b ^3^^ p*^3^ ^ 
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iiX*'**'^^ ^ 

j^ l A .^y^ «X ^1, i > Ji î^b^,— J^bt 0^4X,^I^^Jol 

^o.lâ j ^ «XÂJLw ^ 1 «XjUt^V^Mib^L^ ii)L«k.:^t 

X-^ ^ i viL\^ t ^ 

3' 


iii) 


^>5“ 


oy^ 




‘■^.yj 




üt ^ 


( 1 ) é 2*ii ^ ® «X^ ^OtaSr 

vi)j)b jLxAjLt^^ (J>j>,ACLjj9 ^ 

A^Lfiil^^ AkjL^X^^ (3) l2>^piL>^ ^oJôj ( 2 ) 

ijyy^\y^y ^y^y^ A^j^J^bâte. (4) {J^^y ^ 

6 6 jyjy^ ^Xi2>« ^ L^ y A ^ 

^^us)b <fjb bï^ |ifVj|4XjL^ ^ (^viAjb 

^î-> ll.^ y^ ^ ^ ^b Ir^ yy^ biîN^Nü 


' Le ms. turc io8 de la Bibliothèque impériale ajoute ici un dis- 
tique turki du même prince. 

^ Le même ms. donne la leçon ^jj^J^iLstj’, qui me paraît préfé- 
rable à celle de mon ms. 

* Le même ms. ajoute ici les mots d’ailleurs 

sont indiqués par la rlrne. 

'* Le ms. io8 porte 
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^ £**.? tS^ 

jyü A-i (ji-* lï < U^W" iS^yi 

JL^j». (jpL^ 1^ ^g-XJ a ., 0 j-jj ] ^ yLfiJj 

jUU vdU^I ^ L.«4^L / 

lJ^tmmJffm\^\ |tf\^^j) y «jLAM aS^ (J^ ^ 

/ L^yiyJ ^ y> [ ^ 

^ bS' yJ^ ^ 

^ «XxÂ^i» (^^lî ^ 

tflmV (J^ —^ ^ AjULwW 

/ «X^ i^L A-S^ {jà^ymA jj) / «X«W 

A-^^-AâjCj^ ^ ^jiAla^ f^Cüj0p jy-:> t"^ (^ 

/ ^I^iAaa,^ XXjy^^ ^jmL«»XA««m 

^^^«XjLjÎtL *>.i«j)L,.(îiî \ÙymXm^:^y^ 

6 j-Ua>o / j<N^ jj)^dLÂ-^î (ih(Sj^y^- 

L i.i^i mC j ^^W4Mm«w ^ X^IâmÔ yK) ^yy yS 

6 (l) iKj>\^ j\ùsSi»^ X>A 

^ Dans le ms. 108 de la Bibliothèque impériale, la notice sur ce 
prince diffère totalement de celle-ci , et elle est suivie d’autres no- 
tices sur Sultân-Mcs’oud , et sur Baïsonqor-Mirza ; cette dernière dif- 
férente de celle de mon manuscrit. 


( La suite au prochain calùer.) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


^ • 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 JANVIER 1861. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Est présenté et élu membre de la Société : 

M. Filard, interprète militaire , àTlemsen. 

M. Gustave Dugat donne quelques détails sur Tintroduc- 
tion qu’il va publier comme complément de Téflition du texte 
de Makkari, 

M. Barbier de Meynard annonce que le premier volume 
des Prairies d'or de Masoudi est terminé , sauf la préface et 
les variantes, qui sont à la composition. Le second volume 
est prêt pour l’impression et pourra paraître à la fin de 
l’année, si aucun accident ne retarde la composition. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l’auteur. Beitrage zur Kenntniss der iraniscken Sprachen. 
Pari. 1. Mazanderanische Sprache, von B. Dorn undMiRZA 
Muhammed Schafy. Saint-Pétersbourg, i86o, in-8®. 

Par l’auteur. Le Bouddhisme et V apologétique chrétienne, par 
M. l’abbé A. Desgîiamps. Paris, i86o,in-8°. 

Par la Société ethnographique. Revue orientale et améri- 
caine, N® 17. Paris, 1860, in-8®. 

Par la Société. The transactions of the Bombay geographical 
Society, Vol. XV ( froni may i 85 o-may 1860). Bombay. 
in-8°. 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1801. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinatid, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de S. Exc. le ministre de 
l’instruction publique, qui annonce qu’il a renouvelé pour 
l’année courante la souscription habituelle de son départe 
ment au Journal asiatique. J1 sera adressé des remercîments 
à M. le ministre. 

Sont présentés et nommés membres de la Société : 

S. A. le prince Frédéric de Schleswig-Holstein; 

M. Léon Nordmann; 

M. l’abbé RiviÈs, vicaire à Saint-Thomas; 

M. François Lenormant. 

Le secrétaire demande à faire une observation relative à 
la manière dont se font depuis quelques années les nomi- 
nations des associés étrangers de la Société. Il expose qu’au 
commencement on choisissait les associés étrangers exclusi- 
vement en dehors de la Société ; mais que peu à peu on a 
adopté l’habitude de les prendre parmi les membres ordi- 
naires, et que celte déviation du principe primitif tend à 
produire des inconvénients de plusieurs espèces. 11 propose 
en conséquence que dorénavant la Société cesse de remplir 
régulièrement le cadre des associés étrangers et qu’elle ré- 
serve ce titre aux personnes étrangères à la Société qui lui 
auraient rendu des services signalés. Le conseil adopte cette 
mesure et remet à la prochaine séance la rédaction d’un 
article de règlement sur ce sujet. 

M. le président rappelle les plaintes qui se sont élevées 
contre la manière dont les cahiers du journal sont piqués; 
on prie le secrétaire de s’entendre avec le chef du brochage 
à l’imprimerie pour voir si l’on pourrait remédier à cet in- 
convénient. 
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M. de Rosny demande pour la Société ethnologique le 
prêt d’un crâne indien que possède la Société. Ce crâne est 
prêté pour un temps indéterminé, et l’on prie seulement la 
Société ethnologique de marquer que la propriété reste à la 
Société asiatique. 

M. Langlois lit un mémoire sur l’origine de la culture des 
lettres en Arménie. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par le traducteur. Essai de Grammaire japonaise, par 
M. Donker Curttus , enrichi d’éclaircissements par M. Hoff- 
mann, et traduit du hollandais par Léon Pagès. Paris, 1861. 
in-8°. 

Par l’auteur. Recueil de notices et récits kourdes , par Al. 
Iaba. Saint-Pétersbourg, 1860, in-8". 

Par l’éditeur. Spécimen eæfdbens descriptionem Al-Magrihi, 
sumiam e libro regionum Al-Jaqubii, edidit J. de Goe.te. 
Leyde, 1860, in-8°. 

Par la Société. BibUotheca indica, n®" 160, 161, i 64 i in-S®. 
et n'"’ ibq et 162, in- 4 °, etn® 1 de la nouvelle série. Calcutta , 

1 860. 

— Journal oj ihe Asiatic Society ofBehgal, année 1860, 
n“ 3 . Calcutta. 


NOTE SUR LES HISTORIENS ARABES-ESPAGNOLS IBN HAIYAN ET IBN BESSAM. 

Parmi le petit nombre d’écrivains arabes qui nous four- 
nissent des renseignements authentiques sur l’histoire de 
l’Espagne musulmane, Abou Merouan Haïyan Ibn Khalef, 
généralement connu sous le nom ô'Ihri Haïyan, tient à juste 
titre, la première place. Il naquit â Cordoue, l’an 877 de 
riiégire {987-8 de J. C.), et mourut dans cette ville en l’an 
469 (1076 de J. C. ), laissant comme monuments de son 
zèle pour Thistoire de sa patrie deux ouvrages d’une haute 
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importance. Le premier, intitulé El-Kilah eUMat(n (le livre 
solide ou authentique), formait soixante volumes et traitait 
de l’histoire de la domination oméiade en Espagne. Le 
second, ayant pour titre Kitab eUmoctabès (livre de celui qui 
cherche des éclaircissements) , traitait du même sujet et se 
composait de dix volumes. La grande étendue du Matin 
avait sans doute effrayé les libraires el les copistes tout au- 
tant que les lecteurs; le prix d’une copie devait être énorme; 
aussi pouvons -nous croire que les exemplaires de cet ou- 
vrage ont toujours été fort rares. De nos jours, les orienta- 
listes n’en connaissent pas même un seul volume , mais ils sa- 
vent, par les nombreux extraits qu’Ibn Bessam, Liçan-eddin 
îbn el-Rhalîb, El-Maccari et autres écrivains en ont donnés 
dans leurs ouvrages, que le Matin formait une histoire bien 
détaillée , très-exacte et très-bien rédigée. LeMoctabès, n’ayant 
pas le défaut d’être trop volumineux , a été copié plusieurs fois 
et ne s’est pas entièrement perdu : un exemplaire du troisième 
volume SC trouve dans la Bibliothèque bodléienne (ms. ar. 
n" 187 du catalogue Nicoll) et renferme le règne d’Abd-Allah 
Ibn Mohammed, septième souverain de la dynastie que les 
Oméiades avaient fondée en Espagne. Ce volume embrasse 
une période de vingt-cinq ans, depuis 276 (88H de J. C.) 
jusqu’à 3oo (912), et offre des détails du plus baut intérêt 
sur l’état politique de ce pays. Peut-être un jour (rouvera- 
t-oii d’autres volumes de cet important ouvrage. 

Quant au Matin, nous en possédons un grand nombre de 
fragments , Ibn el-Kbatîb , le célèbre vizir de Grenade et l’ami 
d’Ibn Kbaldoun, en ayant inséré plusieurs dans son histoire 
littéraire de Grenade [Vlhata) et dans ses autres ouvrages. 
Nous en devons aussi une foule d’extraits à Ibn Bessam , natif 
de Santarem, qui mourut en 542 (1 147-8) , laissant à la pos- 
térité une grande anthologie poétique intitulé Kd-Dakhira Ji 
mehacen ehl ehDjezira (le trésor, renl'ermant les beautés des 
poètes de la péninsule espagnole). Hadji Khalîfa, dans son 
Dictionnaire biographique, t. III, p. 33 1, a confondu cet 
écrivain avec un autre du même nom , qui mourut en 3o3 
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(915 de J. G.). Ibn Bessam, voulant recueillir les morceaux 
de poésie les plus remarquables de la littérature espagnole , et 
faire pour l’Occident ce qu’Abou Mansour el-Thaalebi, Tau- 
leur du Yetîmet ed-Dehr, avait fait pour l’Orient» mit à con- 
tribution les écrits d’un grand nombre d’auteurs , et forma 
ainsi une anthologie poétique en quatre volumes. Cette masse 
de vers n’offre pas toujours des morceaux capables d’inté- 
resser nos orienlalisles, et les notices biographiques qui les 
accompagnent ne se lisent pas en général avec plaisir. Ecrites 
en prose rimée et dans un style qui dépasse en recherche et 
en extravagance celui d’Ibn Khacan, ces notices offrent de 
grandes dilficultés à celui qui essaye de les comprendre, et 
lui fournissent rarement assez de notions utiles pour le dé- 
dommager de sa peine. D’après cela » on pourrait supposer que 
la Dakhîra n’ait rien pour la recommander; mais il n’en est 
pas ainsi : l’auteur, ayant voulu faire connaître Thisloire des 
poètes qu’il admirait tant, eut le bon esprit de reproduire 
lexlueliement des renseignements fournis par d’autres écri- 
vains. Comme plusieurs des personnages auxquels il consa- 
crait des notices étaient des souverains , des vizirs et des poètes 
bien vus à la cour, il compulsa le grand ouvrage d’Ibn 
Haïyan et en tira des matériaux d’une valeur incontestable, 
puisqu’ils fournissent des renseignements extrêmement pré- 
cieux pour l’histoire de l’Espagne. Le second volume de la 
Dakhîra se trouve dans la Bibliothèque bodléienne , n® 7A9 
du catalogue d’Uri. Le troisième se conserve dans la biblio- 
thèque de Gotha, et un autre exemplaire du même volume 
est en la possession de M. de Gayangos. Ce volume renferme 
beaucoup de passages tirés de Touvrage d’Ibn Haïyan et 
d’autres historiens : aussi son importance futhaulemeut ap- 
préciée par M. Dozy, dont les travaux sur Thisloire de l’Espa- 
gne ont si vivement intéressé, non-seulement les orientalistes, 
mais encore les gens dumonde.M. Dozy souhaitait ardemment 
(le pouvoir consulter le reste de cet important ouvrage , et un 
heureux hasard lui a fourni un des deux volumes qui pas- 
saient pour perdus jusqu’à présent. M. Mohl vient de mettre 
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à sa disposition le premier volume de la Dakhîra, qu’il pos- 
sède depuis longtemps , et M. Dozy a reconnu que ce volume 
appartenait à l’exemplaire dont le troisième volume se trouve 
à Gotha. Voilà donc le premier et le troisième volume d’un 
même exemplaire d’ibn Bessam qui viennent de se retrouver 
en Europe, et rien ne nous empêche de supposer que le se- 
cond et le quatrième existent aussi dans quelque collection 
privée ou publique. Pour faire reconnaître plus facilement 
les manuscrits des différents volumes qui pourraient encore 
se présenter, nous donnerons ici la liste des articles biogra- 
phiques que doit contenir chaque volume. Cette liste est tirée 
de la préface d’ibn Bessam. 

PREMIER VOLUME. 

Ce volume \ ayant pour sujet la ville de Cordoue et les 
pays de l’Espagne centrale qui sont voisins de celtia capitale, 
renferme des renseignements historiques et des notices sur 
un grand nombre de chefs (militaires), d’administrateurs 
civils [kateh) et de poêles. Voici la liste de ces articles. 
Notice d’El-Moslaïn-biliah Soleiman ibn el-Hakem (douzième* 
souverain oméiade). 

— d’El-Mostadher-billah-Abd-er-Rahman (quatorzième sou- 

verain oméiade). 

— du lilléraleur Abou Omar eJ Castali. 

— d’Abou Hafs ibn Berd (l’ancien) . 

— du kateh Abou’l-Mogbîra ibn Ilaziii. 

— d’Abou Mohammed es-Chaféi. 

— de l’émir Monder ibn Yahya el Todjîbi. 

— du vizir Abou Amer ibn Chebîd. 

— du vizir Abou’l-Ouelîd ibn Abdous. 

— du légiste Abou’l-Abbas ibn Abi’r-Bebïâ. 

— du littérateur Abou Ali ibn Aoud. 

— du kateh Abou Bekr ibn Zîad. 

’ Ms. in-fotio, d’une belle écriture occidentale et renlérmant deux ceni 
soixante feuillets de vingt-cinq lignes par page. Il appartient à M, Mold. 
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Notice du vizir Aboul-Ouelîd ibn Zeïdoun. 

— de l’émir El-Mostekfi (quinzième souverain oméiade) el 

de (sa fille) Ouellada. 

— du littérateur Abd-Allab ibn el Hannat (tLx-il). 

— d’EbMorteda en-Naseri, khalife de l’Espagne orientale 

— du littérateur Abou Bekr Abada ibn Mâ-es-semâ. 

— de l’émir El-Cacem ibn Hammoud , et de sa défaite par le 

cadi Tbn Abbad. 

- d’Abou Hafs ibn Berd (le jeune). 
d’Abou Merouan et-Tobni (^^^yJsJf). 

— du lillérateur Mohammed ibn Mesaaoud el-Hani. 

— du cheikh Abou Merouan ibn Haïyan. 

— des émirs de la famille de Djehouer. 

— du cadi Abou’I-Ouelîd ibn el-Faredi 

— du kaleb Abou Abd-Allah el-Bezlîani. 

— du kateh Abou Djâfer ibn Aiyach. 

— du kateh Abou Hafs ibn Chehîd. 

— du littérateur Abou Abd-Allah ibn el-IIaddad. 

— des Béni Somadeh (souverains d’Alméria). 

— du littérateur Ibn-Malek el-Cordobi. 

Mort d’Ibn Naghdèla ' le juif. 

Notice du littérateur Abou’l-Fotouh El-lsferaini. 

— du littérateur Abou Abd-Allah ibn en-Nezzar ^ 

— du littérateur El-Melek es-Saghîri , natif de Grenade. 

— du vizir Abou Merouan ibn Chemmah. 

~ du légiste Abou Omar ibn Eïça, natif d'Elvira. 

— d’Abou llamd Ghanem, littérateur de Malaga. 

— d’Abou Abd Allah ibn es-Serradj, littérateur de Malaga. 

— d’Abou’l-Cacem (^£u».Jf ?). 

— d’Abou’l-Abbas Ahmed ibn Cacem, le traditioniste. 

— d’Abou Taleb Abd el-Djebbar, généralement connu sous 

le nom à' ElM~otenehhi . 

^ Le ms. porte ; il faut lire (jo Jou. ( Voyez le Baïan de M. Dozy , 

i.‘ H , inlrod, p. 8 o et suiv. et les Recherches sur Vhistoire et la littérature ch 
l’Kspagne du même auteur, t. I , p. 294.) 

Variante : El-Fezzaz 
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DEUXIÈME VOLUME. 

Le deuxième volume \ consacré aux natifs de l’Espagne oc- 
cidenlale, de Séville et des contrées voisines de la Mer envi 
ronnante (l’Atlantique) qui dépendent de cette métropole , 
renferme des indications historiques et des notes sur un 
grand nombre de chefs et d’administrateurs. Voici la liste d(‘ 
ces articles 

Notice du cadi Abou’l-Cacem , l’Abbadide. 

— d’El-Motaded billah Abbacl , fils du précédent. 

— d’El-Motamed-ala’llah. 

— du vizir et légiste Abou Hafs el-Heuzeni 

— du vizir Abou Amer ibn Maslema. 

— du vizir El-Ouelîd ibn el-Moallim. 

— du littérateur Abou’l-Ouelîd Ismaïl ibn Habib. 

— du littérateur Abou Djâfer ibn el-Abbar. 

— du littérateur Abou’l-Hacen Ali ibn. . . . ?). 

— du vizir et kateh Abou Omar el-Badji. 

— du légiste et littérateur ibn el-Hacen ibn el-Estidji. 

— du vizir et légiste Abou’l-Alâ ibn Zemr. 

— du vizir Abou Obeïd ei-Bekri. 

— du vizir, prédicateur et littérateur, Abou Omar ibn Flad- 

djadj. 

— du vizir dhour-rïaccteïn (chef des administrations civile et 

militaire) Abou Bekr ibn Soleïman, généralement dési- 
gné par l’appellation d’Ibn el-Casîra 

— de la prise de Cordoue par Ibn Dhi’n-Noun; elle rentre 

au pouvoir d’El-Motamed. 

-du vizir, légiste et kateb Abou’l-Cacem ibn el-Djerr (yi!). 

— du vizir et kateb Abou Mohammed ihn Abd el-Ghafour et 

de son père. 

— du vizir et légiste Abou Aiyoub ibn Abi Omeïya. 

— du vizir dhour-rîaceteïn Abou Bekr ibn Ammar. 

— du vizir et kateb Abou’l-Oiielîd Hassan el-Messîsi. 

' Ce voluïQC appartient à la Bibliothèque bodléienne à Oxford. 
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Notice du vizir et légiste Abou Bekr ibn el*Melh 
-d’Abou Mohammed Abd-el-Djelîl , littérateur de Murcie. 

— du vizir et kateh Abou Bekr ibn Abd el-Azîz. 

— du vizir et kateh Abou Abd -Allah ibn Aïmi? de 

la prise de Ceula, et de la manière dont Soggoiil 
émir de cette ville, commença sa carrière 

— du vwir et kateh Abou Bekr Saîd , surnommé Ihn 

eUGhahtourna 

— du vizir et kateh Abou Bekr ibn Guzman 

— du vizir Abou Zekl ibn de Lisbonne. 

— du littérateur Abou Abd-AHah ibn 

— d’Abou Moliaramed ibn Houd, dhoul ouïzareteïn. 

— du cheikh Abou Omar ibn Feth, natif de Badajpz. 

— du littérateur Abou Abd- Allah ibn Kaulher ( ), de 

Santarem. 

— du littérateur AbouT-Ouelîd en- Nahli 

— du vizir et kateh Abou Bekr ibn Souar, de Lisbonne. 

— du littérateur Abou Mohammed ibn Sara de Santa- 

rem. 

TROISIÈME VOLUME. 

Le troisième volume^ traite des natifs de l’Espagne orien- 
tale , chefs , administrateurs cl poêles , et renferme les articles 
suivants : 

Notice de Modjahed, de Mobarek et de Modhalïer, anciens 
serviteurs d’ibn Abi Amer (El-Mansour). 

— du vizir et kateh Abou Abd-er-Bahman ibn Taher; de la 

prise de Valence par les chrétiens et de sa reprise par 
les musulmans 

— de Hoçam ed-Doula Abou Merouaii ibn Rezzîn. 

— du vizir et Aatei» Abou Mohammed Abd-el-Berr, de la 

‘ Pour Soggout, voyez l'Histoire des Berbers , t. II , p. i5Zi. 

M. de Gayangos en possède un exemplaire, et la bibliothèque de Gotlia 
un autre. 

'' Voyez Recherches surVHist. etJalitt, de l’Espagne, par IVI. Dozy, 51 ® éé. 
t. ïl , p. 8. 

1 8 
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mort d’isûjaïl, üls d’El-Motadhed ibn Abbad; cliule el 
reprise de Barbastro 
Notice du vizir et kateb Abou Amer es-Sakeri 

— de Valence sous le gouvernement d’Ibn Abd el-Azîz ibn 

Abi Amer et de son fils. 

— du vizir et kateb Abou’l-Molarref ibn ed-Debbagh. 

— d’Abou’r-Rebïâ ibn Amran, littérateur de Saragosse. 

- du médecin Ibn el-Kittami. 

— du littérateur Ibn Kbalsa surnommé El- Ostad 

(le maître) ed-Darîr (ra»veugle). 

— du littérateur Abou Merouan ibn Aser(^-^), de Guada- 

laxara. 

— du littérateur Abou Abd Allah ibn Idris el-Yemaiii. 

— du vizir et kateb Abou’l-Asbâ ibn Arcam (^5^1) 

— du vizir et kateb Abou’l-Motarref ibn. . . 

— du vizir et kateb Abou Omar ibn el-Callas 

— du vizir et kateb Abou Abd- Allah ibn Mosîcm. 

— du vizir et kateb Abou Abd-Djâfer ibn Djordj. 

— du vizir et kateb Abou’l-Fadl ibn Hasdaï. 

— du littérateur Abou’r-Rebïâ el-Codbâï 

— de Hicham el-M6tedd, émir de Cordoue; mort de son 

vizir Ibn .... (c:5ljLÜ ). 

— du littérateur Abou Omar el-Mari 

— du littérateur Abou Ishac ibn Ibrahim ibn Rbafadja. 

— du littérateur Abou Hatem de Guadalaxara. 

— du littérateur Abou Bekr ed-Dani, surnommé Ibn. . . . 

(-ùQl). 

— d’Abou Djâfer ibn er-Roud natif de Valence. 

Épître poétique écrite par Gharcia , avec la 

réponse. 

Notice du vizir et kateb Abou’l Khaltab ibn Atloun , 

de Tolède. 

— du vizir el kateb Abd-es-Samed , de Saragosse. 


' \oyv.z Recherches , etc. de M. Dozy, t. Il, p. >■^57. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 267 

Notice du littérateur Abou Temmam, surnommé EUHad- 
djam. 

— du littérateur Abou Ishac ibn Môalia; récit de la bataille 

de Paterna (gagnée sur les musulmans 

par Don Sanche 1", roi d’Aragon). 

— du littérateur Abou Amer el-Asîli. 

— du littérateur Abou’l-Fadl Djâfer ibn Mohammed ibn 

(]herîf. 

— des Tawaïf [ \^) de Moclîii. 


QUATRIÈME VOLUME. 

Le quatrième volume traite^ des littérateurs et des poètes 
qui passèrent en Espagne; il fait mention aussi de plusieurs 
autres qui, au temps de l’auteur, avaient paru en Afrique, 
en Syrie et en Irac, 

Notice du philologue Abou’l-Alâ Saëd (o^L.^) et esquisse- 
historique du règne d’ibn Abi Amer (Almansor). 

— d’Abou’l-Fadl el Baghdadi. 

— de Solcïman ibn Mohammed le Sicilien, 

— du littérateur Abd-el-Azîz es-Souci (natif de Sous). 

— de la dynastie des Béni Dhi’*Noun , et de la prise de Tolède 

par les chrétiens. 

— du poète Abou Abd Allah ibn Charel (c>^). 

Note sur la destruction de Cairouan*. 

Notice d’ibn es-Sacca (Ul^I), administrateur (?) de 

l’empire fondé par les Djehouerides à Cordoue; il pé- 
rit d’une mort violente. 

— d’Abou’I-Hacen el-Mckfouf el-Hasri 

— sur la conquête de Dénia par Ibn Houd El-Moctader. 

— d'Abd-el-Kerîm , de Fodhal ( JLôJ) el-Holouaniet d’ Aboul’- 

Areb, de Sicile. 

— d’ Abou Mohammed Abd Allah ibn es-Sabhagh , de Sicile. 

' Ce volume est encore à retrouver. 

Par tes Arabes nomades , Tan 1057-8 de .t. C. 


. 8 . 
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Notice d’Abou Moharamed ibn Hamdin le Sicilien. 

— d’El-Hakein Abou Mohammed Ei-Misri. 

— d’Abou Mohammed ibn et-Tala (s^lkll) el-Mehdoui. 

— d’Abou Bekr ibn el-Hacen eUMoradi. 

— d’El-Fokeïri de Baghdad. 

— d’Abou Zekeriya Yahya ez-Zeïtouni. 

— d’Abou Bekr ibn el-Attar d’Iviça. 

— d’Ibn el-Caïla de Ceuta. 

— du chérit er-Ridha. 

— d’Abou’J-Cacem el-Magbrebi. 

— d’Abd el-Ouel)hab el-Maleki. 

— -de Mohammed, kadi de Mila. 

— d’Abou’l-Hacen el-Tehani. 

— d’Abou Mansour el-Thaalebi. 

— d’Abou Ishac 

— d’Abou Ali ibn Bechîc. 

— d’Abou Aïan el-Ascalani. 

— du cadi Abou Mohammed ibn Nâma. 

— de Djelal ed Doula Ammar el-Mohammedi. 

— d’Aboii s-Chohna. 


M. G. de S 
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ANECDOTE DRÜZE. 

Extrait du manuscrit arabe du British Muséum, n® 22,486. 

Cet extrait , a la diiTércnce de celui qui a paru dans le Journal asiatique 
au cahier de décembre 1860 , p. 546 , ne présente rien de particulier. Ce qui 
en fait fintérét , c’est qu’il est emprunté à un livre druze. On croit commu- 
iiémenl que les Druzes n’onl à leur usage que les livres qui traitent de leur 
religion. C’est une erreur. M. BaptistinPoujoulat, qui, à l’occasion des tristes 
événements de Syrie, vient de faire un voyage dans le Liban, m’a apporté 
un manuscrit arabe druze qui roule sur des idées morales et des pensées 
pieuses. L’un dos auteurs cités dans le volume est Djemal-eddin Abd- 
Allah, fils d’Alem-eddin Soleyman, de la tribu de Tonnoukh , et émir du 
territoire du Liijan appelé Garh. Il écrivait l’an 871 ( 1466-1467 de J. C.). 
Or le Maronite Tliannous, dans la Biographie des hommes notables du Li- 
ban , qu'il vient de faire imprimer à Beyrouth , fait mention , à la page 2 44 » 
sous la date 1 479 , de la mort de l’émir druze de la tribu de Tonnoukh , Dje- 
mal-eddin Abd-Allah , fils de Soleyman. L’auteur chrétien ajoute même que 
l’émir laissa la réputation d’un homme doué de belles qualités. (Reinaud.) 

Du temps de Jésus-Christ, il y avait aux environs de la 
vihe d’Ascalon, en Palestine, un jeune anachorète qui portait 
Je nom de Douréidj (^)^) passait tout son temps en 

prières et en méditations. Sa mère, qui était avancée en âge, 
venait le voir dans sa cellule tous les jours et lui apportait 
sa nourriture. Ce saint homme pratiquait toutes les vertus; 
son pius grand désir était devoir Jésus-Christ, qu’il ne con- 
naissait que de réputation ; à cet ell’et, il ne cessait d’adresser 
au ciel les plus ferventes prières. Le ciel exauça ses vœux et 
lui accorda la grâce de voir Jésus-Christ, qui se présenta un 
jour chez lui et le salua ainsi : a Que la paix de Dieu soit avec 
toi î » L’anachorète se leva et lui répondit ; « Que les salutations 
et les bénédictions de Dieu soient avec toi, 6 esprit de Dieu! 
(à.vi[ L ) — Comment as-tu pu me reconnaître ? lui de- 
manda Jésus-Christ. — Seigneur, lui répondit l’anachorète, tu 
es depuis longtemps l’objetdemes plus ardentes prières, que 
le ciel a exaucées. — As-tu des parents? lui demanda Jésus- 
Christ. — Je n’ai que ma mère, répondit celui-ci. — Va donc 
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lui demander la permission de venir avec moi, lui dit Jésus. 
— Seigneur, j'ai sa permission , lui répondit le jeune ana- 
chorète. — C’est bien , répondit Jésus ; dans ce cas , il faut que 
je demande moi-même la permission de Dieu , » et il la de- 
manda. 

A l’instant même l’ange Gabriel se présente devant .lésii.-^- 
Christ, le salue avec le plus grand respect, lui dit qu’il por- 
tait la permission de Dieu, et les transporte tous les deux en 
un clin d’œil des environs d’Ascalon aux environs de Jéru- 
salem, où il y avait quatre cents cellules habitées par quatre 
cents anachorètes. A cette vue Douréidj exprima son désir à 
Jésus-Christ de s’étahlir là. Mais Jésus-Christ lui lit observer 
qu’il n’y avait pas de cellule pour lui. «Le ciel ne m’aban- 
donnera pas, ô esprit de Dieu, lui répond le jeune anacho- 
rète. — Puisque tu as mis ta confiance en Dieu, le ciel ne 
t’abandonnera point, lui dit Jésus -Christ » En même temps 
Jésus lève la tète vers le ciel , prie , et frappe la terre avec un 
bâton qu’il avait à la main. A l’instant môme la terre s'ouvre , 
et de son sein l’on voit s’élever une cellule toute d’or massif, 
ayant deux portes. Cette cellule était supportée par un pal- 
mier magnifique surchargé de beaux fruits. Au pied du pal- 
mier il y avait une fontaine d’eau pure plus claire que le 
cristal et plus douce que du miel. La cellule , le palmier, la 
fontaine et la beauté pittoresque des localités rendaient le 
site délicieux. Jésus- Christ dit à l’anachorète de prendre 
possession de la cellule, le salua et disparut. 

Le jeune anachorète avait une voix charmante. Toutes les 
fois qu’il lisait l’Evangile en chantant à haute voix, les oi- 
seaux venaient l’écouler; les uns voltigeant autour de la cel- 
lule, les autres perchés sur le palmier; tous accompagnaient 
de leur chant la voix de l’anachorète, tandis que les lions, 
les tigres, les léopards et les bêtes les plus féroces venaient 
se prosterner auprès du palmier, et , plus doux que les agneaux 
mêmes, ils jouissaient de cette harmonie céleste. La réputa- 
tion de l’anachorète se répandit en peu de temps dans toute 
la contrée; on ne parlait que de lui, l’on venait de tous les 
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pays du monde, le visiter, demander sa bénédiction et se re- 
commander à ses prières. 

devenons maintenant à sa mère. Celle*ci, s’éfant rendue 
à la cellule , et , n’ayant point trouvé son cher fils , en ressentit 
la plus vive douleur. Hien ne pouvait la consoler; elle ne 
faisait que pleurer et se livrer à la plus grande affliction. Elle 
versa tant de larmes que Dieu, touché de son état, lui dépé- 
cha l’ange Gabriel. Ce messager du ciel la transporta en un 
clin d’œil d’Ascalon au pied du palmier, où elle.voit son üls. 
Transportée de joie, elle se jette à son cou, l’embrasse, 
verse des larmes de joie, le regarde avec tendresse, et lui 
reproche de ne l’avoir pas prévenue de son départ. Elle ad- 
mire la beauté des lieux qui l’enchantent, en félicite son 
lils, qu’elle ne veut plus quitter, et, pour être près de lui, 
elle se fixe à Jérusalem, qui n’était qu’à deux pas de là. Elle 
venait tous les jours le voir. 

Cej)endant la réputation de ce saint homme devenait de 
jour en jour plus grande; sa renommée remplissait le pays 
d’admiration, ou plutôt il était l’objet de la vénération du 
inonde entier, quand Eblis , qui est le chef de tous les diables , 
en fut instruit. Cet ennemi du genre humain et de tout ce 
qui est bon s’empressa de se rendre sur les lieux pour être 
témoin oculaire de ce qu’on racontait de l’anachorète. La 
vue de la cellule d’or, du palmier, de la fontaine; les oiseaux, 
les lions, les tigres, le concours du peuple, qui venait visiter 
ces lieux vénérés, et la voix du jeune anachorète, le remplis- 
sent de jalousie et de haine. 11 croit que cela va lui ôter le 
royaume des enfers. Transporté de colère et de rage, Eblis 
(piilte ces lieux , et il se met à pousser des cris qui faisaient 
trembler les montagnes. Tous les diables, ces soldats et mi- 
nistres des enfers qui se trouvaient dispersés dans tous les 
pays, s’empressent de se rendre auprès de lui; tous lâchent 
lie le calmer et lui demandent la cause de sa douleur. Eblis 
leur raconte la chose, leur expose le grand danger où se 
(nnive le royaume de l’enfer, demande leur avis et les con- 
jure tous de déployer leur zèle pour détruire un ennemi si 
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formidable. Tous voient le danger; mais personne ne peut 
le combattre ni donner un avis salutaire; en un mot, tous 
confessent qu’ils ne savent que faire. 

Eblis les renvoie , se retire dans son cabinet avec son fils , 
qui pouvait passer pour un jeune homme de seize ans et qui 
était d’ailleurs un très-joli garçon. Là il concerte avec lui le 
plan qu’ils vont mettre à exécution. Éblis , sous la forme d’un 
homme avancé en âge et qui paraît très-respectable, se fait 
conduire par son fils jusqu’au pied de la cellule de l’ana- 
chorète. Là le jeune Éblis se met à donner des soufflets à 
son père; il lui arrache la barbe, qui est aussi blanche que la 
neige; il lui crache au visage et il le maltraite de la manière 
la plus grossière. De son côté, le vieillard se met à pousser 
des cris épouvantables. Le bruit attire l’attention du jeune 
anachorète, qui s’adresse au jeune homme et lui fait des re- 
proches. « Avant de me condamner, dit le jeune homme, je 
te supplie, mon révérend père, d’écouter les raisons qui 
m’ont porté à cet excès. Je suis un malheureux orphelin, 
je n’ai personne au monde. L’on m’a conlié à ce vieillard, 
qui est mon tuteur; il mange ma fortune et me laisse mou- 
rir de faim. — Ce n’est pas vrai , dit le vieillard ; c’est un jeune 
libertin.» Là-dessus ils commencent à crier ensemble, à se 
battre , à se mordre l’un f autre et à se rouler par terre comme 
deux chiens. L’anachorète leur dit de se calmer, les conjure 
de cesser, mais en vain. Fatigué de les prêcher sans en être 
écouté, le saint homme perd patience et leur dit d’aller au 
diable. Aussitôt Éblis et son fils se lèvent, tournent leurs vi- 
sages vers l’anachorète, le remercient ironiquement de sa 
charité , lui disent que , si le bon Dieu les avait mis à sa place , 
ils auraient rempli leur devoir un peu mieux que lui. Gela 
dit , ils lui font une grimace et disparaissent. 

L'anachorète comprend , mais trop tard , que c’était un stra- 
tagème joué par Éblis et son fils pour le mettre en colère, 
et lui faire dire des paroles qui ne convenaient pas à un 
homme de son caractère. Il s’en repent, et il s’impose comme 
pénitence de ne point parler à qui que ce soit pendant dix 
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mois. Le lendemain sa mère va le voir. Elle lui parle, mais 
il ne lui répond que par signes. Elle croit qu’il se moquait 
d’elle, ou qu’il le faisait par mépris. Elle se fâche, invoque 
la colère du ciel sur lui, et le quitte avec l’intention de ne 
plus venir le voir. 

Le ciel, qui écoute toujours les prières des parents, lors 
même qu’elles ne sont pas justes, voulut dans ses desseins 
exaucer la prière de la bonne vieille et donner une leçon aux 
enfants dans la personne de cet anachorète. Veici comment 
le ciel s’y prit. Le roi de Jérusalem avait une jeune esclave 
aussi jolie que vertueuse ; son nom était Hamama 
Le roi aimait beaucoup cette esclave et la regardait comme 
son oracle. Il l’avait émancipée et lui avait fait présent d’un 
troupeau de brebis, quelle conduisait elle-même au pâturage. 
Un jour qu elle retournait en ville avec son troupeau, Dieu 
ordonna à l’ange Gabriel de se transformer en un grand lion 
et d’aller disperser les brebis de Hamama. A la vue du lion, 
Hamama s’efforce de défendre ses brebis, qui couraient éper- 
dues, et de les réunir; mais, après de grandes fatigues, elle 
se voit obligée de renoncer à son troupeau et d’aller se ré- 
fugier au pied du palmier de l’anachorète. Le lion, qui n’é- 
tait que l’ange Gabriel, comme nous l’avons dit, se retire 
alors. Fatiguée comme elle l’était, Hamama se jette sur le 
gazon au pied du palmier et se livre à un profond sommeil. 
Peu de minutes après, un Arabe du désert, qui se rendait à 
pied d’Ascalon à Jérusalem, passe tout près d’elle et la voit. 
Sa beauté fait une grande impression sur lui; il veut alors 
se retirer pour échapper au danger; mais Eblis le presse 
et le fait succombera la tentation. Hamama devient enceinte 
sans connaître pourtant qui était l’auteur de ce crime. La 
jeune fille dévorait sa douleur en secret depuis sept mois, 
lorsqu’un jour, tandis qu’elle conduisait son troupeau, Eblis 
se présenta devant elle sous la forme d’un vieux berger très- 
respectable, et lui demanda si elle était Hamama; quelle 
était la cause de son affliction, et pourquoi elle était si pâle 
(*t si languissante, elle qui était si belle et si fraîche aupara- 
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viffiti. Elle répondit qu’elle ne se sentait pas bien. Éblis ia 
pressa de lui communiquer son secret; mais elle refusa. Alors 
Eblis lui dit qu elle avait beau cacher son secret, qu’il le 
connaissait très-bien, puisqu’il avait vu lui-même, sept mois 
auparavant, le jeune anachorète en lla^jant délit avec elle; 
que , loin de cacher son secret , elle ferait mieux d’aller accu- 
ser le coupable auprès du roi; car si le roi venait à savoir 
qu’elle était dans cet étal, il la ferait brûler vive. En un 
mot, il lui donna toutes les instructions nécessaires. 

En premier lieu elle alla voir les quatre cents anachorètes 
et leur raconta les faussetés que le chef des diables, Eblis, lui 
avait dictées. Personne ne voulait les croire d’abord; mais 
sur le témoignage d’Eblis , qu’on croyait très- honnête, tous y 
ajoutèrent foi; ils prétendirent même qu ils avaient vu de 
leurs propres yeux le jeune anachorète en flagrant délit. Tout 
ayant été concerté, Hamama, les quatre cents vieux anacho- 
rètes et Eblis se rendirent chez le roi et accusèrent le ver- 
tueux Douréidj du crime. Le roi rejeta d’abord l’accusation 
et ordonna que les accusateurs fussent mis aux arrêts. Eblis , 
voyant que la chose devenait sérieuse et qu’on allait l’arrêter, 
disparut sur-lc-cliamp. Le roi, cependant, fit venir Douréidj 
et lui ht part de l’accusation. Fidèle à son vœu, celui-ci ne 
répondit pas. Indigné de son silence obstiné, le roi le croit 
coupable et le condamne a être brûlé vif; mais le vizir s’y 
oppose. 11 propose qu’on mette Douréidj parmi les quatre 
cents anachorètes et qu’on laisse Hamama reconnaître parmi 
eux le coupable; que si elle découvrait le coupable, il serait 
condamné à être brûlé; ce qui fut accepté. Cependant Eblis 
suggéra à Hamama, qui ne connaissait pas Douréidj, de dé- 
signer l’homme sur la tête duquel il y aurait un oiseau blanc, 
que personne autre qu’elle ne pourrait voir. Ainsi Hamama 
reconnut et désigna Douréidj comme l’auteur du crime. 
Gomme, après cet artihee d’Eblis, il ne restait aucun doute 
sur la culpabilité de Douréidj, le roi prononça contre lui la 
sentence du feu. 

On prépare le supplice et l’on se dispose à jeter le saint 
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homme clans -le feu. A ce spectacle la ville est en rumeur; 
tons les habitants frémissent de terreur. La mère du jeune 
anachorète en demande la cause, et en est instruite. Elle se 
rend chez le roi et fait suspendre Texécution du jugement; le 
roi lui raconte le fait, et elle déclare c|ue c’était reflet de son 
ressentiment contre son fils, qu'elle déclare innocent. En 
même temps elle prie en sa faveur. Dieu exauce sa prière et 
dépêche l’ange Gabriel à Jésus -Christ, avec ordre d’aller 
juger l’affaire. Chemin faisant, Jésus-Christ rencontre saint 
Jean-Baptiste, et il lui dit de venir avec lui. Le roi de Jéru- 
salem les reçoit avec un grand respect, et leur raconte la 
chose. Jésus-Christ s’adresse alors à Douréidj ; il lui dit que, 
comme il avait fait le vœu de ne pas parler pendant dix mois , 
et que sept mois étaient déjà passés, son vœu était accompli, 
et qu’il peut parler. En conséquence Douréidj ouvre la bou- 
che et fait sa profession de foi de la manière suivante : « Je 
déclare (pi’il n’y a point d’autre dieu que Dieu, et que Jésus- 
Christ est l’esprit de Dieu. » Jésus-Christ tâche de persuader 
les quatre cents anachorètes de dire la vérité, et rien que la 
vérité; mais ces derniers persistent à déclarer qu’ils ont vu 
Douréidj en flagrant délit avec llamama. Pour les confondre , 
.lésus-Chrisl s'adresse à l’enfant, qui était dans le sein de sa 
mère, et lui donne l’ordre de dire qui était son père. L’en- 
fant ouvre la bouche et répond , du sein de sa mère , de la ma- 
nière suivante : « 11 n’y a aucun autre dieu que Dieu et Jésus- 
Christ est l’esprit de Dieu; je déclare que je suis le fils d’un 
Arabe du désert qui s’est approché de ma mère tandis qu elle 
dormait au pied du palmier, et que le saint homme Douréidj 
est innocent. » Le roi, après ce miracle, veut condamner Ha- 
mama et les quatre cents anachorètes à être brûlés vifs; mais 
Jésus Christ s’y 0 [>pose cl intercède en leur faveur. Le roi 
fait venir l’Arabe du désert et il lui fait couper la tête. Quant 
à Eblis, il fait tout ce qu’il peut pour s’échapper; mais on 
l’arrête et on le brûle vif. C’est ainsi, mes enfants, que la 
vertu et l’innocence triomphent du crime et de la calomnie ^ 

J. Catafago. 

' por.soniui^t^ <[ui |M>rlr n i to nom <lt* l)ourént| paraît être te même 
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Chalef elahmar’s Qasside. Berichtigter arabiscljer Text , üeber- 
setzung und Commeniar, nebsi Würdigung Joseph v. Hammer’s 
als Arabislen, vonW. Ahiwardt, Privat-Docent an der üniversitàl 
Greifswald; 1859, pages in-8®. 

M. de Hammer, dont les mérites de savant, souvent con- 
testés pendant sa vie , ont déjà été réduits à leur juste pro- 
portion après sa mort dans une brocliure de M, Schlott- 
mann \ avait publié dans les Mémoires de V Académie des 
sciences de Vienne^, un traité sur le cheval arabe, où est in- 
séré un petit poème ou casideh du poêle Khalaf el-Ahmar 
appartenant au viii® siècle de J. G. et célèbre 
comme imitateur très-habile de l’ancienne poésie des Arabes 
Gepoëme nous donne, suivant le génie de l’ancienne poésie, 
des tableaux et des descriptions détaillées de la vie guerrière 
des Arabes du désert; en voici le contenu général : 

Le poète, se plaignant de l’absence de sa bien-aimée, qui 
séjourne à Badgad, commence à décrire les déserts qui sé- 
parent les deux amants; ici le poète nous montre des ser- 
pents glissant entre les rochers et terrifiant le voyageur par 
leurs regards affreux, tandis que la tourterelle, par sa plainte 
mélodieuse sur la perle de ses petits dévorés par un oiseau 
de proie, ei qu’une bande de kaihas , chassés de leurs abreu- 
voirs par le même ennemi, éveillent le regret de l’amant 
compatissant. Après ce préambule, l’auteur passe a son but 
principal , la description Irès-dél aillée du coursier qu’il monte 
à la chasse , et que la tribu estime parmi ses plus précieux 
trésors. 

Le texte de ce poème, accompagné d’une traduction et 
d’éclaircissements nécessaires, aurait formé un opuscule 

que celui qui est appelé par les musulmans Djoréiclj. (Voyez l’ouvrage de 
M. Keiiiaud intitulé Monuinenls arabes , persans cl turcs du cabinet du duc de 
lilacas, t. I , [). 187. ) 

Jos. von Hammer Purgstall , ein kritiseber Bcitrag zur Goscliicbte 
<tcutscber Wisscnscball. Zurich, 

^ Voir vol. VI, p. 2 1 J -2/16 , cl Vil , p. 1 Z17-20/1. 

' Lin trail de la vie de ce poêle est mentionné par tbn-lvliullikàii. ( Voye^ 

1 édit, de M. de Slane, vol. 1 , p. 2qi ; cl’. Hamasa, éd. Freytag, texte ar. p. !5S2 .) 
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assez agréable pour les amateurs de l’ancienne poésie des 
Arabes; mais, par un caprice assez curieux , l’auteur a préféré 
approfondir tous les détours de l’esprit un peu confus de 
feii M.de Hammer, indiquant les causes de ses innombrables 
bévues, en y ajoutant le texte de M. de Hammer, et sa 
traduction, maltraitée souvent d’une terrible manière, et 
enfin en assaisonnant toute celle composition bizarre de ti- 
rades d’injures, heureusement assez rares dans un ouvrage 
scientifique. L’auteur, se servant du texte seul de M. de Ham- 
mer, qui en avait fait l’édition d’après un manuscrit de la 
bibliothèque de Leyde \ et en le rétablissant par des conjec- 
tures assez ingénieuses, s’est acquitté fort bien d’une tâche 
très-difficile; pourtant la comparaison avec le manuscrit, 
comme fa prouvé la collation de M. Rôdiger^, accuse quel- 
ques erreurs dans la présente édition, et nous sommes con- 
vaincu que le savant éditeur se serait épargné beaucoup de 
peine inutile s’il avait fait ses corrections d’après le manus- 
crit môme, dont l’usage n’aurait pas été trop difficile. Puisque 
M. Rédiger, par une critique très-soignée, a déjà mis en 
évidence que cet ouvrage n’est pas irréprochable, nous nous 
permettrons seulement de remarquer quelques endroits qui 
nous semblent avoir besoin d’amélioration : 

Page 88. Dans le vers . 

JJiUlT Jle ^ 

L.^ *. 

« un glaive dont la lame , tirée du fourreau , ne rend qu’un sou 

faible, parce que le fourbisseur l’a bien polie.» 

Le sens semble exiger aoriste de la forme, au lieu de 

Page io3, ligne 17, dans l’hémistiche: 

« venez voir la faible respiration de la poi- 

* Voir sur ce manuscrit intitulé 

le Catalogue de Dozy, n" 287, et Journal de la Société orientale allemande, 
vol. XIV, p. 489-99. 

^ Noir Journal de la Société orientale allemande , vol. XIV, p. 3 ^ 7 - 48 , 
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trine . . * . » il faut lire au féminin , commê la forme pré- 
cédente au lieu du masculin, les deiiK verbes corres 

pondant au 

Page 196, ligne i 5 , daris le vers; 

À — ft—ÜX- 

la leçon de notre ma misent, de Damiri * trouv<‘ 

de môme dans le commentaire ci-après, semble elro préfé- 
rable au mot Voici la traduction de ce vers omise 

par Tédileur ; «... .une mère de trois petits qui, devenus 
grands, lui désobéiront en prenant la volée, et, s’ils meurent, 
rendront sa douleur inconsolable. » 

Page 199, ligne 3 . Dans rhémi.^liche 

l’éditeur s’est égare en traduisant le mot 
par «pieds , » tandis qu’il signifie « pennes, » opposé au mot 
suivant \j^ « plumes. » (Voy. de Sacy , Chrest, II, p. Sy 1 , 
où on lit en traduction le môme extrait.) Clieikli-Nasil do 
Beyrouth explique par une note , dans l’édition de ses séances 
intitulée (Beyrouth , i 856 , p. 402), les diverses 

parties de l'aile de l’oiseau; ^LJaJl 

^ cl 1/ j? } f Wjî 

<■ 

Page 262, ligne 5 . La j)hrase insérée par conjecture de 
l’éditeur: 

se lit ainsi dans le manuscrit des Séances 
de Hamadani^: Jlj» 

' Voir Cocid. Arab. biblloth. Havnlons. ii" (iV-VI. 

‘ Voir U)i<L n“ CCXXIV, p, 73 his. 
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[lire probablement ^U^Jl Jü 

mot jJct signifie la partie entre le cou et la clavicule ; ainsi 
l’on dit d’un «chameau gras.» (Voy. Kâmus 

sous le mot 

De même nous lisons dans ladite séance, p. 2hi, 1. 8, 
xÂÎxlf U, au lieu de ixüxif . . . , la con- 
jecture de l’auteur étant constatée. 

De même , page 262 , ligne 2 : jüL^I « le périnée , » 

au lieu de , et page 260, ligne p : i>Lu..^*l «il re-. 

leva,» au lieu de «il llaira ;» bien que nous lais- 

sions en doute la préférence entre ces leçons. 

^ Page 260, ligne 3. Les deux verbes de la phrase 

(J^yj L» doivent être mis au condition- 
nel et la particule U appartenant aux mots 

qui exigent ce mode. « un cheval, tant que les yeux 

sont levés sur lui, ils rencontrent une surface lustrée. » 

lÿge 261, ligne 9, il faut lire avec notre manuscrit J 
(^j 3 , au lieu de la leçon fautive (Voyez les iSé«nce5 

de Hariri, par de Sacy, p. i38, où celte expression est ex- 
pliquée : ^ yb 

( ^ fM 

J 

Page 288, ligne 3 au bas de la page, la forme > 

dans le vers de Motanabbi, devrait être changée à cause de 
l’euphonie en comme on lit dans l’édition de Cal- 

cutta, p. 38, dernière ligne. (Comparez Grammaire arabe, 
de Sacy, t. I, p. 460, n® ioi4.) 

• Page 354, ligne 8, au lieu de 4 JliÜ f il faut 

lire «l’étalon, avec ses dents, lui ar- 
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rache les tesliciiles. » De même, ligne i8, dans le vers cité 

de Hariri, au lieu de , lisez, avec de Sacy ( p. i 3 i, 

1 . 7), «riionneur, » qui est expliqué dans le Glossaire 

arabe-persan de T édition de Calculla : 

^yAy Lemot de la même ligne est probableinenl 

une faute d’impression, au lieu deJljJt* 

Parmi les passages les plus intéressants de cet ouvrage, 
où l’auteur donne des preuves d’une connaissance profonde 
et étendue de la langue arabe, nous citerons ici : 

La description de l’oiseau katha, très-détaillée et appuyée 
sur de nombreuses citations d’auteurs arabes, p. 1 83-2 01 ; 
une autre, de l’âne sauvage, p. 34 i- 36 o; quelques fragments 
inédits de divers poètes arabes : le poème énigmatique de 
Gérir, sur la description du cheval, p. 262-278; une séance 
de Hamadani du même contenu, p. 260-2 55 ; chansons de 
chasse par Abou Nowâs et Ibn-oiil-Mobtazz, p. 206-207; di- 
verses élégies d’Abou Nowâs sur la mort de Rhalef el-Ab- 
mar, p. 4 o 4 - 4 i 6 . 

L’auteur commence son dernier chapiire par l’épigraphe 
assez singulière, «fiat justitia, pereat mundus, » jetant dans 
une péroraison foudroyante à la mémoire de feu M. de Ham 
mer une dernière invective, et nous faisant mesurer la dis- 
tance qui le sépare de ce prédécesseur. Nous désirerions, 
dans l’intérêt même de ce livre, que cette dernière partie 
fût restée chez l’auteur : pour paraître savant raisonnable, on 
n’a pas besoin de se faire un piédestal de la folie d’autrui. 

A. F. Mehren. 


Copenhap^uc , 20 octobre i86o. 
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LIVRE VII. MENTION DES HAUTS ET PUISSANTS MONARQUES ET 
PRINCES DONT QUELQUES-UNS ONT FAIT TELLEMENT k PROPOS 
CERTAINES CITATIONS, QU’ON POURRAIT CONSIDERER CES 
CITATIONS COMME LEUR ŒUVRE PERSONNELLE, ET DONT 
TELS AUTRES ONT ETE EüX-MÊMES DES POETES ET DES LITTE- 
RATEURS. 

Le jardin où la tige royale a pris naissance, To- 
céân d’où est sorti ce joyau de la race souveraine: 
le kliâcjân y conquérant de l’univers, le monarque 
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foi^^uné^ Timour Gueurgân^, que Dieu illumine 
son tombeau! ne s est jamais adonné à la poésie; 
mais il a fait, dans certaines circonstances, des cita- 
tions d’un tel à-propos, qu’un seul distique, dans ces 
conditions, en vaut mille Pour que le nom de ce 
grand prince couvre mon livre de son heureuse in- 
fluence, je me bornerai à rapporter, comme suit, 
l’une de ces citations : 

A l’époque où Mirân-Châh habitait Tabrîz, ce 
prince s’était tellement livré à la boisson, que sa 
raison et sa santé meme en furent altérées et qu’il 

^ « né sous la conjonction de Vénus et du Soleil , » 

considérée comme la plus heureuse. Ce titre fut donné à Timour par 
les émirs, lors de sa proclamation à l’empire (cf. Histoire de Tinmr- 
Becj par Petis de la Croix, Paris, 1723, t. I, p. 2o3; M. Reinaud , 
Monuments musulmans , II, p. 272). Sdkip-crân est aussi le nom d’une 
petite monnaie de Perse, en argent, du poids d'une drachme et 
treize carats , valant aujourd’hui cinq piastres turques et seize paras , 
soit un peu plus d’un l'ranc. (Tarif officiel des monnaies de Turquie.) 

^ VApouchqa de mon ms. dit que l’on désigne par ce nom tout 
prince de la famille de Timour qui épouse une fille de la race de 
Üjengliiz , tout homme de maison royale qui épouse deux filles de 
roi, enfin tout châhzâdé issu de fils ou fille de khan, qui épouse la 
fille d’un khâkân. (Voyez aussi M. Sédillot, Journal asiatique, oc- 
tobre i 84 o,p. 3 i 1*, M. de Slana^ Autobiographie dThn-Khaldoiin, ibid. 
mai 1844, p. 3 é 4 ; M. Defrémery, Histoire des khans mongols du Tur- 
kistan, etc. ibid. février-mars i 852 ,p. 266.) Plusieurs p rinces limou- 
rides ont porté ce titre. 

^ Voyez le jugement porté sur le degré d’instruction de Timour, 
et la protection accordée par ce prince aux savants et aux gens de 
lettres, dans \e Tarikhi-Timour, de Nazmi-Zâdé, éd. de Constanti- 
nople, p. ii 4 ; le Journal asiatique , mai i 844 , p* 343 ; les Proléqo- 
mhies des tables astronomiques d’Olouq-Beï, p. cvi , Paris, 1847 ; V His- 
toire de Timour Bcï, et le H ahih-assiïar de Khondémir, p. 175 et suiv. 

^ Le Noukhhct uüévârîkh et V Histoire de Timiir-Bec (l. Tll, p. 1 89) 



283 


NOTICE SUR MIR ALI-CHTR-NÉVAII. 
commit ies actions les plus répréhensibles. Timour 
était alors à Samarqand; on l’instruisit de ce qui se 
passait, en ajoutant que son fils avait auprès de lui 
trois familiers , qui seuls étaient l’unique cause de 
ses désordres. Aussitôt Timour donna l’ordre à un 
tévâdji^ de partir pour Tabrîz, et de lui rapporter, 
dans un espace de temps déterminé, la tête des trois 
coupables. Ces infortunés étaient Khâdjè-Abdulqâdir, 
Mohammed-Kakbki et Oustad-Qoutb-Nâïi. Le tévâdji 
partit et fit exécuter l’ordre de l’empereur quant 
aux deux derniers mais Abdulqâdir, qui avait pris 
la fuite, se caclia sous le costume de qalender^, et il 


attribuent il une cliute de clicvai le dérangement du cerveau de Mi- 
rân-Gliâli; Nazmi-Zàdé cite aussi , p. 43 verso, une lettre du prince , 
dans laquelle il invitait son père à descendre du trône pour embras- 
ser la retraite et se préparer à paraître devant Dieu, ajoutant que 
cela valait bien mieux que de continuer à étendre ses conquêtes 
et à remplir le monde du bruit de ses victoires. Celte démarche 
pouvait être regardée comme inconvenante et inutile , il est vrai -, 
mais elle ne saurait être considérée comme un acte d’aliénation men- 
tale. ( Voy. Histoire des Mongols de feu Quatremère, Mémoire sur la 
vie et les ouvrages de Hackid-Eldin 46-) 

^ Haut commissaire chargé, à la cour des Mongols, du recrute- 
ment et de l’inspection des troupes, ainsi que de la surveillance des 
exécutions capitales {Notices et extraits des mss. t. IX , p. 178 ; Hist. 
de Timur- bec y 1, 453, IV, ^oj; Histoire des sultans du Kharezmy 
par M. Defrémery, Paris, i842 , p. 35 du texte. 

^ Le Noulilibet-uilévârikk rapporte , à cette occasion , un trait de sin- 
gulière courtoisie attribué à Mevlânâ-Moharnmed , qui, au moment 
de l’exécution, céda le pas à son malheureux comp^non, en lui 
disant : «Dans le salon du prince, tu avais toujours le pas sur moi, il 
est bien juste qu’ici encore tu jouisses , une dernière fois , de cette 
noble prérogative. » ^ 

^ Sorte de religieux soufîs. (Voyez la longue définition donnée à 
leur suj(‘t dans les Notices et extraits des manuscrits, t. XII, p. 3i i-. 



284 


AVRIL-MAI 1801 . 


parcourait le pays sous l’apparence d’un fou. Cepen- 
dant, lorsque Timour entreprit son expédition de 
l’Iraq, on dénonça le pauvre qalender, et l’ordre 
fut donné de l’arrêter et de l’amener à l’empereur. 
Timour était assis sur son trône, quand, après avoir 
saisi le pauvre Khâdjè, sans tenir compte de ses allures 
d’aliéné, pn le jeta à ses pieds. Mais, avant même 
que Timour eût le temps de donner l’ordre de le 
mettre à mort, le Khadjè, qui, à la fois, était un 
(]âri habile et un luyiz (lecteur, et sachant le Coran 
de mémoire) réputé , se mit à réciter le livre à haute 
voix h Aussitôt la colère de Timour tomba comme 
par enchantement, et, jetant sur ce malheureux un 
regard plein de douceur et de bienveillance, il s’é- 
cria : 

(( Le santon dans son effroi, s’est cramponné au 
livre saint ! n 

De ce moment, le Khâdjè devint l’objet des pré- 
venances de Timour, qui l’admit au nombre des 
familiers de sa cour. 

On conviendra que, bien rarement, un aussi joli 
mot a été dit à un savant; au reste, notre gracieux 
monarque en a prononcé de non moins remar- 
quables; c’est un patrimoine qu’il tient de son il- 
lustre ancêtre. Puisse celui-ci habiter éternellement 

M. Garcin de J’assy, Journal asiatiifue j mai-juin i 844 , p- 479, et le 
Gulistan, Irad. de M. Defrémcry, p. 826, note.) 

^ Le vocabulaire de Calcutta explique par jc-âIj. 

^ cLez les soulis indique le second degré de l’initiation. 

(Voyez, au sujet de l’échelle mystique des soufis, de Sary, Pend- 
ndinèj p. 09.) 
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les jardins du paradis, et notre souverain régner à 
jamais sur la terre! Amin! 

KHAqAnI-SAÏD * CHÂH-ROKH MIRZA. 

Entre tous ses enfants, Timour choisit et désigna 
Ghàh-Rokh pour son lieutenant général dans le gou- 
vernement de f empire-. Châh-Rokli ne cultivait pas 
la poésie; mais il a souvent cité de jolis vers, et, 
pour preuve, je ne rapporterai que ce seul exemple, 
que je tiens d’ailleurs de la bouche même de Bâ- 
bour : 

U Châh-Rokh, disait-il aux grands de sa cour, était 
mécontent de son architecte, Oustad-Qaouâm-eddîn , 
qu’il avait charge de la construction d’un imârè (édi- 
fice de bienfaisance), et il le tint éloigné de sa cour 
pendant une année. Au bout de ce. temps, celui- 
ci rédigea un almanach pour le nouvel an. Dans 
l’espoir que ce travail serait un moyen de le faire 
rentrer en grâce, il se présenta â la cour et, par 
fentreniise du vizir, il ollrit au prince un exem- 
plaire de son calendrier. En le recevant, Chah-Rokh 
ne put s’empêcher de sourire, et dit : 

U As-tu donc si bien réussi dans les choses de ce 


^ ALbderrezzâq et Rhondémir, daas son Hahib-ussàur, donnent 
aussi le meme surnom à ce prince; né en 779 , il mourut en 85 o de 
riiégire ( 1377 - 14/17 de J. G.). (Quaivvmhve^ iMc^nioircs 6 ur la vie de 
Svliâlu olih , déjà cité, p. 200.) 

■’ Jjors de l’expédition de 'J’imour dans le Qyptchaq [ibid. p. 208*). 
^ Le vocabulaire de Galculla (‘xpliipie j f par 
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(( monde, que tu veuilles aussi te mêler de celles du 
(( ciel ^ ? )) 

Tel était le père, tel fut le fils; cela ne peut sur- 
prendre, et je ne devrais pas même en faire la 
remarque. 

Au reste Châb-Rokh aimait la poésie, et l’on con- 
naît son fameux ïoutoaq^ sur le guerrier: 

Le guerrier doit se jeler au milieu de la mêlée, du car- 
nage; blessé, il ne doit chercher d’autre lit que la crinière * 
de son cheval; mérite de mourir de la mort d’un chien, le 
misérable qui, se disant homme, implore la pitié de l’en- 
nemi. 

Certains mots de ce ïoatouq sont peut-être un peu 
trop tarlds , mais le tedjnîs^ est assez lieureux 

^ Ce fait est également rapporté par Kbondémir, loc. cit. p. 212. 

^ Ce mot, quelquefois écrit > et qui me paraît être l’équi- 

valent (le rouhàï, ne se trouve dans aucun des vocabulaires ([ue j’ai 
pu consulter. 

‘JW «crinière de cheval. » Les Nogaïs donnent auCiaucase le nom 
de (JL) « crinière de glace, » et de J U 

nières de glace. » (Voyez Klaprolh, Tableaux du Caucase, p. 3 .) 

^ Voyez, sur rallitéj’alion tedjnîs, M. Garcin de Tassy, Journal 
asiatique, iSà'j, p. 286 et sniv. 

^ Parmi les poètes contemporains de Cliah-Rokh, Ali-Gliîr cite : 

1“ Mev’lânâ-Iluccïn-Kharezmi, auteur du appelé de 
Kharezm à Hérat, pour se justifier de l’accusation d’hérésie portée 
contre une de ses odes [Mcdjâlis, liv. 1, fol. 4 verso) ; 

2“ Mevlânâ-Haçan-Cbâh , l’un des plus anciens poètes du Khora- 
çân, et qui fut l’apologiste de la plupart des princes do cette con- 
trée, depuis Châh-Rokh jusqu’au temps d’Ali Ghîr (ibid. livre III, 
p. 3 o recto). 
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Petit-fils de Timour\ personne , dit-on, na porté 
aussi haut que ce prince Téclat d,e la royauté; on 
dit que, pendant les sept ou huit ans qu’il exerça 
le pouvoir, il découvrit trois trésors. C’est de lui 
que Mirza-IIaïder, son apologiste, a dk dans un 
mcsnévV^ : 

Sa main généreuse est aussi libérale que la main blanche 
de Mouça; 

Son souffle humain est aussi salutaire que celui d’Iça \ 

On rapporte que Sultan Jskender fut poète, et 
l’on cite de lui le quatrain suivant : 

J’avais comparé ma bien-aimée à une belle lune dans son 
plein*; mais, par modestie, elle s’est voilée la moitié du 
visage. 

Je donnerais volontiers, 6 ma belle! pour zékiât^ de la 
noire clievelure, ou le Caire, ou Alep, ou Roum. 

' Par Ümar-Cheïkh ; il fut gouverneur du Fars pour Châh-Rokh , 
puis destitué et mis à mort par son frère Rustem-Mirza, en 827 . 

^ Genre de versification oi'i les deux hémistiches d’un même dis- 
tique se terminent par la même rime. 

® Le souffle du Messie et la main blanche de Moïse sont pris pour 
emblème de ce qu’il y a de plus puissant et de plus salutaire. (Cf. 
M. Rcinaiid , loc. laud. t. I , p. 1 56 , 179 -) 

^ La lune est considérée, en Orient, comme l’image de la beauté, 
et l’expression «visage de lune» est devenue le synonyme de ce que 
l’espèce humaine peut offrir de plus charmant, [Ihid, II, p. 38 1 .) 
«Quæ est ista.,.. pulchra ut luna?... » (Cantiqae des cantiques ^ 9 .) 

® Dîme aumônière, prescrite par la religion maliométaiSLe. 
( M. d’Ohsson, Tableau (jenéral de l'empire OUoman,L II , p. 4o3 otsuiv.) 
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Ce ïoutouq est encore plus tarki que le précé- 
dent. 


KHALIL-SüLTÂN ^ 

A la mort de^Timour, Khalîl vint régner à Sa- 
marqand^. Les hommes d’esprit et les poètes affluaient 
à sa cour-, on sait qu’il s’adonnait lui-méme à la ver- 
sification et que Khâdjè-Ismet-oullah a fait une 
qacîdè apologétique du divân de ce prince. Malgré 
mes recherches, je n’ai pu parvenir à retrouver de 
cette œuvre que le distique suivant : 

Cesse donc, ô ma belle, véritable enchanteresse, de me 
tenir rigueur! 

Laisse-moi cueillir, sur fincarnat de tes lèvres, le baiser 
que désire ardemment mon cœur*. 

ULUGTI-BEÏ-MIRZA 

Ce fut un prince savant et accompli; il savait 

^ Petit-fils (le Timour par Miràn-Châh ; mort à Reï, en 8 1 4* 

^ Voyez , sur ces 6\éncments ^ Nazmi-zâdc , p. g i etsuiv. ; Mémoires 
hisL sur la vie de Schàhrokh; Hisl. de Timur-Bec , IV, p. 2 34 et suiv. 

^ Voyez sur cet auteur, issu de l’une des premières familles du 
Khoraçân, la notice biographique d’Ali-Cliîr, dans son Medjâlis, 
livre 1. 

^ Ces distiques et ceux qui suivront sont empreints de l’esprit 
spiritualiste du temps, qui, sous les dehors de la passion pour la 
créature, cachait les transports de l’amour divin; ce vers rappelle 
d’ailleurs ce verset du Cantique des cantiques : « Osculetur me osculo 
«oris sui.... » (G. i , v. i.) 

Le texte et la traduction de cette notice ont été publiés dans la 
grammaire turque de Davids. Lllugh-Bcï, fils de Châb-Rokh, né en 
796, fut mis à mort, par ordre de son fils Abd-ullatîf, en ramazan 
853 (1449 de J. C.). 
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par cœur lu Coran, selon les sept lectures^; et il 
était tellement versé dans l’astronomie et les mathé- 
matiques, qu’il dressa des tables^, et fit des obser- 
vations, actuellement répandues partout. Ses tra- 
vaux scientifiques ne le détournèrent pas de ses 
inclinations poétiques ; on en peut juger par les vers 
suivants : 

L'empire absolu de la beauté réside, il est vrai, sous le 
chaton de la bague ^ ; 

Cependant ne fais pas trop la superbe, l’œil des méchants 
est là en embuscade \ 

BAÏSONQOR-MIRZA 

C’était un prince généreux, libéral, aimant le 

‘ C’esl-à-dirc, d’après les sept docteurs dont le mode de lecture 
s’appuie sur des sources dignes de foi (Tahaqât cl-oumhm, édit, de 
Boulaq, p. '77 et suiv.) 

^ Zîcîjî-^ucurgdni , selon l’auteur du Nouhhbet-ullévârikh. (Cf. Ta- 
biilœ Ulugh Beighi, éd. de Hydc; Oxonii, 1675; Prolégomènes des 
tables astronomigucs d’Oloug Beg, par M. Sédillot, Paris, 1847.) 

* La « possession du sceau » est l’emblème du pouvoir -, on lit dans 
M. Rcinaud , loc. cii. 1. 1 , p. 126, cjue la dignité du grand vizirat était 
([uelquefois simplement désignée par l’exprcssiOn «Le 

pouvoir du sceau. » ( Voy. dansd’Obsson , Tubl.gén. de l'cmj). Ottoman, 
t. VII, p. 12/1, le cérémonial de l’investiture d’un grand vizir.) 

Poètes contemporains de la cour cités par Ali-Cbîr : 

1” Mevlânâ Mobammed-Alîm , uléma de Samarejand, favori intime 
du prince, puis exilé à Hérat, à cause de la liberté de son langage 
[Medjâlis, 1 . I, p. 7 recto); 

2“ Mcvlânâ-Badakhcbi , l’un des poètes les plus célèbres de Sa- 
marqand, et qui jouissait de la faveur du prince [ihid. p. 9 recto). 

^ Fils de Cliâb-Rokh, mort du vivant de son père, le G djemazi 
cwcl 836 , d’après l’inscription funéraire existant dans le moüçallckde 
Hérat. (Cf. M. Klianikofl', Journ. asiat. juin , p. 542 .) 
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plaisir et appréciateur du mérite. Je ne sache pas 
qu’à aucune époque il ait existé un plus grand con- 
cours de calligraphes \ de peintres, de musiciens et 
de poètes, que celui que présentait la cour de Baï- 
sonqor. Il coula d’ailleurs des jours aussi heureux 
qu’on peut en souhaiter dans ce monde. Le distique 
suivant est de sa composition : 

Je n’ai pu encore contempler ces deux joues , parfaite image 
de la lune dans son plein,; 

Mais l’amour dont je brûle pour elles a embrasé mon 
cœur. 

Dans le vers suivant, il fait allusion à son propre 
nom : 

Baïsonqor est l’esclave d’un charmant visage; le serviteur 
des belles , c’est le roi lui-même 

BABOÜR-MIBZA^. 

Ce prince vivait en derviche ; voué à la vie con- 

^ Le Noukhhct-nftévârihh rajiporie que ce prince enjployait chaque 
jour, dans sa bibliothèque, quarante calligraphcs à copier des ma- 
nuscrits, et il ajoute que Baïsonqor était lui-mème un calligraphe 
habile dans sept genres d’écriture. Le Tezhèret'iilkhattâtîn lui con- 
sacre , à ce titre , une notice particulière. 

“ Parmi les poètes de la cour de Baïsonqor, Ali-Ghîr cite les sui- 
vants : 

Mevlânâ-Ali-Chebâb, de Tercbiz (livre I, p. 8) ; 

2" Mevlânâ-Tâlii, auteur d’une qacidè en l’honneur d’Imâm Riza 
[ibid. p. 8) ; 

3° Babâ-Sevdâï-Khâvéri , de Bâverd, qui dédia plusieurs qacidè k 
Baïsonqor, et finit par quitter la cour pour aller vivre en derviche 
dans les déserts ( ibid.); 

4® Miri-Chàbi, de Scbzévar, dont il a été fait mention plus haut 
( ibid. p, 11). 

Fils du précédent, mort en 861. 
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templative^-et aux pratiques de Ja sainteté, il ne fai- 
sait pas plus de cas de For et de l’argent que de l’argile 
ou des cailloux. Parmi les livres mystiques^, il faisait 
surtout ses délices du Lameât et du Gulchéni-Râz 
Tl aimait aussi la poésie-, voici l’un de ses qua- 
trains : 

Quand tu auras réuni le vin et la coupe, sache indubitable- 
ment * que lu es un franc buveur; 

La coupe, c’est l’image de la loi'* ; le vin , celle de la vérité'^; 
si lu brises la coupe, tu n’es qu’un mauvais buveur. 

Il a fait également ce distique turki : 

Puissé-jc, dans la contemplation de ton essence, perdre 
ma raison ’ ! 

Puissé-je, ô mon Dieu ! m’offrir en holocauste à toi®! 

^ Chez les soiifis, état de l’homme qui s’absorbe, qui s’anéantit 
dans la contemplation de Dieu (Pend-nàme , p. i83). 

^ Livres traitant de la doctrine du soufisme. 

Ouvrage persan en vers sur la métaphysique et la théologie 
mystique des soufis (d’Herhclot, Bibliothèque orientale). 

, daqs le langage mystique , indique une intuition pro- 
duite par l’énergie de la foi ( JS o tices ei ex traits des mss. t.Xll,p. 34-6). 

^ L’observation littérale des lois de la religion ( Pcnd-ndniè , 

P- >68). 

® désigne une sorte de philosophie qui, s’élevant au- 

dessus des préceptes de la religion et du culte spirituel , considère 
les choses dans leur essence ; c’est un état d’intuition surnaturel et 
extatique (Pend-ndmè, p. i68). 

’ Etre anéanti ; Y anéantissement est fétat du contemplatif occupé 
seulement à souflVir et à gémir; l’homme , une fois parvenu à cet état , 
demeure dans la stupeur, et ne retrouve plus son chemin; car, pour 
celui dont Y unité a elfacé et, pour ainsi dire, raturé Y dme , tout est 
perdu et comme anéanti, jusqu’à sa propre existence [Pend~nàmè , 

P: '79)- 

“ Ali-Chîr cite, dans son Medjâlis, les poètes ci-après dénommés 
comme faisant partie de la cour de Bâbour ; 
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ABDÜLLATÎF-MIRZA \ 

Ce prince, d’un caractère inquiet, mélancolique 
et presque fou , s’est rendu coupable d’un crime que 
je ne saurais nommer ici sans honte. Il était versé 
dans les sciences religieuses et dans la lecture du 
Coran; mais il fut parricide, et la royauté ne lui fut 

i"" Mcvîânâ-Suleimâni (livre I, p. 9 verso); 

2 ® Mevlânâ-Touti , imitateur de Kiâtibi , et auteur de beaux ghazeis 
(livre II , p. i4 verso) ; 

3° Mevlânâ-Mouliammed-Mouammâï. Ali-Cliîr rapporte que ce 
poêle , grand vizir de Bâbour, reçut \m jour ce prince dans un kiosque 
de plaisance, élevé par ses soins près du tombeau de Hâfiz, à Chi- 
raz, et qu’un bel esprit de ia ville avait tracé le vers suivant sur la 
muraille , à l’endroit où devaient tomber les yeux du prince : 

«Quoiqu’il ail ruiné toutes les fondations pieuses /le la ville, ac- 
corde cepeiidarit le bonheur, ô mon Dieu! au fondateur de cet imdrh 
(édifice où l’on distribue des aliments aux pauvres) ! » 

Bâbour s’amusa du bon mol , et n’en continua pas moins sa bien 
veiüance à son vizir (livre H, p. i 8 recto) ; 

4® Mevlânâ-Fatjyri , poêle de second ordre, qui s’accompagnait en 
récitant les vers; auteur d’une (facidc en fbonneur de Bâbour (livre 
Il , p. 1 9 recto) ; 

5® Veli-Qalcnder, renommé pour ses vers (livre II, p. 19 verso); 

6 ® Mevlânâ-Vâlébi , auteur d’une ode composée à foccasitm du 
voyage de Bâbour à Mecbbed [ ibuL p. 20 verso) ; 

7 ® Mevlânâ-Guédàï, poète célébré de l’époque [ibid. p. 38 reclo) , 

8 ® Mevlânâ-Bourbân-eddîu, de Hérat, auteur d’un traité sur les 
énigmes, dédié à Bâbour (livre IV, p. â i verso) ; 

9 ® Hafiz-Cherbeti , poète et peintre (livre TH, p. â3 recto). 

‘ Fils d’Flugli-Bei cl sou successeur. 
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pas plus fidèle qu’à Chiravaïh ’ ; il aimait la poésie, 
tournait assez bien le vers; le distique ci-après est 
de sa composition : 

Un seul de ses regards a frappé mon âme et mon cœur 
de mille Iraits; 

Mais, hélas! lorsque je Ten remercie, elle ne daigne 
même pas cünsid(';rer le mal que m’ont fait ses^yeux^! 

SEÏD-AHMED-MIRZA 

D’un cœur honnête et d’un esprit candide, il s’est* 
acquis une certaine renommée comme poète. Seïd- 
Ahmed-Mirza est auteur de (jhazcls et de mesnéids en 
persan et en turki;il a lait, dans le premier genre, 
un (livâii, et, dans le second, un mesnévi intitulé Lé~ 
tilfci-nâmè. Le distique suivant est de lui : 

Loin de toi, la douleur me lient enserré, comme l’oiseau 
du matin, dans un fdet; 

Sois donc moins cruelle, et ne dérobe pas à mes regards 
ton visage enchanteur 1 

Il a également fait les vers suivants : 

^ Voy. sur cc fameux parricide, d’Herbelot [Biblioth, orientale). 
Six mois après son crime, c’est-à-dire le 26 rebi-evvel 854 (i 45 o de 
J. C.) , il fut tué lui-même par l’un des anciens serviteurs de son 
père, au moment où il se rendait, le soir, à Bâgki-tchinâr (le jardin 
des platanes), aux environs de Samarqand. (Cf. Târîkhi-noukhbè , et 
(Jara-Tchélébi-Zâdè, de ma collection.) 

- «Vulnerasti cor meum in uno oculorum tuorum. » [Cantique 
des cantiques y IV, 9.) 

Sidi - Ahmed , 

fils de Mirza-Miranchâh , fils de Timour. (Cf. Hahib-ussiïar, livre lll , 
y partie, p. 237.) 
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Si ma bien-aimée nous cache plus longtemps son visage , 
aura-l-on lieu de s’étonner que ceux dont elle a fait la con- 
quête n’aient plus un souffle de vie ? 

SÜLTAN-AHMED-MIRZA ^ 

Ce prince savait joindre iurbanitc d un homme 
du monde aux mœurs austères dun derviche ; c'é- 
tait, du reéte, un héritage qu’il tenait de son père ; 
il gouverna dans le'Khoraçân pendant plusieurs 
années, et, durant toute cette période, pas une 
plainte ne s’éleva contre lui. 

Notre très -gracieux monarque professait pour 
Sultân-Ahmed-Mirza un respect tout filial, et il lui 
confia la direction des ministères des finances, de 
la propriété publique et de la guerre. 

Sultân-Ahmed-Mirza s’est aussi occupé de poésie , 
on cite de lui le distique suivant : 

Trouve-t-on, je t’en conjure, dans ce monde, une bcaulê 
plus cruelle que loi ? 

Y a-l-il sur la terre un œil plus fripon que le tien ? 

CAÏQARA-MIRZA 

Ce prince, grand-père de notre glorieux monar- 
que, gouverna à Balkh^ pendant plusieurs années; 

^ ^ ^ 1 f 0 LIaXw 

Suhân-Ahiiïed , fjls de Sidi Abmed, fils de 
Miranchâh, fils de Timour. (Cf. Hahih-ussiîar, loc. laud. p. 287.) 

^ Fils d’Omar-Cheïkh [Târihhi-noukhbe et Histoire de Timur-Bec , 
p. 802). H fut tué en 819. 

Voyez la Géographie J! Ahoulféda, éd. de MM. Reinaud et Mac 
Guckin dr Slane, p, /ifio. 
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mais il était d’un caractère faible et peu élevé, 
d’une humilité et d’une déférence excessives ; il 
savait, pourtant, distinguer le mérite et l’apprécier, 
et son esprit n’était pas entièrement dépourvu de 
tout ornement i^oétique. On cite de lui le distique 
suivant : 

Quel bonheur que ta beauté sc soit manifestée ^ dans ce 
monde, 

Et que Ion charmant visage ail donné une nouvelle vie à 
mon cœur anéanti 


KÜTCHÜK-MIRZA 

Doué d’un caractère aimable, d’une vive intelli- 
gence , d’un esprit délicat et d’une grande mémoire, 

^ dans le sens mystique, se dit de la manifestation de la di- 

vinité. Quand le mystique est parvenu à cet état, il ne reçoit plus sa 
subsistance que par dos moyens surnaturels. {Notices et extraits des 
manuscrits, t. XU, p. 327.) 

^ Mevlânâ-Bcrandouq, poète dont les contemporains redoutaient 
l’esprit malin, Vivait du temps de Raïqara {MeJjâlis, livre P', p. 9). 
Le Tdr'hhi-noukhbe rapporte que Mevlànâ-Bcrandouq fit, à l’occasion 
de la conquête du Fars par Baïqara, une qaeidè qu’il présenta au 
prince. Celui-ci, en récompense, ordonna de lui compter la somme 
de 5 oo pièces d’or; mais le comptable chargé de la remettre au 
poète ne lui en délivra que deux cents. Aussitôt Berandouq adresse à 
Baïqara une autre qacidh, qu’il termine en disant : «A qui en est la 
faute? au prince ou au comptable? ou bien, en turki 5 oo altoun ne 
veulent-ils dire que 200 pièces d’or?» Baïqara répondit au poète ; 
«Non, mon ami , c’est vous-même qui faites l’erreur; 5 oo altoun 
signifient, en turki, 1000 pièces d’or.» Et sur-le-champ il lui fit 
compter cette somme. 

^ Kuichuk-Mirza, dont le nom véritable est Mohammed -Sultân , 
fik de Mirza Sultân- Ahmed, JbnSidi- Ahmed, Ibn Mirza-Miranchah , 
Ihn-Timour, était neveu, par sa mère, de Sultâii-Hucem. (Cf. fïa- 
hih-ii^siïar, livre TIl , 3 ® partie, p. 237 et Babonr-nâm^ , p. 100.) 
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Kutchuk-Mirza s’était pris d'amour pour les scien- 
ces. Sans autre maître que lui-même, il acquit, en 
peu de temps , un talent remarquable dans les 
sciences et dans les arts. Il saisissait avec précision 
le sens des vers et des énigmes, et, s’il s’y fut 
adonné , il serait devenu probablement un pocte 
distingué. Son talent ne l’empêchait pas de prati- 
quer la vie de derviche; il fit le pèlerinage de la 
Mecque ^ et il avait conquis l’indépendance^, qu’on 
trouve seulement dans la pauvreté. 

Les vers suivants sont de lui : 

Je me vantais d’avoir passé toute ma vie dans la pratique 
de la vertu ^ et de la dévotion ; 

Mais, quand l’amour^ m’a embrasé, qu’était-ce alors que 
celte vertu, que cette dévotion ? 

Je vous rends grâce, ô mon Dieu! de m’avoir permis de 
faire sur moi-même cette grande expérience ^ 

Kutchuk-Mirza aurait, dit-on, fait ce quatrain, à 
l’époque où il se rencontra avec Mcvlânâ-Djâmi; si 

' Ce fait est également consigné dans le Hahib-iissiîar, p. 261, 
2” partie. 

“ UÂXwf Disposition de l’âme où l’amour de la contemplation et 
de la divinité tient lieu de tout et semble anéantir le reste; état 
extatique dans lequel toutes choses sensibles ou intellectuelles sont 
absorbées ( Pend-nâmh , p. 177)- 

D’Ohsson, loc. îaud. l.l, p. 166, déûnit ainsi l’homme vertueux 
«Celui qui est attentif à ses devoirs et à tout ce que prescrit 

la législation religieuse pour le culte, la morale, les lois civiles et 
politiques. » 

l’amour ardent pour la divinité ; deuxième étal extatique 
de l'échelle mystique des soufis [Peixd-mnû , p. 17/1). 

^ Ces vers sont également cités dans le Hdhour-nâmh , p. 100. 
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le fait est exact, c’est une bien heureuse circons- 
tance. 

SÜLT AN-BEDI-UZZEMÂN - MIRZ A ^ . 

Ce prince réunit, dans sa personne, les qualités 
du corps et de l’esprit et les perfections extérieures 
et intérieures Il est aussi brave au combat que 
joyeux convive à table; il aime la poésie^, et l’on 
cite de lui le distique suivant : 

O ma charmante lune! si mon cœur ne peut contempler 
ton visage rosé, il devient aussitôt tacheté de sang, comme 
la tulipe, 

Et la douleur d’étre séparé de toi le déchire en mille mor- 
ceaux 


Ce prince, d’une nature vive et intelligente, est 
également doué d’un esprit fin et d’une sagacité 
profonde ; il est sans rival pour la rédaction tant en 
vers qu’en prose, aussi bien que pour la mémoire 
et l’imagination; il est passionné aussi pour la 

^ Fils de Sultân-IIuceïii , auquel le livre VÎII du Medjâîis est ex- 
clusivement consacré. 

^ ^JJ9LJî j.5fcLkJl « L’extérieur pour le monde, 

l’intérieur pour Dieu. » (D’Ohsson, loc. laud. l. I, p. 307 .) 

^ L’auteur du Tezkeret-ulkhaitâliii dit que ce prince écrivait d’une 
manière remarquable en talyq. 

* Parmi les poètes attachés à sa cour, Ali-Chîr mentionne : 

1 ° Mevlânâ-Khalef deTabriz (livre III, p. 32) ; 

2 ° Et Mevlânâ-Zémâni , dont il a été parlé plus haut (ibid. p, 32 
et 36). Le manuscrit de la Bibliothèque impériale ajoute à cette 
notice la citation d’un autre distique. * 

^ Autre fils de Sultân-Huceïn [Tohfcï-Sâmi). 


xvjr. 
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chasse \ pour les oiseaux en général, et pour ! aigle 
en particulier. 

Le distique suivant est de lui : 

Où pourrait -on trouver un visage de rose comparable à 
la joue resplendissante de ma bien-aimée ? 

Où trouverait-on une taille de cyprès plus élancée que la 
sienne ? 

Voici encore un ^utre distique turki de sa com- 
position : 

Bien qu’elle m’ait délaissé pour un rival , 

De ma vie je ne porterai mes hommages aux pieds d’une 
autre belle ! 

Le distique suivant est bizarre et assez original : 

Ma dévote maîtresse s’est livrée sans relâche à l’amour du 
vin ® ; 

Il ne me reste plus qu’à charger l’amphore sur mon épaule 
endolorie. 

Il a fait également cet autre distique persan : 

Amis! quand vous passerez près de ma tombe , 

Au lieu de réciter un leHir ^ pour moi , priez pour l’âme 
de ma bien-aimée! 

Et celui-ci encore : 

‘ Je ne suis pas certain d’avoir exactement rendu ce passage, la 
version des dilTérents manuscrits me paraissant inexacte; qaraqouch, 
aigle impériale ( Turquie d'Europe j par Ami Doué, I, 492 ). 

^ « Et bibite vinum quod miscui vobis. » 

Formule par laquelle on commence la prière (d’Ohsson, loc. 
laud. II , p, 77 ). 
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Mon amour pour elle fait le tourment incessant de ma 

vie ; 

Plaignez, plaignez le pauvre malade qui retombe toujours 
clans de nouvelles rechutes ' I 

Châh-Gharîb-Mirza est aussi lauteur dun divân; 
mais si je devais seulement rapporter ici le premier 
distique de chaque bend, il me faudrait ’pour cela 
tout un livre. 


FERIDOÜN-HÜCEÏN-MIRZA 

C’est un prince instruit , aimable , et de mœurs 
douces; il est habile aussi dans le tir de l’arc, et 
l’on dit que son carquois pèse plus de trente bat- 
rnâns 

Le distique suivant est de lui : 

Tes cils sont autant de flèches dont mon cœur est le 
point de mire \ 

Tends donc ton arc, ô ma belle! et, à Ion aise, décoche 
les traits ^ î 

^ Ce distique est cité dans le Toh/eî-Sâmi. 

^ Ce prince, fils de Sultân-Huceïn, est désigné dans le Tohjeu 
6dm sous le hom de Mouhcin-Mirza, ou, plus exactement, Mirza 
Aboul-Mouhcin; c’est à lui que Huceïn-Vâ’ëz-Riâchifi dédia son 
Akhlâqy-mouhcini. (Voyez M. Garcin de Tassy, Journal asiatique, no- 
tice sur cet ouvrage , juillet iSSy, p. 62.) 

^ Il y a actuellement, en Perse , deux sortes de hatmâns ( mesure de 
pesanteur) : l’un , du poids de quatre oques , et l’autre de deux oques 
et demie, L’oque est environ de deux livres un quart de France. 

^ Le manuscrit de la Bibliothèque impériale donne un texte diffé- 
rent de celui-ci sur Feridoun-Huceïn-Mirza. 
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MOUNTAKIIIBATS OU EXTRAIT DU KIIAMSET 
UL-MUTEHAÏIRÎN^ 

Mille fois glorifié soit TÊtre très-savant, par ex 
cellence, créateur de rhomme et de ce monde 
périssable ! 

Celui qui n a demandé aux anges d’autre connais- 
sance^ de lui-même que celle de répéter sans cesse : 
«Gloire à toi, Seigneur"^! Nous ne savons rien ! » 
Qu’il soit exalté à jamais ! 

Mille fois bénie soit la noble créature qui a mis 
toute sa science dans la vertu , le prophète de Mé- 
dine , celui qûi a dit: «Toute libéralité faite aux 
savants m’est faite à moi-meme^!» Que la béné- 
diction divine repose à jamais sur lui ? 

Ayant su apprécier personnellement la vanité el 


‘ Le texte dont j’offre ci -après la traduction n’est qu’un selectœ 
du Khamset - ulmuléKanrin , identique d’ailleurs, moins certaines la- 
cunes et interpolations au manuscrit de la Bibliothèque impériale , 
n° 1 o 8 , supplément turc, fol . 7 45 verso 4760 verso. Ainsi , par exemple, 
le commencement du troisième entretien et celui du Khâtimé sont 
supprimés, de sorte que les fragments rapportés de ces deux cha- 
pitres ne correspondent plus aux titres de chacun d’eux indiqués 
dans la préface ; à part ces différences , mon manuscrit et celui de 
la Bibliothèque impériale sont complètement semblables. 

^ Littéralement , « ce couvent. » 

^ La connaissance, en théorie, de l’unité de Dieu et de la 

doctrine mystique [Notices el extraits des manuscrits de la Biblio- 
thèque du roi , t. XÏI , p. 43o). 

* Allusion aux versets a 9 et 3o du chapitre ii du Coran. 

^ Mahomet a dit de lui : ÜI «Je suis la cité de la 

science. » (D’Ohsson, Tableau de l’empire Ottoman, t. I , p. 3o5.) 
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le néant des choses d'ici-bas, tant parmi les grands 
que chez le peuple, et ayant parcouru lui-même les 
vastes steppes de l’orgueil humain et des passions, 
l’auteur de ce livre, Ali-Chîr-Névâïi (puisse-t-il obte- 
nir de Dieu le pardon de ses fautes!) s’exprime 
comme suit : 

L’illustre et éminent personnage, l’illuminateur 
des sciences divines \ le savant profond dans les 
mystères et les secrets éternels, celui dontla science , 
si on l’apprécie d’après ce liadîs, «Les savants sont 
les héritiers des prophètes^,» est mille fois au-des- 
sus des dix évangélisés^; celui qui, inspiré par cet 
autre liadis , « Les savants de mon peuple sont comme 
les prophètes des Israélites , » s’est posé , au milieu 
des cent vingt-quatre mille prophètes comme imi- 
tateur des quatre chefs des sectes orthodoxes (en 
fondant, pour ainsi dire, un nouveau rite); le mo- 
dèle et le verbe des adeptes du taryejai le rnadj- 
tehid ^ et le docteur suprême du chéri af, la lumière 
de la vérité et de la religion, le rcfiigivm de l’isla- 
misme et des vrais croyants, notre cheïkh, Mevlânà- 

• UJf 

' (Cf. d’Ohsson, loc. laud, I,p. 3 oo.) 

“ Voy. cl’Ohsson, ibid. I, p. 160, 178. 

^ Le callc en esprit et en vérité, opposé à la lettre. (Cf. de Sacy, 
Pend-nâmh , p. 168.) 

® Voyez sur ÏIdjtihâd, «Indépendance ou autorité en fait de légis- 
latigu, » Mirza Kazem-Beg, Journal asiatique , février-mars i 85 o, 
p. 181 et suiv. 

’ La loi religieuse. (Voy. ci-dessus les extraits du ilicd/alw-an/ic/aw.) 
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Abd-urrahmàn-Djâmi, que Dieu sanctifie et illu- 
mine son tombeau! celui dont on peut dire : 

Tant que Fadmirable organisme du firmament continuera 
son évolution , 

Chaque homme laissera après lui ses fils comme autant 
de successeurs; mais aucun membre de la famille de Djâmi 
ne peut prétendre à Tinsigne honneur de tenir sa place. 

Ce personnage enfin si favorisé du ciel, cet 
homme dont la perfection ^ approche de celle des 
prophètes , a daigné relever la tête du pauvre auteur 
de ce livre, fennoblir par les témoignages de sa 
haute et inappréciable bienveillance , et Thonorer 
ainsi d’une considération particulière au milieu des 
siens et même de tous les humains. 

Quand son âme sainte et pure , se dégageant des 
entraves corporelles, s’est élancée vers les délicieux 
jardins du paradis; quand sa personne prédestinée 
et bénie, s’échappant de la prison de ce monde, 
s’est dirigée vers la demeure éternelle l’univers fut 
plongé dans le deuil; mais le plus triste et le plus 
désolé des hommes, c’était bien, sans contredit, 
l’inconsolable auteur de ce livre. Au milieu de ce 
deuil immense, la douleur de mon cœur brisé, et le 
trouble de mon âme éplorée ayant dépassé toutes 
limites , je songeai à phercher quelque adoucisse- 


^ Voyez la définition de l’homme parfait, dans le sens mystique, 
I^otices et extraits, etc, t, X , p. 86. 

^ Uj chez les soufis est l’état du mystique par rapport à Dieu, en 
qtn seul il vil et existe. [Noi. et exlr. etc. t. XIJ , p. 32 j.) 
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ment dans le souvenir des faits et des circonstances 
qui se sont passés entre ce firmament de gloire et de 
félicité, et cette pauvre créature, misérable pincée 
de terre; entre ce soleil, centre de toute perfection, 
et cet atome infime et sans valeur; je voulus enfin 
mettre par écrit quelques-uns de ces entretiens qui 
seront à jamais l’honneur de ma vie extérieure et 
intérieure \ la gloire de mon existence présente et 
future. Si l’on trouve extraordinaire que l’objet aimé 
ait pu combler son amant d’aussi grandes faveurs, 
on pourrait en lire la preuve dans ses propres ou- 
vrages ; et s’il paraissait impossible et absurde même 
qu’une telle intimité ait jamais existé entre le maître 
et son disciple on en retrouverait les traees dans 
la collection et le recueil de ses œuvres; ainsi donc, 
je m’appuie sur deux arguments et , je dirai plus , sur 
deux témoignages irrécusables. 

Ce projet étant conçu, je divisai mon travail en 
cinq livres : un avant-propos, trois entretiens, un 
épilogue; et, chacune de ces parties devant exciter 
l’étonnement du lecteur, j’ai donné à l’ensemble le 
titre de Khamset-almatéhaUrin «le quintuple étonne- 
ment, » savoir : 

Avant-propos. — Origine, naissance, et autres cir- 
constances de la vie de Mevlânâ ; époque à laquelle 
je fus admis auprès de lui. 

Premier entretien. — Circonstances extraordi- 

‘ L’ existence dans scs rapports avec le monde, et celle qui est 
uniquement spirituelle. 

jcJ jA «novice,» en parlant d’un ordre religieux. 
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naires et paroles remarquables intervenues entre 
Mevlânâ et moi , et pouvant faire apprécier l’amitié 
et la considération qu’il daignait m’accorder. 

Second entretien. — Correspondance échangée 
avec Mevlânâ, et consignée, soit dans le recueil de 
ses lettres, soit dans la collection générale de ses 
œuvres. 

Troisième entretien. — Livres et opuscules de 
Mevlânâ , rédigés à mbn incitation , ainsi qu’il résulte 
du texte même de ses ouvrages. 

Epilogue. — Livres et opuscules lus par moi , 
sous la direction de Mevlânâ, pour mon instruction 
temporelle et spirituelle. Date de sa mort, événe- 
ments y relatifs. 


AVANT-PROPOS. 

Mevlânâ naquit, il nous l’apprend lui-même 
dans ses œuvres, l’an 817 de Mahomet [ilxilx de 
l’ère vulg.)^, et, sous le nom de liéchéhi-Bdl «sou- 
venirs,» il a fait, en SgS (1/187-1 488), une (jacîdè 
(ode) où il s’est plu à mettre en vers les diverses 
phases de sa vie à partir de sa naissance *, en voici 
quelques distiques : 

Comme une balle lancée dans le cirque des mois et des 
ans , la raquette du destin m'a fait parcourir toutes les phases 
de l’existence; 


' Djâmi naquit a Khardjerd, le 23 chaban 817, vers le soir. (Cl. 
Sur ce personnage la notice du Tohfeî-sâmi cl sa traduction dans le 
SéJinel-uscJiouârâ , p, 2^2 et suiv.) 
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L’an 817 de Tère du Prophète, qui transporta de la 
Mecque à Médine ses tentes glorieuses, 

Je me suis précipité du haut de la tour de l’éternité dan^s 
cette basse vallée de misères et de faiblesse , 

Et, jusqu’à la présente année 898 , j’ai traîné la bride du 
coursier de la vie dans les angoisses de l’esprit et du cœur. 

.Durant cinq ans encore, postérieurement à la 
date de cette qacidè, Mevlânâ parcourut le jardin de 
la vie, et s’abreuva à la fontaine defexistence ; puis, 
parvenu, en 898 (1 492 de J. C.) , à fâge de plus de 
quatre-vingt-deux ans, sa belle âme, comme un ros-: 
signol, entonna le chant du départ ^ pour la céleste 
patrie, et s’envola vers les régions du paradis , objet 
de son amour. Je m’étendrai plus bas, s’il plaît à 
Dieu , sur les détails de ces événements. 

L’illustre famille de Mevlânâ remonte jusqu à 
l’imam des mudjtéhid'^ Mohammed-Ibn-Haçan-Abd- 
allah-Ibn-TâousJbn-Hormuz-Ibn - Cheïbâni ^ ; Hor- 

^ Voy. la note de M. Defrémcry, dans son Histoire des Samanides, 
p. 249. 

^ Voyez ci-dessus les extraits du Mcdjàlis’Unnèfâîs. 

Consultez, au sujet de cette grande tribu arabe, Y Essai sur Y his- 
toire des Arabes avant l’islamisme, par M. Caussin de Perceval, pas- 
sim. — rmam Mohammed est , je le pense, le personnage mentionné 
par Ibn-Khallikân, dans sa Vie dq^ hommes illustres, éd. de M. de 
Slane, texte arabe, p, 636, sous le nom d Abdallah- Mohammcd-Ibn- 
ehUaçan-IbnFarcfad’escheîbâni. Il naquit à Ouâçit vers Tannée i3i 
ou i33, disent les auteurs, fut élevé à Koufa, et le disciple d’Abou 
Hanifa; jurisconsulte fameux et auteur de nombreux ouvrages , il a 
soutenu des controverses contre Chaleï, en présence de Haroun- 
arrachîd, à Bagdad. Il est mort le même jour que Keçâï, Tan 189 
de Tbégiro, aux environs de Reï, où il avait accompagné le khalife. 
(Voy. au reste, la notice de M. Barbier de Meynard sur ce person- 
nage, Journal asial. octobre-novembre i852, p. 4 06 cl suiv.) 
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muz, chef de la tribu des Beni-Cheïbân , régna à 
Bagdad, et, au temps du djâhüiîet^, il eut l’honneur 
de faire sa profession de foi à l’islamisme entre les 
mains du khalife Ali , que sur lui soit la paix ! Son 
père et son grand-père, renommés pour leur dévo- 
tion et leur piété, occupèrent constamment des 
emplois judiciaires, soit comme qâdis, soit comme 
muftis. II nous apprend aussi, dans les vers suivants, 
que, né à Djâm^, il habita cet endroit, comme sou 
père le cheïkh-ulislâm Ahmed 

Vers. — Djâm est mon pays, et les productions de mon 
qalem ne sont qu’une goutte émanée de la coupe de mon 
père, le cheïkh-ulislâm^. 

Pour ce motif, et à ce double titre , mon surnom poétique 
est Djâmi. 

Dès sa plus tendre enfance, on put remarquer 
chez Djâmi la vivacité de son intelligence et les 
indices de son caractère futur. Ainsi par exem- 
ple, le savant^ Mevlânâ-Fakhr-eddîn-Loristâni , la 


* Avant l’islamisme. 

^ Ou mieux à Khardjerd, nommé egalement A/tar/tcr J, dis- 

trict dépendant de Djam, dit aussi Zaïn ^\y district de Niçàbour. 
(Voy. Notices et extraits, etc. t. IV, p. 246 -, Abouljéda, éd. dcMM. Uei- 
naud et de Slane, p. 443-453.) 

Selon Sâmi et son traducteur, dans le Sefinet-uschouârâ, p. 2 34 , 
Mevlânâ Mohammed, père de Molla-Üjami, était originaire d’isfa- 
han, quartier de Zerdoucht. Chassé de sa patrie par les circons- 
tances du temps, il serait venu à Khardjerd, où il se maria. 

^ Djâm est un nom de lieu et signifie aussi coupr. 

’ contemplatif qui possède la connaissance de Dieu. (CIV 

M. Cîarciii de Tassy, Philosophie religieuse des Persans, p. 3.) 
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perle de son époque, le diamant de la mer de la 
vérité, ayant fait une excursion à Djâm, descendit 
chez le père de Djâmi; ce dernier était alors âgé de 
quatre à cinq ans, et commençait à aller à Técole. 
Mevlânâ prit un jourfenfant sur ses genoux, et lui 
traça, dans fair, avec le doigt, les noms de Maho- 
met et d’Ali , que Tenfant lut aussitôt. Mevlânâ en fut 
dans félonnement, et il reconnut, dans cet enfant, 
les indices de sa grandeur à venir. Ce fait, au 
reste, a été consigné par Djâmi lui-même dans son 
Néféhât-elans^. On raconte encore de son enfance, 
une foule de traits du meme genre; noais ce serait 
m’éloigner de mon cadre que de les rapporter tous. 

Djâmi resta dans son pays natal jusqu’à l’âge de 
l’adolescence; à cette époque, ne pouvant trouver à 
Djâm les ressources nécessaires pour ses études, il 
prit le parti de se rendre à Hérat, où il s’établit, 
dans le collège Nizâmiïè^, près la porte d’Iraq. Il 
trouva dans cet établissement Mevlânâ-Zein-eddîn- 
Abou - Békir - Taïbadi , Mevlânâ - Saad - eddîn - Rach- 
ghari, et, suivant certains témoignages, Mîr-Klios- 
rou-Dehlévi^. 

Après avoir passé quelque temps dans ce medrècè. 


^ Notice sur Mevlânâ-Lorislâni, version turque de Lâmiy, ëd. de 
Constantinople, 1220, p. 5 08. 

^ Ce collège a pris son nom, je suppose, de Mevlânâ-Nizam-eddîn , 
de Hërat, dont Mevlânâ-Taïbadi et Mevlânà-Kachghari furent les 
disciples. (Voy. dans le NéJ'éhât-eluns , les notices consacrées à ces 
deux personnages, p. 566 et 442.) 

‘ Voy. sur ce personnage , mort en 7 2 5 de l’hégire, à Dehli, la no- 

lice du SéjnicUuschoaârâ y éd. de Constantinople, p. 122 et suiv.* 
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(collège), Djâmi fit un pèlerinage au saint tombeau 
de l’imam des humains et des génies Imam-Ali- 
Mouça-Riza ^ , que la bénédiction repose sur lui ! 
et , par Teffet de cet acte de dévotion , il ne tarda pas 
à dépasser tous ses contemporains. En effet, à son 
^retour à Hérat, il avait acquis un savoir au-dessus 
de celui des docteurs les plus profonds; et dans 
quelque branche de la science que ce fût, il n’avait 
plus besoin de recoupr à aucun livre. 

Vers. — Tout homme à qui Dieu départit ses dons, par 
l'intuition des sciences divines, devient bientôt profondé- 
ment versé dans la technologie des connaissances humaines. 

Quoique Djâmi ait consacré une certaine période 
de sa vie à l’étude des humanités, cela ne lui fit 
point négliger le culte de la poésie ; car le désir de 
s’abreuver à la source de la contemplation de l’unité^ 


^ Imam-Ali, liuitièmc imam, fils d’Imam-Mouça, cl surnommé 
Biza (agréé de Dieu par excellence) , naquit à Médine en l’an 1 48 de 
l’hégire; il mourut aux environs de Tous, et autour de sou tombeau 
s’éleva la ville de Mechhed «lieu du martyre.» L’imam avait été 
empoisonné par ordre de Haroun-arrachîd. A hnir avènement au 
trône, lesSélis, cherchaiil à augmenter la vénération des Persans 
pour ce personnage, et guidés, probablement, par des vues poli- 
tiques, placèrent le tombeau de l’imam sur le même rang que celui 
de Mahomet, et ils firent décider par les docteurs (|ue le pèlerinage 
à Mechhed était aussi méritoire que celui de la Mecque, afin de dé- 
tourner leurs sujets de celui-ci. (Cf. M. lleinaud , d/oa aruhc.s 
de M. le duc de Blacas, t. II, p. i88 et 893 ; Les six voyages de Ta- 
oernier. ... en Perse, etc. t. Il, p. 224 et suiv. J\'»ris, 1724 .) 

‘ jwo»^',chez les soufis, unité, unification, piire essence de 
Dieu, imité absolue; action de dépouiller fesscnct; divine de toutes 
les i3ées que f imagination et fesprit de l’homme peuvent s’en for- 



NOTICE SCR MIR ALI-CHIR-NÉVAII. 309 

divine étant inné chez lui, il tombait dans des ex- 
tases^ où il savait, à travers le voile de l’allégorie, 
admirer les beautés de la vérité; et, comme il lui était 
impossible de ne pas se livrer, sous la forme poéti- 
que , à ce courant d’idées, il parvenait ainsi à calmer 
le feu dévorant qui le consumait et à atténuer l’em- 
brasement de son cœur. Tels furent tes motifs qui, 
ne lui permettant jamais de délaisser la poésie, l’ont 
porté, au contraire, à rédiger ces œuvres sur lesquelles 
il a répandu les fleurs de son esprit , et qui ont fait de 
ses écrits les pendants d’oreilles et les bracelets pré- 
cieux qui brillent sur la personne décrépite de ce 
monde, comme aussi les merveilleux rubis qui rem- 
plissent le pan de sa robe. Toutefois on ne peut se 
défendre d’un certain étonnement, en considérant que 
Djâmi, tout en s’occupant des sciences extérieures^, a 
su atteindre le but auquel les savants, les éminents 
personnages des temps passés n’ont jamais pu par- 
venir. Ainsi , dans le cliir^, quel que soit le genre où 
tel poêle s’est placé au premier rang, Djâmi l’a égalé , 
sinon dépassé; et môme il s’est approprié ce genre 


mer; degré de spiritualisme où l’essence divine, indépendamment 
de tout attribut, est l’objet de la contemplation. [Pend-nâmh , p. 62 
et 178.) 

état de l’homme qui a perdu son libre arbitre, 
l’entier usage de ses facultés, qui ne s’appartient plus. 

2 Par sciences extérieures on entend la science commune] à tous 
les hommes , et qui s’obtient par la seule application de l’intelligence , 
sans aucune participation aux doctrines et aux pratiques du sou- 
fisme. (Cf. Notices et extraits des mss, XIT , p. 3 /i 5 - ) * 

^ La poésie , la versification. 
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comme étant, pour ainsi dire, sa création person- 
nelle. Dans le téçavvnf^, il a tellement complété les 
subtilités et la technologie de cette noble science, 
que tous les faqyh® et les tâlib®, hors d’état, avant 
lui, d’y rien comprendre, sont heureux de l’étudier 
aujourd’hui dans les œuvres de Djâmi, écrites d’ail- 
leurs dans le plus beau style. Quant au taryqat, il 
avait adopté un tel système de conduite, que nul ne 
savait et ne pouvait supposer qu’il s’occupât des 
sciences intérieures, infiniment préférables aux 
sciences extérieures et aux belles-lettres. Comme, 
dans cette voie , on ne peut se passer des avis et des 
conseils d’un directeur éclairé, il s’attacha à la per- 
sonne du pôle^ du iarycjai, du pivot de la vérité, 
Mevlânâ-Saad-eddîn-Rachghâri, à cette époque le 
directeur et le chef suprême de l’ordre des Nacfch- 
bendiïè. Il se plaça aussi sous la direction des murchid 
les plus célèbres de l’époque, tels que Cheïlch- 
Behâ-eddîn Mevlânâ-Bâïezid-Poürâni et Mevlânâ- 
Eced. 

Quant à son mérite de savant et de poète, il ne 
pouvait pas, comme sa vertu, le couvrir d’un voile 
impénétrable; en effet, la pauvreté est une sorte 


* Doctrine du soufisme. 

^ Docteurs-légistes. 

® c’est l’état du soufi au premier degré de l’échelle, celui 

de la recherche, dans lequel il subit toutes sortes d’épreuves. (Cfi 
Pendnâmè^p, 172 .) 

* Consultez , sur le sens mystique de ce mot , les Notices et extraits 
des manuscrits, t. X, p. 81 , et le Pend-nâmè, p. Sg. 

^ Ctï. Sefinel-uschoiiârâ, p. ‘ 2 ^ 2 . 
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d*anéantissemenl, ou, pour mieux dire, c’est l’anéan- 
tissement lui-même \ tandis que le talent du poète 
entraîne avec lui l’esprit de lutte, l’amour-propre et 
la satisfaction du succès. Aussi, le bruit de sa ré- 
putation retentissait-il de toutes parts; des contrées 
les plus reculées on accourait vers lui; mais à 
peine ces pèlerins s’approchaient-ils de la. personne 
de Djâmi, que sa grande simplicité les empêchait 
de le distinguer de ses disciples. Dans toutes les 
circonstances de la vie , soit en prenant la parole ou 
en faisant une question, soit en écoutant, au mo- 
ment des repas, ou dans la manière de se vêtir, on 
ne pouvait remarquer la plus petite différence entre 
le maître et ses disciples. — Avant qu’on lui eût 
posé une question , on ne pouvait le croire capable 
de distinguer le blanc du noir; mais, dès qu’une 
question lui était adressée, aussitôt il déployait une 
telle supériorité , qu’il n’était plus besoin de recourir 
à aucun livré. 

Au reste , on peut faire ici l’application de cette 
parole : a L’allégorie est le pont qui conduit à la 
vérité. » — L’amour divin remplissait tellement 
Djâmi, que dans toute circonstance heureuse, ma- 
nifestation de la bonté divine, ou dans tout événe- 


^ Ui , « mort , destruction. » Chez les soufis , septième et dernier 
degré de la perfection. Il consiste à être si parfaitement absorbé 
dans la contemplation de Dieu et de ses attributs, que Ton n’ait 
plus de sentiment , ni pour les choses qui touchent les sens , ni même 
pour celles qui sont purement spirituelles. (Cf. Notices et extraits 
des manuscrits, t. XII, p. 827 ; Pend-ndmè, p. 54, i84.) 
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ment regrettable, effet de la justice suprême S il 
considérait ces attributs uniquement dans leur 
essence, et que, dépouillant Teffet pour ne voir 
que le souverain causateur, il tombait en extase, et 
traduisait dans sa poésie ardente et énergique les 
images que, dans cet état, la passion divine offrait 
à ses yeux. Il trouvait ainsi quelque soulagement à 
l’ardeur qui l’embrasait, en même temps qu’un 
puissant secours dans l’exercice des pratiques du 
taryqaty lesquelles conduisent au degré éminent du 
fénây l’absorption complète dans la divinité. Quand il 
fut parvenu au degré d\i fénây c’est-à-dire à l’anéan- 
tissement de cette existence imaginaire , et quand le 
feu de l’amour eut commencé à l’enflammer, ce fut 
vraiment alors que , par ses extases , devenant un vé- 
ritable qalender^y il se mit à parcourir les vallées et 
les montagnes, oubliant tout, si ce n’est le lut véri- 
table^. 

Les hommes extérieurs n’attribuaient ces allures 
qu’à l’amour extérieur; ils n’apercevaient pas le 
but; mais les apparences sous lesquelles il se mon- 

^ ï djilvhj chez les soufis, « étal extatique plus parfait que le 

khalvci, où le mystique disparaît si complètement à ses propres 
yeux et à sa propre pensée , qu’il n’est plus occupé même de la con- 
sidération des attributs divins , toutes ses facultés et tout son être 
étant anéantis et absorbés en Dieu.» (Notices et extraits des manus- 
crits, t. XII , p. 370.) 

^ Possédé de l’amour divin. (Voyez Notices et extraits des manus- 
crits, t. XII, p. 34 1, et plus haut, notice sur Timour.) 

^ origine, source , racine , tronc, principe, cause détermi- 
nante ; en style des soufis , la doctrine spirituelle , , et la doc 

Irine mystique (Voyez Pend-nâme, p. aqd.) 
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trait en dehors de ce but , n’étaient qu’un voile et 
un rideau jetés sur les diverses phases de sa vie 
spirituelle. Aussi, au bout de quelques années pas- 
sées de la sorte \ Djâmi devint-il autant supérieur 
à ses contemporains, dans la vie spirituelle, qu’il 
l’était déjà quant aux sciences extérieures. Ses ou- 
vi'ages sur le teçavvafy dont je donnerai plus tard 
le catalogue , s’il plaît à Dieu , font la gloire de no- 
tre époque; car il a élucidé et mis en lumière les 
points les plus difficiles et la technologie de cette 
science. 

Djâmi résida à Hérat, depuis le milieu du règne 
de Châh-Rokh, jusqu’aux premiers temps de celui 
d’Abou-Saïd-Mirza^; puis, il alla s’établir à Kheïâbân- 
bâchi auprès du tombeau de Mevlânâ-Saad el- 
millet-ou-eddîn el-Kachghâri son ancien directeur. 
Il y resta jusqu’au jour où les grands de la cour, les 
émirs, les vizirs, et notre glorieux monarque lui 
firent l’honneur, ou plutôt se firent à eux-mêmes 
l’honneur de conduire Mevlânâ dans la capitale, cette 
qyhla de l’ambition, cette Kaaba du désir D’un 
côté, les personnages considérables de l’époque se 

. ' Ju. , degré de la vie spirituelle. 

^ Ce prince , qui remplaça Bâbour, et dont Sultân-Huceïn fut le 
successeur sur le trône du Khoraçân, honora Djâmi d’une considé- 
ration particulière. [SeJinet-uschoaârâ,p, 234.) 

3 Kheîâbân est l’un des neuf cantons formant la banlieue d’Hérat. 
[Târikhi-Herat, de Mouhi-eddîn-Esfîzâri , fonds Gentil, ms, 32 de 
la Bibliothèque impériale.) 

* Mort en 86o (i455-i456 de J. C.), Lâmiy, op. sup. laud. 
p. 246. 

C’est-à-dire , la capitale , oâ chacun ambitionne d’habiter, Hérat. 


xvii. 
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portaient vers l’beureux séjour du saint homme; de 
l’autre, les pauvres infortunés venaient chercher, 
dans la poussière du seuil de sa demeure, le collyre 
destiné à rendre Téclat à leurs yeux abattus. J’étais 
du nombre de ces derniers, et quand il daigna m’ad- 
mettre en sa présence à Kheiàbân-bâchi , il m’ac- 
corda la faveur de baiser le tapis où il était assis , et 
de lui lire mon opuscule sim la métrique. 

PREMIER ENTRETIEN. 

Circonstances et paroles remarquables intervenues entre 
Mevlânâ et moi, et pouvant faire apprécier le degré de 
bienveillance qu’il avait daigné m’accorder. 

Me trouvant un soir dans le salon d’un grand 
seigneur, où il y avait réception, Moutahhar-Oudi, 
qui , pour le chant , aurait pu se vanter d’être le père 
de Zohrah et son fils pour son élégante diction, se 
mit à déclamer le vers suivant de Khâdjè-Haçan- 
Deblèvi , 

Oh! quelles délices pour moi, que, de temps à autre, 
mon cœur se dirige vers toi, etc. 

jusqu’à ce distique : 

P 

^ 1 . 1 $ 

Les larmes perlent sur mon visage comme les gouttes de 
p^uie; 


* La pianMe de V<^nus. 
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Oui! voilà l’éffet produit par l’apparition d'un astre tel 
que toi, ô Sohaïli'. 


La société se composait de personnes lettrées; 
et le maître de céans, lettré lui-même, était, de 
plus, généreux comme un roi. Cependant, soit 
pour contredire le chanteur, soit en vue, sincère- 
ment, de rectifier une erreur, certaines personnes 
de la compagnie firent observer quon ne devait 
pas dire doiir chad, mais khouti chud, la première 
leçon n’ayant pas de sens. Notre hôte partageait 
cette opinion; quant à moi, comme je gardais le 
silence, on me demanda pourquoi je ne me joi- 
gnais pas à l’opinion générale. — u Parce que, ré- 
pondis-je, je suis du côté du chanteur ; le vers est tel 
qu’il l’a récité, et j’ajouterai qu’on ne peut pas le 
dire différemment. » Toute l’assemblée se récria 
et se mit contre moi. «Puisque, dis-je, vous êtes 
tous d’un avis opposé au mien, je ne puis espérer 
de vous convaincre; mais je consens volontiers à 
faire un pari , si vous voulez vous en remettre à la 
décision d’un tiers. » Toute la société tomba d’accord 
que personne mieux que Djâmi ne pouvait trancher 
’la question. Cela posé, nous convînmes des con- 
ditions du pari, et, mettant par écrit ce qui s’était 
passé : le sujet de la discussion et le point en litige, 
c’est-à-dire, s’il valait mieux dire khoan ou donr, on 
envoya ce rapport à Djâmi. Peu après le messager 

‘ Sohaïli est le nom de la planète de Canope. (Voyez le GnUstân, 
lead. de M. Defrénicry, p. 280, note.) 



316 AVUIL-MAI 1861. 

rapporta la réponse, consignée par Djânii dans cet 
liémistiche : 

Le mot est doar, celle qu on suspend à l’oreille des rois. 

Mes adversaires se reconnurent vaincus. Voilà 
l’aide et l’assistance que Mevlânâ daigna me prêter 
dans cette occasion ; je ne sache pas que jamais de- 
mande ait reçu une réponse aussi brève et aussi 
catégorique. Le lendemain, le mot courait la ville, 
et on le citait dans tous les lieux de réunion. 

Un autre jour, se promenant à travers champs , 
Djàmifut apostrophé en termes grossiers et inconve- 
nants par un ivrogne fiefl'é, fou d’ailleurs, et sans nul 
mérite, ni temporel, ni spirituel. Djâmi ne fit pas la 
moindre attention à son langage , et ne daigna pas 
même jeter les yeux sur lui. Le lendemain, j’avais 
l’honneur de l’accompagner dans sa promenade, et, 
me voyant à ses côtés, ce fou se garda bien, selon 
l’usage de ces sortes de gens, de me laisser rien 
entrevoir des inconvenances de la veille; tout au 
contraire, il pria Djâmi de vouloir bien agréer ses 
excuses. Surpris de ce langage, j’en demandai la 
cause à Mevlânâ , qui détourna la conversation sans 
me rien dire de l’incident de la veille ; mais j’en fus 
instruit par mes amis, et, comme je me disposais à 
enseigner la politesse à ce fou, Djâmi m’arrêta en 
me disant : uNe le punis pas, le moment de son 
châtiment approche. » En effet, s’étant pris de que- 
relle, quelques jours après, avec un autre fou, il fut 
tué par celui-ci. 
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A la mort d’Ahmed-Huceïn-Mirza \ fds de Mou- 
zafFer-Huceïn-Mirzâ , le fils du roi, Djâmi se présenta 
à Bâghi-Séfîd, pour offrir ses hommages de condo- 
léance ^ au prince. Je m y trouvais moi-même, et j’é- 
tais alors occupé à écrire le distique suivant, dans le- 
quel je pleurais la perle du noble prince, en faisant 
aussi des vœux pour son illustre et malheureux père. 

^ L ^ I 

Si le flambeau s’est éteint, puisse le soleil du firmament 
briller à jamais ! 

Si une goutte s’est renversée, puisse l’eau de la pérennité 
couler éternellement! 

Je lus ces vers à voix basse à Djâmi, qui, dans 
le salon même du prince, ayant pris un encrier et 
une plume, ajouta le distique suivant à celui quon 
vient de lire : 

^ L ^ î L 

L’enfant est un fruit provenant de l’arbre de la vie hu- 
maine ; 

Si le fruit est tombé , puisse Tarbre durer toujours ! 

Mouzaffer-Huceïn-Mirza pria Mevlânâ de lui 
laisser l’original de ces deux distiques , pour lesquels 
il lui témoigna toute sa satisfaction. 

‘ Petit-fils de Sultan-H uceïn, 

^ se prend aussi dans le mêçae 

sens, «compliments de condoléance.» 
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Cétait vers le même temps que, dégoûté de la vie 
officielle, j'avais le projet de me démettre de mes 
charges pour me livrer la vie spirituelle sous la 
direction de Mevlânâ , et, à ce propos, il me dit un 
jour :(( J’ai entendu parler du dessein de Votre Altesse 
d’abandonner les affaires; quels sont, je vous prie, 
les motifs d’une pareille détermination? — Unique- 
ment, repondis-je, parce que je suis fatigué du com- 
merce et de la société des hommes. — Je serais bien 
curieux, reprit Djâmi, que Votre Altesse pût me 
montrer seulement un homme, tel quelle le dé- 
sire. » Je craignais que Mevlânâ ne s’opposât à 
mes desseins, et je fus charme de voir, par sa ré- 
ponse, qu’il ne les condamnait pas. 

Heureux le temps qui a vu d’aussi illustres per- 
sonnages! heureux le siècle qui compte des hommes 
aussi éminents! Il est seulement à regretter que, 
lorsque de pareils astres brillent au firmament, cer- 
tains êtres obscurs aient la hardiesse, comme l’i- 
gnoble et misérable chauve-souris, d’ouvrir leurs 
ailes et de parcourir les hauteurs sublimes de l’cm- 
pyrée; il est déplorable, lorsque de semblables mers 
roulent leurs flots majestueux, que certains êtres 
indignes et impurs aient l’orgueilleuse prétention 
de se comparer â la pureté d’une eau claire et lim- 
pide, ou de s’agiter comme les vagues de la mer : 
c’est pourtant ce qui arrive aujourd’hui. Malheur et 
dérision à ces tristes savants, à ces pauvres gens 
d’esprit et à leur vaste intelligence! Que Dieu nous 
préserve en actions et en paroles de tout péché! 
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DEUXIÈME ENTRETIEN. 

Correspondance échangée entre Mevlânâ et moi, laquelle se 

trouve citée ou rapportée dans le recueil de ses œuvres 

ou dans ses ouvrages isolés. 

A Tépoque où j’habitais Merv^ j’écrivis un jour 
à Mevlânâ une lettre dont, au reste, je nie rappor- 
terai ici que ce quatrain : 

Depuis le jour où, éloigné de toi, je ne puis plus rouler 
ma tête dans la poussière du seuil de la porte, je te fatigue 
incessamment de mes épîlres ; 

Je ne me possède pas de joie quand je reçois tes lettres ; 
mais si je n’ai aucune nouvelle, même de tes lettres, com- 
ment pourrai-je en avoir de toi? 

Mevlânâ me répondit aussitôt : 

■ Depuis Tinstant où tu m’as quitté, je ne cesse, jusqu’à 
présent, de songer à loi; 

« Qu’un oiseau vienne à s’envoler, ou lèvent à souiller vers 
la contrée que tu habites, je voudrais leur confier un mes- 
sage à ton adresse! 

((En prenant la plume pour vous écrire, je n’ai 
trouvé, dans mon esprit, que des paroles d’excuse 


^ Merv est désignée par les géographes arabes, AbouT-Féda (éd. 
de MM. Reinaud et de Slane, p. 456), et Edrici (éd. de Jaubert, 
p. i83, i86), sous le nom de qu’Abou’l -Féda ex- 
plique par (jsLUt Merv est à douze jours d’Hérat; c’était la 

résidence d’hiver, de la cour sous Sultân-Huceïn. Mir- 

khond, dans son Eao uzet- us séf à , écrit constamment 
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pour solliciter loubli de ma conduite de ces jours 
derniers; mais cest encore une nouvelle importu- 
nité pour vous. 

Vers. — «Si je pleure, vous serez peiné de mon chagrin; 
si je cherche à m’excuser, je vous fatiguerai encore d’une 
autre façon. » 

Quelques jours après, on rn apporta, à Merv, 
une autre lettre de Mevlânâ , ainsi conçue : 

« Voas mavez envoyé des bénédictions (telles) que, lors- 
qu’elles s’élèvent du cœur, elles réjouissent les bienheureux , 
et que leurs douces émanations font savourer aux saints ha- 
bitants de l’empyrée les parfums les plus doux. » 

H terminait sa lettre ainsi : 

«A l’ombre tutélaire de la majesté souveraine, n’aie ja- 
mais d’autre préoccupation que celle-ci : 

« Ne songe , en aucun temps , à ta propre félicité ; pense 
seulement, pour l’amour du Très-Haut, à être le refagiam 
du peuple. 

« Salut. )) 

Je répondis ce qui suit, en cherchant à imiter la 
lettre précédente : 

« Voas avez daigné rn adresser un salut (tel) que, lorsque la 
colombe de l’âme le roucoule, comme le rouh-oullah^ ^ il rend 
la vie. 

« Toutes les expressions sont la quintessence même de la 


^ Onomatopée du roucoulement de la colombe. 
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bonté la plus •bienveillante, et, comme les paroles d’Ahmed*, 
le Prophète, elles apportent la paix au cœur. • 

Puis , j’ajoutai , en réponse aux deux derniers dis- 
tiques ; 

« Avec la grâce de l’assistance de mon vénérable directeur, 
j’espère accomplir les enseignements de sa lettre. 

« Aussi obéissant que ]eqalem,]t ne redresserai pas la tête 
contre ses ordres, et j’espère profiter des mérites que pourra 
m’attirer cette conduite. » 

Le roi était encore à sa résidence d’hiver de 
Merv, quand arriva de l’Iraq la nouvelle de la mort 
d’Oustad-Haçan-Nâïi je trouvai que les deux pre- 
miers hémistiches du Mesnévi de Hazréti-Mevlevi^ 
s’adaptaient très-bien à la circonstance, et j’y fis 
l’interpolation suivante : 

j A X I<&> ^ fiX.^ ^1 «XiÂJ «XJu 

«XÂ- C .AW » ex t 

’ « Mahomet , à en croire les musulmans , dit M. Reinaud dans 
ses Monuments arabes, l. I, p. 48, Mahomet était trionyme, c’est-à- 
dire que, sur la terre, il était nommé Mohammed; dans le ciel, 
Ahmed, ei aux enfers ^ Mahmoud, Ces trois noms, surtout les deux 
premiers , passent pour sacrés , et l’on suppose que tous ceux qui 
les portent seront sauvés. » (Voyez aussi la Notice sur Mahomet, du 
même savant, p, 66.) 

® Habile instrumentiste. (Voyez la notice sur Aii-Chîr. ) 
Voy.dansle5e^neü-u5c/ioudrd,p. 8i, la notice sur Mevlânâ l^elâl- 
eddîn-Roûmi , dont le commentaire turc de Kafraoui a été imprimé 
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Écoute comment ie neî^ raconte lui-même sa séparation 
d’avec le roi des instrumentistes. 

Ses différents modes se sont séparés de douleur, et il se 
plaint amèrement d’une si cruelle séparation. 


Je fis parvenir ce quatrain à Djâmi, à Hérat, 
et, par le retour du courrier, il m’adressa la nou- 
velle et touchante interpolation ci-après : 

!3 

fii X i ^ 

« Le roseau du qalem a été l’interprète de mon cœur; 
écoule-le donc parler lui-même! 

« La langue affilée, les yeux pleins de larmes, il gémit de 
cette séparation 


((L’histoire des longs jours de notre séparation 
et des cruels tourments que me cause mon amitié 
pour Votre Altesse est au-dessus de tout ce que 
l’on peut décrire avec l’encrier de la bouche et la 
plume de la langue. Cette missive et cette feuille 
de papier ne sauraient en embrasser le tableau; je 

à Boulaq en trois volumes, en i 25 i (i 836 ). Catalogue donné par 
M. Biancbi. 

^ Jeu de mois sur le nom du musicien et celui de la flûte. 

^ Image de la plume taillée pour écrire, et imbibée d’encre, ex- 
primant les pensées de l’écrivain, et faisant sans doute allusion A 
féloigncment d’Ali-Cbîr. 



323 


NOTICE SUR MIR ALI-CHIR-NÉVATL 
préfère donc m arrêter sur ce chapitre et me bor- 
ner à prier Votre Altesse de vouloir bien : 

«A l’heure où, débarrassée des importuns, il lui sera 
donné de pénétrer dans le salon de Sa Majesté, 

« Baiser la terre avec tout le respect dont je suis capa- 
ble, et élever en même temps vers le ciel mes vœux pour 
le roi. 

« Puisse sa fortune être sans déclin , et sa félicité 
sans altération, par les mérites du Prophète et de 
sa sainte famille ! » 

Je lui fis aussitôt parvenir la réponse suivante : 

« Ta plume au doux langage sait, comme la canne à sucre, 
extraire le sucre de son sein. 

« Les caractères qu’elle trace sont semblables au léger 
duvet noir qui, sur un joli visage, recouvre une joue cbar> 
mante ^ 

« On pourrait comparer chacun des points qui s’y ren- 
contrent à autant de perles décorant la couronne de la pen- 
sée. 

((J’ai reçu votre lettre, ou plutôt ce diamant pré- 
cieux, tiré du vaste océan de votre esprit; je l’ai 
immédiatement placé sur ma tête^ ce riche bijou 
qui remplit de joie mes yeux et mon cœur; puis 
j’ai offert, en temps opportun, à Sa Majesté, l’hom- 
mage de vos respects, en lui présentant votre pré- 

’ Ali-Chîr joue ici sur les mots arf, pris dans l’acception de plume, 
canne à sucre, et rouJthi ziha majmow/i, joue charmante, pensées 
gracieuses. 

* Allusion à l’ancien usage oriental de placer sur sa tete tout do- 
cument éman(‘ d’un supérieur. 
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cieuse letti'e. Le roi a daigné en accueillir la lec- 
ture avec une vive satisfaction; et il a bien voulu 
ajouter «qui! désirait partir au plus vite, ne pou- 
(( vaut plus longtemps rester privé de votre cornpa- 
(( gnie )) 

« Puisse à jamais le soleil de votre direction briller 
sur la tête des hommes recherchant la voie, et sur 
celle des adeptes du taryqat^ ! » 

Plus tard, me trouvant près de Thitchekte, j ap- 
pris que Mevlânâ se trouvait indisposé; mais, au 
bout de quelques jours, ayant été informé de son 
rétablissement, je lui adi’essai, à cette occasion, le 
billet suivant : 


P 

oLJ! jjl 
.«y 

jyUL^ b Ijy 

^ cliez les soufis, indique aussi Tunion mystique avec 

Dieu. [Notices et extraits des manuscrits, t. XII, p. 434 .) 

* Ju U me paraît devoir être pris ici dans ce sens. (Consultez , sur 
la valeur mystique du mot Notices et extraits , etc. t. XII , 

p. 37 1 .) Le ms. de la Bibl. 1 08 porte , « les hommes capables. » 
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Vers. — « J’ai adressé pour vous au Seigneur de longues et 
ferventes prières. Par suite de nombreuses prostrations de 
mon corps replié sur lui-même, mon front a reçu une cau- 
térisation pareille à celle du point qui surmonte le nom (j, 

«Dans mes génuflexions [pour demander à Diea votre réta- 
blissement), ma personne, agenouillée, retraçait, sous la forme 
du j(? fj, celle des soupirs de mon cœur pour vous revoir. 

« En me relevant debout, j’offrais, comme IVZÿ* f , l’image 
de celle fidélité, inébranlable comme celle du dyprès sur son 
pied. 

« Enfin, incliné commele zéyje demandais à Dieu d’éclai- 
rer la nuit ténébreuse de mon chagrin, par l’apparition de 
la lune surmontée de sa brillante étoile \ 

«Après vous avoir présenté cette prière et les 
sentiments quelle exprime, permettez-moi de vous 
offrir les vœux du serviteur de Votre Sainteté. J’ai 
su que vous aviez été indisposé pendant dix ou 
quinze jours, et que la pleine lune du firmament 
de la pensée s était tournée du côté de l’affaiblisse- 
ment. A cette triste nouvelle, votre ami est tombé 
dans une agitation incessante comme celle de la 
rotation du ciel, et dans un trouble semblable à 
celui de la poussière tourbillonnante. Enfin je 

' J’ai eu l’occasion de voir en mer, le 2 1 juin 1860, la figure du 
croissant de la lune, surmonté de la planète de Vénus, offrant l’i- 
mage indiquée ici , et représentant les armes de la Turquie. Au 
reste, en jouant ainsi sur les différentes lettres du mot nïâzi, Ali-Chîr 
interprète chacune d’elles par les diverses poses de la prière canonique 
des musulmans, et, dans ce dernier distique , il compare l’état de 
maladie de Djâmi au croissant de la lune , qui , dans son plein, repré- 
sente l’image de la santé. (Voyez, sur les diverses positions de la 
prière canonique musulmane, La religion des Mahométans, de Ro- 
land , la Haye , 1 7 2 1 , p. 4 8 , et la planche. ) 
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rends grâce à Dieu de ce qu’au bout de ces deux 
semaines, cet astre, à la sublime démarche, s’est 
avancé de nouveau vers la constellation du réta- 
blissement et de la guérison, et s’est porté vers le 
zénith de la vigueur et de la santé. A la réception de 
cette bonne nouvelle, j’ai remercié le Très-Haut; 
mais, pour en acquérir une plus grande certitude, 
je vous envoie un courrier ad hoc, en vous priant 
de me le réexpédier "sans retard, afin de rendre 
ainsi le parfait bonheur au. faqyr^. Vous trouverez 
également ci-joint une riçâlè dans laquelle j’ai ac- 
cumulé de nombreuses subtilités de langage; avant 
de le présenter au roi, je viens le soumettre à votre 
haute appréciation. Que l’ombre tutélaire de votre 
direction plane à jamais sur le maître comme sur 
l’esclave Salut!» 

Mevlànâ voulut bien m’écrire la réponse suivante , 
qu’il fit précéder de ces vers : 


■ .lo <X, k 


«XJ ><> y itl ^-1 iS3 V.iÀ1| 

^ Le 50 ufi, dans l’état désigné sous le nom de faifv. [Vvt'jet Im 
notice ci-dessus sur Ali-Chîr.) 

* (^es mots sont pris dans le sens ‘mystique. 
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(<N— * 

(:S^ tî.>^ yU* 

« Tu mas envoyé un salut qui, Êvec les dents acérées de 
son sin a rongé les liens qui tenaient mon âme en- 
chaînée. 

« Un salut qui , par la bouche de son larn J , a, comme un 
lacet, saisi l’aine des hommes de cœur, et l’a entraînée dans 
le filet. 

« Un salut enfin où Vélif] , cette figure de la fidélité cons- 
tante, s’est dressé comme le Touba^^ dans ce jardin plu* 
délicieux que le paradis, 

«Et sous lequel, de la source du mîm s’écoulent les 
eaux puissantes de Toula et de la fontaine de Tesnîm 

(( Après avoir offert ce présent à Votre Altesse, je 
m’empresse de lui accuser réception ^ de sa nouvelle 
œuvre, remplie d’expressions et de termes agréa- 
bles , en même temps que de finesses et de subti- 
lités, dont les plus simples, en apparence, sont in- 
saisissables, et vice versa, La forme de chaque ligne 
prépare au lecteur un nouveau plaisir et la trans- 
position d’une lettre occasionne une nouvelle jouis- 
sance 

U En effet, les boutons des fleurs de la reconnais- 

' Arbre mystérieux du paradis. ^ 

Fontaine du paradis , élevée sur les endroits dits ^ ji. (Freytagii 
Lexicon). 

^ béhouzour, « à sa présence , » formule 

particulière aux soulis. (Notices et extraits, etc. t. XII , p. 349*) 

* Par allitération, le mot IzJak (hhatt) devient (hazz). 

Et de même devient ^ J 
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sance envers la bonté divine s’ouvrent au milieu 
des ronces de l’épreuve, et, parmi les épines de la 
douleur, on voit s’épanouir les roses de la louange 
et de la prière ^ 

« Quand tu passes à travers un buisson , cette touffe de 
broussailles se transforme en un charmant rosier. » 

Comme je n’avais d’autre désir que de me placer 
définitivement sous la tutelle de Mevlânâ je lui 
adressai un nouveau billet, accompagné de ma ri- 
çâlé, en lui disant de la faire parvenir au roi, s’il 
le jugeait convenable; sinon : 

tt Tout ce que n’agréera pas ton nobie cœur doit être effacé 
de la page de l’intelligence. » 

TROISIÈME ENTRETIEN^. 

Faits survenus entre Mevlânâ et moi ; correspondance échan- 
gée pendant son voyage au Hedjaz et autres lieux; paroles 

diverses. 

Mevlânâ me fit l’honneur de venir, un matin, 
visiter mon humble demeure; j’avais quelques 
paons, et tandis que nous étions à converser, l’heure 

^ L’auteur joue à la fois ici sur les mots SjXi et 
et etc. 

* Littéralement, « comme le désir de baiser son étrier m’avait 
saisi par la bride, et que je devais me lier à la courroie qui attache 
son bagage. ...» 

^ Le texte de ce chapitre, dans le ms. de la Bibl. imp. p. 764 , est 
conforme à celui de la pr^fce; en effet, on lit, immédiatement 
après le titre , la liste des ouvrages de Djâmi. 
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OÙ, selon IWage, on a coutume de faire sortir^ les 
oiseaux le matin étant venue, le gardien^ mil les 
paons dehors, et ceux-ci commencèrent à tourner 
en déployant leurs splendides éventails. Mevlânâ ad- 
mirait l’œuvre du souverain auteur de ces merveilles , 
et, discourant sur le paon , il me dit que, selon le té- 
moignage de certaines personnes , cet animal se re- 
produisait sans accouplement; que, suivant d’autres, 
une larme tombait de l’œil du mâle dans celui de la 
femelle, à l’époque de leurs amours, et amenait la 
reproduction. « Cette dernière version ne doit pas 
être entièrement rejetée, ajouta-t-il, car elle est 
rapportée dans les œuvres de Mir-Khosrou , et cet 
auteur, qui a habité l’Indoustan , n’a jamais rien écrit 
qu’il n’ait vu de ses propres yeux. » Quoique je susse 
à quoi m’en tenir à ce sujet, cependant je n’osais 
ni confirmer, ni infirmer le dire de Mir-Khosrou; 
mais , Mevlânâ m’ayant interpellé sur mon silence , 
je fus contraint de lui répondre, « qu’il était possible 
que cela arrivât dans l’Indoustan. » Du reste il était 
assez embarrassé, ne sachant s’il devait soutenir le 
dire de Mir-Khosrou ou combattre ma réponse; 
mais, tandis qu’il ne savait encore de quel côté in- 
cliner, voilà que le paon s’agite^, saute sur la fe- 
melle, et l’accouplement a lieu. Il me dit alors en 
souriant : « Il faut convenir qu’il se présente rare- 

^ h' Apouchqa explique cAjiSzs par 

Un autre exemplaire (mon ms.) du même ouvrage explique 
par C^Uuf O— 

" VApoiichqa explique par 


XVII. 
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ment de semblables conjonctures pour dissiper un 

doute et établir un fait. » 

Un autre jour que j’étais auprès de lui , la con- 
versation s’engagea sur la qacidé Dériâi-ehrâr^, de 
feu Emir-Khosrou, et j’en fis l’éloge avec une cer- 
taine chaleur, qu’il aura sans doute remarquée. 
J’étais, au reste, fondé à le faire, puisqu’un homme 
tel que Khosrou a dit, ce que personne n’ignore : 
((Si, par tels événements quelconques, mes œuvres 
venaient à être totalement perdues, sauf cette qa- 
cîdé, je ne m’en inquiéterais guère; car quiconque 
la lira saura apprécier ma valeur et mon talent 
dans la république des lettres^. » Quoi qu’il en soit, 
il n’était pourtant pas convenable, j’en conviens, 
de soutenir aussi chaudement cette thèse en pré- 
sence de Mevlânâ, qui, au reste, n’ouvrit pas la 
bouche de toute la séance. 

L’époque où Sa Majesté se rendait habituellement 
à Merv, la résidence d’hiver, étant arrivée, elle partit 
quelques jours après la discussion que je viens de 
raconter, et j’allai faire à Mevlânâ ma visite de 
congé. Instruit du motif qui m’amenait, il daigna 
lire un fatha à mon intention , et me souhaiter un 
bon voyage; puis, tirant un papier de sa poitrine, 
il me le remit entre les mains. J’ouvris ce papier : 
c’était le Leddjet-ulesrâr, on imitation du Déridt-etrdr, 
dont il avait été question précédemment. A la simple 
lecture , on reconnaît que le Leddjet est plus lié , dans 

^ Ou jS)!\ d’après Sefinet-usckouârâ , p. 2 4i. 
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ses parties, et plus agréable que le Dériâ, Je priai 
Mevlânâ de me laisser ce papier, et, montant à 
cheval, je me mis en route. Ma destination était à 
neuf rifcdt chemin faisant, je lus cette qacîdé^y et, 
en voyageant dune manière aussi agréable, je son- 
geai à faire une imitation de la qacîdé de Khâdjê- 
Khosrou, et le premier vers de ma qacîdé-î-Tohfèt-al- 
efkiâr se présenta alors à mon esprit. Arrivé à la 
station, je le couchai sur le papier, et j’envoyai un 
courrier le porter à Mevlânâ, en le priant de me 
dire « si ce début valait la peine d’être achevé; que 
d’ailleurs je m’en tiendrais à son opinion, pour 
continuer ou m’arrêter. » Mevlânâ ayant bien voulu, 
au contraire, m’en faire compliment, et insister 
pour que je terminasse cette qacîdé, je l’achevai 
pendant la lîn de mon voyage, et, arrivé à Merv, je 
la mis par écrit, et l’envoyai à Mevlânâ, à qui j’en 
fis la dédicace. 

Je vais citer un vers de chacune de ces trois qa- 
cîdè : 

Dëriâï-ehrâr, Le tambour de guerre du roi est vide et 
creux, et pourtant le bruit en est étourdissant; 

Tout homme content de son sort est le roi de funivers^. 

Leddjet-ulesrâr. Vois-tu les créneaux de ce royal palais, qui 
domine la mansion de Saturne ? 

Sache que ce sont les portes par lesquelles on entre dans 
f enceinte delà forteresse delà foi. 

^ Voyez la notice ci-dessus sur Ali-Chîr. 

* Le Leddjei-alesrâr, 

’ L’auteur joue sur les expressions ^ jj^ et sur feur 

allitération. 
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Tohfèt‘ulefkiâr. Tu vois ces éclatants rubis, l’ornemenl, 
la parure de la couronne des rois; eh bien! c’est pour ainsi 
dire le cliarbon ardent qui doit mûrir les pensées imparfaites 
qui surgissent dans leur esprit \ 

«Jour du vendredi, mois de redjeb,» sont le chrono- 
gramme de cette qacidè, et, ce qu’il y a de plus singulier, 
c’est que ce sont précisément les jour et mois où je l’ai ache- 
vée. » 

''Ce chronogramçoe présente encore cette autre 
pîlfrticularité, qucn additionnant la valeur numé- 
rique des lettres du jour et du mois, on trouve aussi 
le chiffre exact de l’année^. 

Je reçus , à cette occasion , de Mevlânâ la réponse 
suivante : 

((Je présente à Votre Altesse mes vœux les plus 
sincères, espérant que, selon cette paj^oîe, ((Dieu 
(( exauce celui qui l’implore , » ils seront exaucés. 
Votre dernier courrier est arrivé , et il m’a remis 
votre nouvelle qacîdé, 

« A peine en eus-je lu quelques lettres que je devins épris 
de ses charmes; 

«Et quand j’eus ouvert l’œil de la perspicacité, je vis 
qu’elle ferait la conquête de tous les cœurs. 

(( Quoique de vers en vers , de distique en distique, 
l’esprit soit surpris de cette profusion « qui dépense , 
((pour chaque lettre autant que pour un esclave 
((noir,» je n’ai su y découvrir qu’un seul défaut: 

^ Le texte de cette qa^dh, imitation d’Émir-Khosrou , est rap- 
porté en entier dans le Séfinet-uschouârâ , p. 24 1 • 

^ 88o de l’hégire. 
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c est que Votre Altesse s’est efforcée de prodiguer les 
trésors de son talent dans la beauté de son discours 
et dans la grâce de son langage; de rien, elle a fait 
quelque chose , et elle a daigné revêtir cette pauvre 
et misérable créature ^ du manteau de la perfection ; 
fasse le ciel que le mauvais œil ne songe pas à elle ! 

«La coifiéuse, au moins, quand elle pare la lêle d’une 
belle prend toujours le soin de tirer derrière une petite 
ligne noire , qui puisse détourner toute mauvaise inÜuence !... 

U Au reste, je vois, par l’esprit de sa lettre, 
que Votre Altesse est résolue à marcher''^ vers la 
cjyhla du but véritable, et à se détourner des appa~ 
rences vagues et sans fond. Que Dieu en soit loué! 
Aussi je ne m’appesantirai pas , auprès de vous , sur la 
nécessité du délaissement de la matière , et de l’a- 
bandon des œuvres inutiles; vous n’avez pas besoin 
d’être exhorté sur ce sujet. 

U Pour ce' qui est du bai véritable (Dieu), il est 
partout et dans tout; seulement la plénitude même 


' Le Lcddjcl-ulcsrdr. 

^ persan, comme arabe, désigne, chez les poêles, 

une beauté digne du culte idolâtre de l’amour. (Voyez Considéra- 
lions sur les inscriptions pehlevies de Kirmanchàh, par M. Boré, Joarn. 
asiat. juin , 1 84 1 , p. 646.) 

^ ju>f , chez les soufîs, l’admission dans le palais de la divinité, 
la jouissance de la faveur du roi de la cour céleste [Pend-nâmè, 
p. 197). C’est de là que vient probablement le nom d’une dignité du 
harem des sultans ottomans, où, parmi les filles destinées au service 
personnel du souverain , les favorites sont désignées sous le nom de 
première icfhâl, deuxième iijhâl, etc. (Voy. d’Ohsson , Tahl, gén* de 
Vemp. Ottoman f t. VII , p. 67.) 
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de sa manifestation est i’obstacle qui le dérobe à 
notre vue , et qui nous empêche de reconnaître et 
de distinguer ses perfections. 

<iEn effet, s’il ne montrait partout sa beauté, que signi- 
fierait alors cette parole , « il est avec nous en tout lieu ^ ? » 

«Le poisson, dans l’eau, sans cesse cherche l’eau; elle 
lui bat les yeux et les oreilles, et pourtant il la poursuit 
toujours î 

«S’il connaissait l’eau, au milieu de laquelle il vit, il ne 
croirait plus alors qu’un voile* la dérobe à ses regards. 

((Puisse le Très-Haut instruire chacun de nous de 
la véritable proximité^ de notre but, et dégager nos 
mains des liens de toute vanité. Salut ! » 

Mevlânâ m’envoyait aussi un leurk^ et un mou- 
choir, comme cadeau, en retour de ma qacidé, et 
il ajoutait en marge de sa lettre : (( Ci-joint un bon- 
net [taqyè) de derviche pour celui qui a déposé la 
couronne des embarras du monde, iivcc un mou- 
choir destiné à celui qui a lavé ses mains des mi- 
sères de la vie. » 


* Coran, cbap. lvh, vers. 4. 

^ chez les soufîs, «voile;» tout ce qui s’oppose à l’union 

parfaite avec la divinité. [Notices et exlr. des mss. t. XII, p. 435.) 

® , chez les soiifis , indique l’homme s’approchant de Dieu 

par tous les actes qui peuvent lui procurer la félicité, et non Dieu 
s’approchant de l’homme, parce que Dieu est proche de tous les 
hommes , soit des prédestinés au bonheur, soit des prédestinés à la 
damnation. [Not. et eætr. des mss. t.XII, p. 325.) 

^ Ce mot , qui manque dans mes vocabulaires , est expliqué ci- 
après par l’auteur lui-i^me ; c’était aussi , plus tard , le nom du 
bonnet des officiers de janissaires en Turquie, (Voy.d’Ohsson, Tahl. 
gén. de l'emp. Ott. t. Vil , 2 4 et 344.) 
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Cette qacïdé {]e Tohfet'ulefkiâr), ayant eu quel- 
que retentissement, parvint jusqu à Sa Majesté, et 
quoique, suivant en cela les traces de Mir-Khos- 
rou, de Mevlânâ, et de tant d’autres écrivains, je 
me fusse élevé, comme eux tous, contre le faste et 
les grandeurs, cependant le roi, après l’avoir lue, 
daigna applaudir à mon œuvre. Confus de tant de 
générosité et de grandeur d’âme, je résolus de faire 
une nouvelle qacïdé, imitation de la précédente, 
dans laquelle, tout en exaltant la vie de derviche ^ 
je ne parlerais pas contre la magnificence souve- 
raine, et je voulus en faire la dédicace au roi lui- 
même, en faisant le panégyrique de ses nobles attri- 
buts. 

Le distiqi^e suivant me vint alors à l’esprit : 

Le manteau ^ rapiécé doniles faqyrs se couvrent la poitrine 
brille comme le firmament étoilé au zénith du spiritua- 
lisme 

Ce premier vers achevé, je l’envoyai à Mevlânâ, 
en lui demandant si je pouvais continuer. C’était 

‘ Celui qui marche dans la voie des commandements de Dieu, 
c’est-à-dire, qui fait profession d’une piété plus parfaite. [Pend-nâmè, 
P- 5':.) 

^ manteau de grosse étoffe, habit distinctiT des soufis, qui 

se transmettait , à la mort du maître , au disciple qu’il aimait le plus ; 
quelques personnages mêmes, renommés pour leur sainteté, ont eu 
le privilège d’investir, de leur vivant, d'autres soufis de ce vêtement 
sacré et mystérieux. ( Pe/id-iidm à, p. 63; Quatremère, Hist. des Mon- 
gols, p. cxxxi.) 

sensus, l’intelligence, la compréhension des choses spiri- 
tiicHes, le spiritualisme 
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de Merv que je lui avais adressé ce distique, et il 
daigna m’en faire compliment dans une lettre, d’où 
j’extrais les deux vers suivants : 

« Bravo ! Tamour des choses spirituelles a rendu le faucon 
royal de Ion génie semblable aux saints hoamaï et au ta- 
zarra (à la vue pénétrante) de Tempyrée* ! 

« Vraiment, tu m’as envoyé de Merv, le plus joli vers que 
jamais poète ait prononcé. » 

Quand j’étais fatigué de mes fonctions publiques 
je confiais mes peines à Mevlânâ, comme à mon 
meilleur ami, et je puisais, dans ses conseils, du 
calme et de la consolation. Une fois entre autres 
que, non loin de Mourghâb-, j’étais en proie au dé- 
goût et aux difficultés de ma charge, j’envoyai à 
Mevlânâ, un courrier, porteur d’une lettre où se 
trouvait le distique suivant : 

« Jusques à quand , semblable au vent, continueras-lu à le 
jouer de moi? je veux enlin perdre la raison auprès de mon 
bien>aimé^ ! 

* M. Garcin de Tassy a bien voulu m’accorder le concours de ses 
lumières dans l’interprclalion de ce disti(|ue. 

^ Ou mieux Mergliâb, selon la prononciation indiquée par Aboul- 
féda dans sa Ghçjraphie ^ p. 4^5 (éd. de MM.Keinaud cl de Slane) , 
allitération de Merv-âb, littéralement, « Merv de la rivière, » qui dé- 
signe aussi une localité distante de quatre jours de Mervi-Cbabdjan , 
et connue sous le nom de Merv-erroud qu elle doit au 

fleuve qui l’arrose. [Aboulféda, loc. laud. p. 456-457 ; Hist. des Sa- 
manides, par M. Dcfrémery, p. 277, note, et p. 192 du texte.) 

’’ Littéralement, « de mon cyprès. » C’est l’image à laquelle les poètes 
comparent ordinairement la taille fine et élancée de leur maîtresse. 
[Pend-nârné , p. 95.) « Statiîra tua assimilata est palma\ » (Cantique des 
canti(fues, c. vu, v. 7.) 
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«Je gémis 'et je pleure, et, la tête couverte de cendres, 
je le conjure d’avoir pitié de moi. » 

Mevlânâ me répondit par une lettre remplie de 
bons et sages conseils, dans laquelle on lisait le 
quatrain suivant : 

« Si tu contemples Ion bien-aiméS pourquoi te préoccuper 
de i’élat de séparation, c’est-à-dire, des formalités de ce 
monde^ ? 

«Comme ces formes doivent durer toujours, sois réuni, 
même dans Tétât de division, pour pouvoir en profiter. » 

Meviânâ fit le pèlerinage de la Mecque, et, à 
cette occasion, il m’écrivit de Bagdad une char- 
mante lettre , qui commençait par une ode dont 
voici les premiers vers : 

« Sur les rives du Tigre, loin de mes amis, de ma patrie, 
les larmes d’allendrissement que pleurent mes yeux'^ font 
couler un fleuve de sang sur chaque côté de mon visage. » 

* est pris ici dans le sens de l’ami par excellence. 

Dieu, qui est ainsi désigné dans les poésies mystiques. (Cf. hes Oi- 
seaux cl les Jlcurs, par M. Garcin de Tassy, p. xiv, Envari-Suheïli , éd. 
de Calcutia , p. 4 74.) 

^ , dans ï union (Jjem)^ le mystique ne voit rien que 

Dieu et son unité; dans l’état de division [tafriqa), il rentre dans 
l’ordre naturel, et s’occupe des œuvres et de l’accomplissement des 
préceptes; ces deux étals sont nécessaires aux mystiques. (Notices et 
extr. des ms. l. XII, 327.) • 

•’* Ce vers rappelle à la mémoire, bien que dans d’autres circons- 
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Je remis au courrier, porteur de cettè lettre, une 
imitation de l’ode de Mevlânâ commençant par les 
vers ci-après : 






\\ Jl— O 




« Le soir de l’émigration a été celui où , semblable au so- 
leil, il a disparu à l’occident. 

« O Seigneur! accordemous le matin de la réunion \ en fai- 
sant qu’il se montre à nos yeux du coté de l’orient. » 


Je terminais ensuite par ce quatrain : 

« Cette lettre, qui dissipe mes alarmes , en vaut neuf pour 
moi; c’est le repos donné à mon âme, abreuvée de douleurs; 
c’est le calme apporté à la fois à mon cœur brûlant et à mes 
froids soupirs ; c’est enfin une nouvelle de ma bien-aimée 
vagabonde. 


A son retour de la Mecque, Mevlânâ me fit, à 
cette lettre, la réponse suivante, datée d’Alep : 

«Votre lettre, par le plaisir qu’elle m’a fait, en vaut neuf 
pour moi; je sais y trouver un juste motif de bonheur et 
d’allégresse; 

« Et comme, en peu de mots, elle renferme de nombreuses 
pensées, on peut dire qu’elle est la quintessence des apho- 
rismes. » 


lances, le «Super flumina Babylonis, illic sedimus, et flevimus 
cum recordaremur Sion » [Ps. cxxxTi , v. i), et aussi cet autre poème 
que l’amour de la patrie absente inspira aux prêtres bretons exilés, 
pendant la révolution française, sur les rivages d’Angleterre (Émile 
Souvestre, la Bretagne et les frétons, 1 , 219 .) 

^ réunion mystique avec Dieu , » est la connaissance de 

son essence et de ses attributs. (Not. et eœtr. dr.s mss. t.XII, p. .326.) 



339 


NOTICE SUR MIR ALI-CHIR-NÉVAII. 

Au moment où Mevlâpâ rentra à Hérat après 
ce voyage, la cour était à Balkh; aussi j’envoyai un 
exprès à la capitale pour voir Mevlânâ, me rap- 
porter la nouvelle de son arrivée et lui remettre 
aussi une lettre de félicitations , dans laquelle se trou- 
vait ce quatrain : 

LjLa-^ ôLttâjt 

jjl If 

«Dis-moi, je t’en conjure, ô ciel d’azur! quel est le plus 
gracieux dans sa démarche : 

«Ton ardent soleil, à son lever, ou ma lune vagabonde, 
quand elle paraît le soir ' ? » 

Mevlânâ m’écrivit aussitôt une charmante lettre , 
où je lus le quatrain suivant, imité du mien : 

«Ta lettre a demandé, par l’entreprise de ton qalenij de 
quel côté était la grâce? Ecoute, j’ai rapporté de Syrie mille 
charmants objets pour le Roum, 

« Mais , si tu ne viens pas , j’ai grand’peiir que le pauvre et 
boiteux exilé reste à jamais privé des nouvelles de son ami. » 

Me trouvant un jour à Takhti-Suleïmân-Dehnèci, 
sur la route d’Asterâbâd, j’écrivis le quatrain sui- 
vant, et je l’envoyai à Mevlânâ : * 

^ Dans ces vers, rapportés aussi dans leSefinh, p. a 4 5, le poète joue 
sur les mots khourchid et mâh, souhh et châm, ce dernier sigiAfiant 
«le soir» et «la Syrie,» d’où venait Djâmi. 
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jL 4>wâo 

j L cl)l 

ji » J^— Û Ji» (jL-£>- \jF>y^ 

« O zéphyfîmon cœur est parti désormais pour la région 
qu’habile mon ami ; prends aussi mon âme, et répands-la en 
poussière à ses pieds. 

«Puis ensuite, prends une pincée de la terre que foulent 
ses pas, et apporte-la-moi en échange de l’âme et du cœur 
que je n’ai plus. » 

Mevlânâ me fit la réponse suivante : 

« O zéphir ! quand ton souffle a passé sur celte demeure 
amie, il a rendu un peu de calme et de repos à mon âme; 
mais pourtant cela ne suffit pas pour la tenir tranquille; 
écoute, prendsda, et va la porter à qui tu sais. » 

Sa Majesté daigna, un jour, accepter le repas dans 
mon liumble demeure. Voulant envoyer une partie 
des mets à Mevlânâ, il fut décidé que Khâdjè-Dihdar 
serait chargé de les lui porter. Parmi ces mets se 
trouvait un oadja ^ d’agneau gras. — Arrivé à des- 
tination, le khâdjè, qui avait grand faim, fit un 

^ est expliqué par dans mon Apoiichqa; ce vocabulaire 

ajoute qu’il est d’usage, dans le pays de Djaghataï, lorsqu’on fait 
cuire un mouton, un agneau, une poule, etc. de découper entière- 
ment l’animal : le dos, les côtes , le gigot, et de placer ces morceaux 
sur les mets; puis, quand le prince on tout autre personnage veut 
honorer quelqu’un, il lué^ envoie l’oud/a: c’est une grande marque 
de cônsidéralion. On ne fait pas grand cas de l’arnjdiitryon qui ne 
donne pas V oadja ; son dîner n’est pas estimé. 
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tel éloge de ce morceau, que Djâmi comprit l’envie 
qu’il avait d’en manger, et lui dit de s’asseoir et de 
partager son repas. Le kbâdjè montra une telle 
avidité à profiter de la permission, que Mevlânâ ne 
put s’empocher de lui dire : 

« C’est en vue de toi-même, ô khâdjèî que tu as eu soin de 
moi; tu t’es engraissé en apportant cet oudja. < 

«Tu l’es assis, tu as dévoré le meilleur morceau; en un 
mot , tu as emporté dans ton ventre ce que tu avais apporté 
sur ton dos. » 

Un autre jour, j’avais encore envoyé un oadja à 
Mevlânâ par l’intermédiaire du khâdjè; mais celui-ci , 
se l’attribuant à lui-meme, en avait fait bonne chère ; 
aussi cela fit-il dire à Mevlânâ : 

« Le khâdjè a apporté pour ma table V oudja d’un ou deux 
moulons tués par lui; 

« Mais mon doigt ne s’est pas sali à toucher ce qu’il m’a 
remis. 

«On pourrait vraiment supposer que le khâdjè est, par 
son père et par sa mère, de la race de Hâlem^ » 

Souvent aussi, quand je priais Mevlânâ d’accepter 
quelques cadeaux en nature ou en valeur, c’était 
encore par le khâdjè que je les lui faisais remettre, 
et je suis porté à croire qu’il en gardait la meilleure 
partie et l’employait à toute autre destination. Aussi 
Mevlânâ disait-il : 

« Sur tous les dons, dinârs ou dirhems, qu’il m’apporte de 
la part de l’émir, Khâdjè-Dihdâr prélève sa commission; 

’ Parasite fameux. 
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^is il me dit : « Je n*ai pas compté si c’est cinq cenls ou 
« mille. » 

a II ne lui vient jamais à Tesprit de songer à la honte du 
jour où il faudra régler les comptes. » 

Le même sujet lui a encore inspiré cet autre 
distique : 

« J’ai ditim jour à Dihdâr: « Prends ton bakhchîch sur cette 
« bourse que tu m’apportes. » 

« Il eut alors la conscience de me répondre : • Merci ; il me 
suffit, pour mon bakhchîch \ de la somme que j’ai déjà prise 
« en route. » 


éPILOGÜE. 

Derniers moments de Mevlânâ et circonstances 
extraordinaires y relatives*. 

Je me bornerai, parmi une foule de faits, à citer 
celui-ci , que trente-cinq ans avant sa mort , à l’é- 
poque où Sultân-Abou-Saïd-Mirza vint, pour la 
première fois, mettre le siège ^ devant la place 
forte ^ de Châhrokliiïé,Khâdjè-Dihdâr accompagnait 

^ Bonne main, gratification. 

^ Même observation que pour le titre du troisième entretien. 

^ ^Lel^ est employé dans le même sens, p. 78 de V Histoire des 
Tatars d’Abouigazi, texte turc. 

^ L’d/joiicà^a explique par^LoA.. Chahrokhiïè fut assié> 

gée par Sultân-Abou-Saïd en 865 , selon Mirkhond [loc. laud. liv. VI , 
p. a 55, etVII,p, 7 ), et il ne leva le siège que peur accourir à la dé- 
fense d’Hérat, dont Sultân-Huceïn faisait le blocus. Malgré l’iden- 
tité du texte de mon manuscrit avec celui de la Bibliothèque, je sup- 
pose qu’il y a ici une erreur, puisqu’il n’y a qu’une période de 
trente ans depuis cette époque jusqu’à celle de la mort de Djâmi , et 
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ce prince , auprès duquel se trouvait aussi Mevlânâ- 
Qoutb-eddîn-Néfis; et quune nuit Mevlânâ apparut 
en songe à Khâdjè-Dihdâr et hii dit, à trois reprises 
différentes, d’apprendre le Coran, pour le réciter de 
mémoire. Huit ans plus tard, lorsque Sultân-Hu- 
ceïn-Bahâdour-Khân eut remplacé Abou-Saïd sur le 
trône, Khâdjè-Dilidâr, qui était attaché au service 
de ma personne, me raconta le songe en question. 
Je l’engageai fortement à apprendre le Coran; et il 
le grava tellement dans^ sa mémoire, qu’il devint 
hâjiz et licencié comme tel. Or, dans l’année où 
mourut Mevlânâ, c’est-à-dire trente-quatre ans {sic) 
environ après le songe rapporté plus haut, Khâdjè- 
Dihdâr, que j’avais envoyé pour affaire à Asterabâd, 
en revenait , après avoir rempli sa mission , lorsque , 
à la distance d’un relais de la capitale, laissant là 
tous ses bagages, il accourut en toute hâte à Hérat. 
Mevlânâ se mourait; il était à l’agonie , dans les an- 
goisses de fa mort, sans avoir auprès de lui aucun 
hâfiz pour lui réciter le Coran. C’est en ce moment 
que Khâdjè-Dihdâr arriva et put lui dire un dernier 
adieu; il commença aussitôt le Coran, et, à l’instant 
où il finissait de prononcer le dernier mot^ Mevlânâ 
rendait à son Créateur le dépôt de son âme. 

qu’Ali'Chîr donne lui-même plus bas un moyen de vérification, en 
disant que ce siège eut lieu huit ans avant l’avénement de Sultân- 
Huceïn au trône du Khoraçân. 

^ Le hhatm ou hhatmé se dit encore , en Égypte , d’une céré- 
monie religieuse qui dure ordinairement trois jours, à l’occasion 
d’un mariage ou d’un décès , et qui consiste à faire lire chaque jour, 
par les faqyrs , le tiers du Coran ; le troisième jour complète le kkatm^ 
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Quel est le saint qui a fait de semblables pro- 
diges^ plus de trente ans [sic] avant Tévénement! 
D’illustres personnages, tels que le vertueux Mev- 
lânâ-Abdulvâci et le très -vénérable Mcvlânâ-Pir- 
Chems, ont consigné, par écrit, bon nombre de 
prodiges et de merveilles de ce genre opérés par 
Mevlânâ. Quiconque voudra les connaître n’a qu’à 
lire les ouvrages de ces écrivains; quant à* moi, si 
je relatais ici la centième partie seulement de ceux 
dont jai été témoin, cela m’entraînerait trop loin. 
Je me suis borné , uniquement , à en rapporter un 
seul, et je rentre dans mon lamentable sujet. 

J’ai déjà dit plus haut en quelle année naquit 
Mevlânâ; il mourut le vendredi 17 mouharrem 
898 (9 novembre 1492 de l’ère vulgaire), dans les 
circonstances suivantes - : une faiblesse extrême , 


c’est-à-dire la clôture de la lecture; et quelquefois on immole un 
mouton à cette occasion. — Soïouti (Kitâhi-husn-rlmouhâdera) 
rapporte que Sultân - Elmelik-elachraf ordonna, à son avènement, 
qu’un kfiatmé serait fait sur le tombeau de Siiltân-Qalâoun , son 
père et son prédécesseur, dans la nuit du 2 zilqydé 689 (1290). 
Les grands de l’Etat y assistèrent, et le sultan, ainsi que le khalife, 
vint en personne, le lendemain matin, terminer la cérémonie. 

* ^^Lofjsf^actions extraordinaires, par lesquelles Dieu manifeste 
la sainteté de ses serviteurs. (Cf. Pend-nâml , 64 et 167 ; Journal des 
savants, décembre 1821 et janvier 1822.) 

® Il était âgé de quatre-vingt-un ans. On lit dans Sâmi et dans le 
Séfnet-nschoudrâ, p. 286, le chronogramme suivant dans un qua- 
train relatif à la mort de Djâmi. 

jjt 

« fiélas ! Djami est mort! Hélas ! nous l’avons perdu ! » Ces lettres , 
additionnées numériquement, donnent pour résultat 898 , 
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occasionnée par lamour divin, s était produite en 
lui, cl l’avait obligé h prendre le lif. J’envoyais cons- 
tamment demander de ses nouvelles, et le ^udi 
cette faiblesse me donna de si graves inquiétudes 
que, le soir, il me fut impossible de m’endormir. 
Vers minuit enfin je montai à cheval, et je me ren- 
dis chez Mevlânâ; il avait auprès de lui quelques 
personnes; par moments, il perdait connaissance, 
puis ensuite il revenait à lui. Je ne pus résister au 
désir de lui demander comment il se trouvait; il 
me reconnut. Le qoutb^ des viatores"^, Khâdjè-Abdul- 
Azîz-Djâmi, était auprès de lui. Vers le matin, 
l’état du malade empira , et devint encore plus grave 
après la prière de l’aurore. Voyant le moment su- 
prême approcher, Rhâdjè-Abdul-Azîz aida le malade 
à tourner sa tête de l’orient au nord , de façon que 
son visage regardât la qyhla^. Mevlânâ-Ziâ-loucef, 
son fils , était accroupi à ses pieds, devant^ ses yeux, 
(le sorte que, lorsejue Mcvlànà les ouvrait, il pouvait 
encore voir son fils; mais je demandai qu’on éloh 


’ Cinquième degré de l’échelle mystique des^sonfis. Qoulb se dit, 
mystiquement, des «hommes choisis de Dieu pour recevoir le dépôt 
de la prophétie, depuis Adam jusqu’à Mahomet, et, après celui-ci , 
des hommes qui ont été ses successeurs.» (Voyez de plus amples 
details dans le Pend-Nâmb , p. 69 ,) 

^ « hommes qui parcourent les stations des qualités des 

âmes, c’est-à-dire qui sont encore assujettis aux lois des qualités, ou 
autrement (jui, n’étant point anéantis ni absorbés par Dieu, se voient 
encore eux-mêmes, comme ayant en propre ces qualités.» [Not, et 
pxtr. des mss. t. XII , p. 338 ; et Philosophie religieuse des Persans ,p. 3.) 
^ Le temple de la Mecque. 

Mon Apouchqa explique par^jU. 

XVII. ' 2 ^ 
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gnât celui-ci. Puis, récitant un à un et à voix basse 
les noms des imams \ il prononça la formule de 
profession de foi celle de Tunité de Dieu et il 
se recueillit en lui-même , jusqu'au moment de la 
prière canonique du vendredi^. Comme je l’ai dit 
plus haut, Khâdjè-Hâfiz-Ghaïas-eddîn Mohammed- 
Dihdâr, à son arrivée , se mit auprès de lui à réciter 
le Coran, et, au moment où la prière finissait à 
peine, Mevlânâ ferma les yeux à la réunion de la 
multitude pour passer dans le cénacle de l’unité 
(de l’isolement avec Dieu). 

Dès que l’âme sainte de Mevlânâ se fut élevée 
vers son souverain maître, l’oiseau de l’existence de 
ses amis prit aussi son vol à sa suite, en poussant 
un grand cri vers le Très-Haut. L’union de ce fidèle 
amant à l’objet de son amour laissa le monde 
comme un corps inerte et inanimé. 

Quand ce deuil vint frapper le cœur des pauvres allligés, 
moi, plus que tout autre, je fus cruellement atteint. 

Au reste, comme le récit de ma (Jouieur serait 
imparfait et ne ferait qu’attrister famé de mes lec- 
teurs^ et déchirer la mienne, il vaut miejux que je 
continue purement et simplement mon récit. 

Dès que la lamentable nouvelle fut connue en 

^ Les imams alides. 

^ aJIf J^j «dll Vf «Jt V «Il n’y a point d autre dieu 

qu’ Allah , et Mahomet est son prophète. » 

^ W 

^ àJ (Ajj^ V VI V « H n’y a pas d’autre dieu 

qu Allah, le Dieu unique et sans associé.» 

Midi environ. 
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ville, les grands de l’État, tous en vêlements de 
deuil, affluèrent de toutes parts. Le roi lui-même 
vint visiter le défunt, et verser sur ses dépouilles 
des larmes bien amères. Il resta là environ deux 
heures, puis, oppressé par la douleur, il ouvrit ses 
bras, et, pendant quelque instants, il tint Mevlânâ- 
Ziâ-eddîn embrassé, mêla ses pleurs avec.les siens, 
et lui adressa quelques paroles de consolation. Le 
roi daigna ensuite me désigner pour conduire le 
deuil et il m’adressa aussi, sur mon malheur, de 
sages et précieux conseils, entrecoupés de brûlantes 
larmes; enfin, se sentant fatigué, il retourna au 
palais, laissa les princes elles chérifs dans la maison 
mortuaire, avec ordre de porter eux-mêmes le cer- 
cueil. Sultan -Ahmed-Mirza Mouzaffer - Huceïn- 
Mirza ^ et les principaux d'entre les princes et les 
seigneurs portèrent tour à tour, sur leurs épaules, ces 
saintes dépouilles jusqu’au mouçalla^, où devaient 
se faire les dernières prières. Il y avait là un si grand 
concours de peuple qu'on pouvait estimer à plu- 

‘ jJ. 

Beau-frère de Sultân-Huceïn. 

, ^ Fils de ce prince. 

vaste emplacement , situé d’ordinaire dans la campagne , 
près d’une ville, où le peuple se réunit dans certaines occasions, et, 
en particulier, aux deux Baîrams. (De Sacy, Chrestomathie arabe, 
I, 192; consultez aussi M. Defrémery, Voyages (Tlbn-Baioutah dans 
l’Asie Mineure, Paris, i 85 i, p. 29, et traduction du Gulistan, du 
même auteur, p. 201.) Au Caire, on désigne encore sous le nom de 
mouçaUa les portiques parallélogrammes des mosquées, au milieu 
desquels se trouve le sahn (la cour), à ciel ouvert, et dans lesquels 
on fait la prière. 
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sieurs centaines de mille le nombre des personnes 
qui se trouvaient réunies sur ce point. Assisté de 
tous les chérifs, Khâdjè-Azîz~Oullali récita en ce lieu 
les prières liturgiques; puis on se remit en marche. 
L’aflluence empêchant le cortège d’avancer, les 
princes durent remplir eux-mêmes roHice d’huis- 
siers ^ pour faire ranger la foule, et ouvrir le chemin 
au cercueil. On Je^ déposa dans le tombeau qui lui 
avait été préparé ^auprès de celui du des saints, 
Mevlânâ-Sâad-eddîn-Kachghâri, l’un de ses anciens 
directeurs dans la vie spirituelle. 

Plusieurs hautes et puissantes dames assistèrent 
aux funérailles , et je citerai entre elles Bègué-Bègum 
princesse non moins distinguée par ses talents que 
par ses vertus, et qui professait une haute amitié 
pour Mevlâna. Elle vint en costume de deuil , et dai- 
gna m’adresser ses compliments de condoléance^; 


* JjLu».-) oITiciers ddsignds aujourd’hui sous le nom de Ichanucli, 
qavas , ïaçaiflchis. (Voy. Langlès, Inslitutes de Tamcrlan, p. 5 ü, et le 
texte turc de V Histoire des TaUirs, d’Aboulgliazi , p. 8o.) Selon M. Pe- 
tis de la Croix [Hisl. de Timnr Bec. IV, p. 191), «ils portaient A la 
main nn bâton d’argent à bec-de-corbin,» Dans certaines échelles 
du Levant , les cavas des consulats , nommés iupaqatckis, portant égale- 
ment, dans les jours de cérémonie, une grande canne à pommeau 
d’argent. Le mot îaçaoul appartient à la même racine que et 

et , qui, tous, emportent l’idée «d’arrange- 


ment , disposition. » 

* Voy. l’emplacement du tombeau de Djâmi sur le plan archéolo- 
gique des alentours d’Hérat , de M. KhanikofiF, Journ, asiat.^inn 1 860, 
p. 54 o. 

LCo épouse de §ultân-Huceïn , mère de Bedi-uzzemân Mirza. 
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elle eut la bonté de m’honorer des marques d’une 
sympathie toute particulière, et elle donna aussi de 
véritables témoignages d’intérêt aux amis de Mev- 
lânâ et à son fils. Comme j’étais le véritable chef du 
deuil, les personnes accourues de toutes parts aux 
cérémonies' des funérailles deMevlânâ, me traitant 
en cette qualité, m’adressèrent, à ce titre, leurs com- 
pliments de condoléance; j’eus également l’honneur 
de recevoir la députation du Mazendcran, envoyée 
par le prince héritier, Bedi-uzzemân-Mirzâ \ pour 
se joindre au deuiL Mevlânâ aimait le prince, qui, 
de son côté, lui rendait une vive et sincère affection. 
Le deuil dura une année entière, et, pour le clore, 
le roi donna le repas de bout de l’an avec une pompe 
et une splendeur toutes royales. Les amis de l’il- 
lustre défunt firent élever un mausolée sur rempla- 
cement de sa sépulture, et l’on y établit des lecteurs 
et d’autres desservants. 

Les poètes de l’époque ont composé, sur ce triste 
événement, des chronogrammes et des élégies; je fus 
du nombre, et voici le chronogramme et l’élégie 
dont je suis fauteur. On les présenta au roi, au 
banquet du bout de fan; Sa Majesté ordonna à Hu- 
ceïn-Vaèz^ d’en faire la lecture du haut du menber^ : 

‘ Fils de Sultâii-lliicein. 

“ Auteur de V Envâri-Suiieïli ; son nom entier est Mevlânâ-Kemâl- 
eddîii-Uuceïn-ibn-Ali-Vâïz-el-Kiâchifi ei-Héravi; il mourut en i 5 o 4 
de . 1 . (]. ou 910 de l’hégire. (Cf. Garcin de Tassy, Journal ‘asiatique, 
juillet 1887, p. 61.) 

‘ Voy. sur l’origiue du menher, M. Reinaud, Notice sur Mahomet, 
p. 09. 
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CRRONOGRAMME. 

Le diamanl de la mine de la vérité, la perle de la science * 
a rejoint la vérité, qui seule occupait son cœur; 

Il a su, incontestablement, découvrir les secrets divins, 
aussi le chronogramme de sa mort est-il « apériteur des di- 
vins mystères » 

ÉLÉGIE. 

Chaque mouveme/il de la sphère apporte, hélas! un nou- 
veau coup du sort; chaque étoile qui brille au firmament 
est rimage d’une plaie ouverte par quelque nouveau mal- 
heur! 

La nuit , sous sa robe noire, comme le jour dans son vête- 
ment d’azur, n’amène que de nouvelles peines, de nouveaux 
chagrins ! 

Bien plus, la durée de temps insaisissable d’un clin d’œil 
est elle-même un moment de tristesse; car, à tout instant, 
les escadrons de la mort s’élancent des stfeppes du néant, 
et soulèvent les tourbillons de poussière d’une nouvelle des- 
truction. 

L’univers n’est qu’une vallée de larmes d’où s’élèvent, de 
tous côtés, là fumée de gémissements toujours nou^aux, et 
le bruit de lamentations sans cesse renaissantes ; 

Hélas! c’est bien la vie qui est la source constante de nos 
douleurs ! C’est bien elle qui remplit notre cœur de nouveaux 
chagrins ! 

Au reste, la terre est un jardin dont les fleurs, bientôt 
elïeuillées par la douleur, ne sont, malgré leur brillante appa- 
rence, qu’un manteau dévorant '^. 

^ Chez les soufis, «la connaissance de Dieu, l’union intime de 
l’âme avec Dieu, union produisant le quiétisme parfait.» (Cf. No- 
tices et extr. des mss. t. XII, p. 3 'i 5 , Pend-Nâmè , p. 167, 175.) 

^ Ces lettres, additi<^nées dans leur valeur numérique , donnent 
p^)ur total 898. 

^ Voy. sur le mot Là « tunique ouverte entièrement par-devant , et 



351 


NOTICE SDK MIR ALI-CHIR-NÉVAIL 

L'eau qu'on y boit est empoisonnée, Tair qu’on y respire 
est infect ; peut-on s’étonner dès lors qu’il y règne une épi- 
démie perpétuelle? 

Aussi les âmes pieuses tournent-elles leurs vœux vers le 
paradis ; là l’atmosphère est tout autre. 

Pour ces âmes imbues de la connaissance divine, ce mi- 
sérable séjour n’est qu’une station de passage ; la véritable 
patrie est ailleurs I 

Et , abreuvé à la coupe éternelle , le savant Djâmi , dans une 
gracieuse ivresse, s’est élancé vers sa glorieuse patrie. 

O céleste confident (des mystères divins) ! la place est dans 
le sanctuaire même de l’union^ divine; pourquoi t’arrêter 
sur Vatrium du bienheureux séjour ? 

Lorsque, quittant le gynécée du monde visible, tu t’es 
dirigé vers celui des choses invisibles*, le trouble et la dis- 
corde SC sont jetés au milieu des esclaves du souverain roi ; 

D’un côté, les houris du divin sanctuaire brûlent d’amour 
pour toi; da l’autre , les beautés du jardin de l’humanité sont 
embrasées d’une ardeur non moins vive. 

Par l’apparition de ton lumineux visage, l’alchimiste du 
destin a décoré le firmament d’un brillant et nouveau so- 
leil. 

Autour duquel les neuf cieux, en accomplissant leur ro- 
tation, paraissent épris d’un fol amour pour sa beauté. 

Avide d’entendre tes paroles sublimes et vivifiantes, le 
monde spirituel est tombé dans le trouble et l’agitation; 

L’esprit des pâles accourt à la rencontre , l’âme des colonnes 
de la spiritualité se prosterne à tes pieds ; 

que les Persans portent sur la chemise. » ( GuUstan , trad. M. De- 
frémery, p. i52.) 

^ « In locum tabernaculi admirabilis, usque ad domum Domini. » 
( Psalm. XLi, 4.) 

2 ciULo, dans le langage mystique, indique le monde des choses 
qui tombent sous les sens ; , le monde des choses invisibles , 

propre aux âmes et aux esprits. (Pend-Nâmh^p. i84.) 
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Tous, te faisant un trône de leurs mains, se plaisent à 
le conduire à cette place , qui , d’ici-bas , était l’objet de les 
transports. 

Tu es arrivé maintenant au but réel et véritable; mais, 
jusqu’au dernier jour, l’univers restera plongé clans la dou- 
leur et l’affliction. 

Le cœur de tes amis sera à jamais dans la tristesse , et 
leur âme éplorée, à jamais retirée dans l’angle de la déso- 
lation. 

Tu es parti laissant, hélas! le monde entier dans les 
larmes; il pleurera jusqu’à la dernière heure celte perte 
cruelle. 

Et jusqu’au jour suprême de la résurrection, le cœur 
des humains, consumé par le feu de la douleur, ne cessera 
d’exhaler vers le ciel la fumée de ses soupirs. , 

Hélas! le profond et éminent directeur des unitaires n’est 
j)lus, et mille difficultés restent encore à résoudre. 

Les voyageurs de la voie spirituelle, dont les perfections 
étaient le soutien, seront désormais faibles et découragés; 

Les ulémas , pour lesquels lu étais le flambeau' de la science , 
ne verront plus ce phare lumineux; il est éteint I et l’obscu- 
rité durera jusqu’à la résurrection. 

Le rempart de la foi a été ébranlé; le chapelet dés dévols 
s’est rompu; il ne leur reste plus qu’un simple bout de ül 
entre les doigts. 

En un mol, le secret de Dieu a disparu; il s’esl voilé der- 

' sorte cio récipient en fer, au bout d’un bâton, ot dans 

le(|uel on bride du bois résineux. Le macJiali était autrefois le l)our- 
reau du Caire, et il se tenait à la porte de la citadelle lors de ren- 
trée du vice-roi. Les porteurs de maciial, forment aïijoiird’liui une 
corporation d’individus qui courent, le soir, dans les nies de la ville , 
devant les voitures ou les chevaux des grands, pour éclairer leur 
marche. (Voy. sur le si|jiplicc autrefois usité du mach’al. Quatre 
luèee, des siilians Mmnlouhs, t. 1, M* pfirtic, p. /i ; cl. égale- 

ment Journ. (isiat. juin i86o,p. 486. ) 
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rière le rideau* de Toccultation , pour rester à jamais déposé , 
comme un baume précieux baigné de nos larmes, dans le 
sanctuaire des secrets éternels. 

Non-seulement le cœur des ahrâr^ est déchiré de mille 
cruelles épines, et la poitrine des abrâr * écrasée sous le poids 
de mille pesants fardeaux; 

Mais encore les pèlerins de la vie spirituelle se sont éga- 
rés; ils ont perdu la route qui conduit à V anéantissement , et 
le regard de chacun d’eux est obstrué aujourd’hui par des 
milliers de voiles. 

Quelle secousse , grands dieux, ta mort a causée dans le 
monde! Quel coup elle a porté au rempart de la religion! 

Dans ce deuil universel , rois et peuples , tous , sans excep- 
liôn , St sont unis dans un douloureux concert. 

Qui f formant, pour ainsi dire , un nuage de cris et de san- 
glots, projetait une ombre sur ton cercueil; ô toi, soleil de 
vertu, ombre de la divinité! 

Ce nuage aurait désiré, si c’eut été possible, porter comme 
moi, le cœur brisé, ton cercuciP sur ses épaules, et le con- 
duire (à travers les airs) jusqu’au champ du repos. 

Mystiquernenl , aljommrs libres, qui se sont dégagés de tous 
les liens du monde.» 

Chez les soufis, troisième degré de la vie spirituelle. (Pend- 

p. 69.) 

^ « civière. » On sait qu’en Orient les musulmans ne font 

pas usage de bière pour y enfermer les morts. Partant de ce prin- 
cipe que tout ce qui est à la terre doit retourner à la terre , et ne doit 
point en être séparé, les musulmans ensevelissent leurs morts dans 
des linceuls plus ou moins riches, et ils les placent sur une sorte de 
brancard à quatre bras et à quatre pieds , qu’on porte sur les épaules ; 
chaque croyant regarde comme une œuvre méritoire de le porter ou 
de le soutenir pendant quelques instants. Ceux qui, pour un motif 
(pieleoncpie, ne peuvent accomplir ce pieux devoir, s’arrêtent, et 
lèvenf l’indcv de la main droite en récitant la formule du chéhâdht, 
« profession de foi. » Quand on est arrivé au cimetière, on enlè^^c le 
mort du brancard , cl on le dépose dans la fosse préparée pour lui. — 
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Au reste , les rois de la leire , les vêtemenls déchirés et en 
désordre, marchent éperdus devant tes froides dépouilles; 

Les dignitaires de la cour, affaissés sous ton cercueil, sont 
courbés et en pleurs sous leur précieux fardeau. 

Chacun des pieds de ta funèbre litière repose sur l’épaule 
d’un qouthj et tous quatre poussent des cris déchirants de 
douleur et de désespoir. 

Ils ont porté un savant vers le souverain savant; sous un 
tel poids , peut-on ne pas être instruit soi-même ? 

Quelle désolation ! grands dieux! le firmament , de ses my- 
riades d’yeux, ne pourra plus te contempler! 

Oh! si ton dernier soir^ a été aussi lumineux que celui 
qu’éclaire une belle lune argentée, personne, quanta nous, 
n’a vu un aussi triste jour! 

De toutes parts , le peuple se réunit par milliers pour éle- 
ver les mains vers toi , tandis que dans les airs les anges se 
rangent en files pour te recevoir. 

Toute la nation a porté ton cercueil au bruit de la douleur 
et du désespoir, et, comme un dépôt précieux, elle l’a confié 
aux entrailles de la terre. 

La foule de tes disciples fondait en larmes , et chacun 
d’eux a voulu porter les restes de son regrettable maître. 

Pur entre les purs, le Dieu de toute pureté t’avait donné 
à la terre; mais il n’a pas tardé à te rappeler à lui, 

Et, plongé maintenant dans l’immensité de l’union divine , 

Les cortèges funèbres étaient accompagnés, autrefois, de neddâhc 
«pleureuses» à 'gages qui, poussant des cris, déchirant leurs vête- 
ments et se frappant le visage, suivaient le défunt jusqu au cime- 
tière, en donnant les marques du plus vif désespoir. Elles étaient 
dirigées par la pleureuse en chef, qui récitait divers épisodes de la 
vie du défunt, et, entremêlant son récit de cris déchirants, faisait 
l’éloge des qualités physiques et morales du défunt. Cet usage a été 
aboli en Égypte par le vjf.e-roi Ibrahim-Pacha. 

^ Le moment où , semblable au soleil , tu as disparu de l’hori- 
zon de ce monde. » 
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les frais vergers du paradis ne sont plus , à tes yeux , qu’un 
endroit étouffant, et le iouhaqn un ignoble buisson. 

C’est de toi seul qu’émane la pureté des purs; c’est un don 
que tu as reçu du ciel ; 

Et présentement que ton âme pure ef sainte est montée au 
zénith du neuvième ciel, que t’importe si ta dépouille mor- 
telle est confiée à la terre ? 

Tu as été enlevé au ciel parce que le Très-Haut a voulu 
faire de loi «l’objet de la création*,» l’associé* de ses mys- 
tères. 

Tu étais l’intelligence infinie dans la compréhension de 
toutes choses; aussi, l’imagination humaine est-elle hors d’é- 
tat de te comprendre. 

Tu as laissé pour héritage à tes amis le deuil et la tris- 
tesse; sous ce rapport, personne n’est plus largement rétribué 
que moi. 

Mais , voici que les cohortes des anges se rangent en di- 
sant : « le Maître approche 1 » Oh ! ne dérobe pas encore à 
ceux qui l’aiment le bonheur de te cpntempler ! 

Diles-moi , amis , dans toutes les sciences Djâmi n’étail-il 
pas la merveille du monde ? N’élait-il pas à la fois le plus 
vertueux et le plus éloquent des hommes ? 

Privés désorrfiais du bonheur de le contempler, les humains 
ne meurent-ils pas de l’absence de cette panacée, de ce Khi- 
zir^ au souffle évangélique? 

Le deuil de celui dont la douce parole était un remède à 
tous les maux, comme un glaive acéré, ne perce-t-il pas de 
mille coups le cœur de ses amis ? 

Le qalem se couvre de noir le visage, et il s’écrie en se 

^ ut odOi- L. sy «Si ce n’était en vue de toi, je 

ii’aurais pas créé les cieux et la terre-,» paroles qui, selon la tradi- 
tion, auraient été adressées par le Très-Haut à Mahomet, dans la 
nuit du miradj. (Voyez M. Reinaud, Monuments arabes ^ IL p. 85.) 

“ Personnage miraculeux, contemporain de Moïse. 
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déchirant la poitrine: «Celui-là était mon maître, le savant 
des savants I w 

Hélas! la cellule est vide I Les livres sont jetés et là ! Où 
donc est le maître , celui-là^seul qui peut ici rétablir Tordre P 

Mais les pauvres orphelins n’ont qu’à se retirer dans la so- 
litude et à se nourrir de leur chagrin. 

Le bonheur et la joie ont fui le Khofaçân ; Djâmi seul les 
possédait en ce monde! 

L’ermitage de la dévotion, comme les monastères de Va- 
néaniissement , ne préseYile plus qu’un spectacle de deuil et 
de tristesse. 

O loi qui as su , pendant la vie , unir Vêtre au non-être, et , 
sur une base si fragile, élever un édifice impérissable. 

Tu as allumé un feu de douleurs cuisantes dans le cœur 
de les amis ; leur âme se consume dans l’ardeur de ses clm- 
grins. 

O Djâmi! toi qui as fait ce long et grand voyage pour le- 
quel chacun part, sans en jamais revenir, 

C/est toi dont la plume a ouvert les voies de Téloqucncc , 
dont la langue a affranchi la parole et donné la liberté au 
monde ; 

C’est en loi seul que résidait l’esprit de sainteté, car nul 
autre que toi, après le Prophète, n’a été gratifié du don de 
la révélation. 

Aussi l’âme des rois sera-t-elle à jamais brûlée par la dou- 
leur de la mort, et le cœur des peuples dévoré par le même 
chagrin. 

Rois ou peuples , tous , jusqu’au jour du jugement , verse- 
ront des larmes amères sur ce douloureux souvenir. 

Mais, quoique lu viennes de le dérober à nos regards, 
pour jouir à jamais, sous le rideau de l’union divine, des dé 
lices du sanctuaire de la gloire éternelle , 

Daigne prêter encofe à ces pauvres délaissés l’aide et l’as- 
sistaiïCe de ton âme bienheureuse ! 

O mes amis ! le hui final pour tous est celui-ci ; « Dès le 
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|rrincipc, il faut songer a la mort, car, vécût-il mille ans, il 
viendra toujours une heure ou ITiomme sera surpris parles 
arliliccs du lemps*. » 

Le roi du spiritualisme, a revêtu, dans Djâmi, une forme 
liiimaine; que Djâmi reste à jamais le roi de la forme hu- 
maine de la spiritualité! Amin ! 

^Ixil 


* NOTICES 

SUR LES ILES DE L’ASIE ORIENTALE, 

EXTRAITES D’OUVRAGES CHINOIS ET JAPONAIS, 

ET TRADUITES POUR UA PREMIÈRE FOIS SUR LES TEXTES 
ORIGINAHX, 

t^AR LÉON DE ROSNY. 


lies notices suivantes sont consacrées aux trois groupes 
d’îles qui forment l’archipel de l’extrême Asie : le Japon ou 
Nippon, Yéso et les Lou-tchou. Elles sont extraites de plu- 
sieurs ouvrages chinois et japonais, sur lesquels il ne me 
paraît pas inutile de dire quelques mots. 


Le premier, intitulé Tchü-fân-tchî . appar 

tient à une grande collection, intitulée Han-hàï. Il a été ré- 
digé sous la dynastie des.Soung (960-1260 de notre ère) 


* Imité d’un vers du GuUstan de Sadi , traduction de M. Defrëmery, 

p. 54. ^ 

- Voy. sur l’étymologie du mot «Ui , M. de Gobineau, Lecture des 
textes cunéiformes, p. 26. 
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par Tchào Joà-kouôh et revu par Li Tîao-yoûen. Pendant long- 
temps le texte original du Tchû-fân-tchî a été considéré 
comme perdu. Les notices qu’il renferme sont d’une grande 
autorité en Chine. Les unes sortent des annales des Soung, 
les autres leur servent en quelque sorte de complément. 
Peu explicites sous le rapport des faits historiques qu’elles 
mentionnent, dit un bibliographe indigène, elles sont au 
contraire très- riches au point de vue des mœurs, du climat 
et des productions des pays dont elles parlent; en un mot, 
a c’est un ouvrage sur lequel les historiens peuvent s’ap- 
puyer \ » 

Le second ouvrage, le Wa- 

KanSan-saï dzoa-yé, est connu des orientalistes sous le nom 
de Grande Encyclopédie japonaise, La partie géographique 
de cette précieuse collection ne renferme pas moins de cent 
cinq livres, et contient une foule de notices intéressantes 
sur les peuples connus des Japonais au commencement du 
xviii* siècle dale à laquelle remonte sa publication. Abel- 
Rémusat a rédigé un index des différentes sections de cette 
encyclopédie ^ à l’exception de la moitié du livre XV dont 
l’exemplaire de la Bibliothèque impériale avait alors été privé 
au bénéfice de la collection particulière d’un célèbre orien- 
taliste de l’époque. 

La connaissance de la langue chinoise ne suffit point pour 
Iraduire les notices que renferme cet ouvrage, surtout les 
notices géographiques. Un sinologue étrangerà l’idiome indi- 
gène du Japon se verrait sans cesse exposé aux plus regret- 
tables erreurs. Il lirait, par exemple, la capitale de l’île de 
Yéso , comme l’a fait un célèbre orientaliste ^ Mats-zen , tandis 

^ Voy. la notice sur le Tchu-fàn-ichi , dans le Kin-ting-sse- 1 c*oà-ts*ûen-choii‘ 
s'ong-motth (Catal. de la Bibîioth. impér. de Pé-king, livr. LXXI , fol. 9). 

^ La préface de l’éditeur japonais est datée de la troisième année de l’èrc 
Seï-tolc , ou 1713 de notre ère, sous le règne de Naka Mikado. 

^ ^ans les Notices et extraits des manuscrits de la BihlioVicque royale, vol. XI. 

'* De la page 43 à la page Sa. 

® Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque royale , t. XI , p. Sao. 
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que les deux caractères qui la représentent doivent 

être lus Mais-mayé; ou bien il transcrirait 

Kia-liang-pou-tchi des caractères qui ne sont autre dhose que 
la notation en lettres du syllabaire japonais Man-yb-kana 
du nom de Tîle Kraflo [Ka-ra-foii~io). Il faut donc , pour lire 
un nom propre japonais écrit en caractères chinois, savoir 
distinguer ce qui est noté en signes phonétiques d’un des 
différents syllabaires usités au Japon, de ce qui doit être lu, 
soit par la prononciation sinico-japonaise des signes idéogra- 
phiques, soit par leur traduction dans la langue nationale 
du Nippon. 

Les deux notices sur les Yéso, également extraites de VEri- 
cyclopédie japonaise , appartiennent à deux parties distinctes 
du recueil, la première à la section ethnographique, la se- 
conde à la section géographique. 

Enfin le troisième ouvrage, le TUVôu- 

isbung-yâOy est une géographie en trois volumes grand in- 8 ®, 
publiée pour la première fois sous la dynastie des Ming (i 368- 
1616 ). Les deux premiers tomes sont consacrés à la géogra- 
phie de la Chine proprement dite et à la description de ses 
provinces. Le troisième tome, celui auquel nous avons re- 
couru, traite des pays en dehors de la Chine [wüî’houeh). 
Une collection de cartes extrêmement curieuses accompagne 
le texte et en facilite l’intelligence. Ces cartes, d’une projec- 
tion bizarre, où les sinuosités des vagues et les contours des 
* rochers frappent tout d’abord la vue , sont cependant dres- 
sées avec un certain soin et mettent en relief les localités 
importantes. L’exactiiude est peu observée dans les distances 
qui séparent les îles tant entre elles qu’avec le continent ; on 
voit cependant qu’on s’est efforcé de leur assigner une posi- 
tion relative aussi exacte que les connaissances de l’époque 
le permettaient aux géographes chinois qui ont collaboré à 
cet ouvrage. 

Les renseignements renfermés dans les notices que nous 
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avons traduites concordent généralement de la manière la 
plus remarquable avec les données que Ton possède sur TAr- 
cliipel japonais cl son histoire. Quelques faits cependant au- 
ront besoin d’être ultérieurement discutés, et, livrés à la cri 
lique, ils seront peut-être d’un grand intérêt pour riiisloire 
et la géographie de ces contrées aux époques où ont écrit 
les auteurs dont nous publions des extraits. Les citations 
historiques relatives aux communications entre la Chine et 
le Japon softt d’une parfaite exactitude ainsi que l’on pourra 
s’en conv^iincre par les notes dans lesquelles nous avons rap- 
porté les témoignages japonais qui mentionnent les mêmes 
faits. On jugera par là combien l’étude de la littérature des 
deux pays peut fournir d’éclaircissements pour leur histoire 
réciproque et pour l’élucidation de tous les faits qui s’y rat- 
taclienl. 


L’EMPIRE JAPONAIS ^ 


L’empire japonais est situé au nord-est deTsiouen- 
tchœou^. On le désigne aujourd’hui sous le nomade 
Nippon y parce qu’il est proche de la région où le 
soleil se lève On l’appelle également ^ 

'O^kleou, Sa superficie est de plusieurs milliers de 
//. Au sud-ouest il aboutit à la mer, et au nord-est il 
est borné par de grandes montagnes*. Au delà de 


^ Tchü-fâti-icht , première section , fol. 4o v°. 

^ Ts'îoueii-tchœôu (dans le dialecte local : Tchoaân tchœôu) «la ré- 
gion des sources» est une des pins importantes divisions de la pro- 
vince du Fouh-kien. 

^ Le mot Nippon, qui correspond au japonais b ^ h fi-^o moto, 
signifie littéralement «origine du soleil.» C’est de ta prononciation 
chinoise de ce mot, Jih~pœn, qu’est venu notre mot Japon. 

^ Le nord-est du Japon , primitivement habité par des peuplades 
de la race aïno, n’a été connu qu’assez tard des conquérants venus 
du sud. Le détroit de Tsougar, qui sépare ta grande îtc du Nippon 
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ces montagnes se trouve le pays des Mâo-jîn 
U hommes velus ^ '). Le tout forme cinq territoires im- 
périaux, sept i^rovinces, trois îles, trois mille sept 
cent soixante et douze villages, quatre cent qua- 
torze relais et environ huit cent quatre-vingt-trois 
mille ting. 

Le pays est très-montagneux et très-boisé : il n y 
a pas de bonnes terres labourables. Les habitants 
aiment la navigation et se peignent le corps. Ils se 
prétendent descendants de Tàî-péh'^, Ils disent en 
outre que , dans la haute antiquité , iis envoyèrent des 
ambassadeurs en Chine. Tous se donnaient le titre 
de Ta-fou, Jadis , le fils de Chao-kang^, de la dynastie 
des Hia, fut institué prince à Kwaï-ki^, 

de Yéso , paraît avoir été traversé pour la première fois par les Japo- 
nais au milieu du vu" siècle de notre ère. Jusque-là on avait consi- 
déré les hautes montagnes du nord comme les limites de la terra 
(Oÿnila. 

‘ On désigne généralement sous le nom Mâo~jin (en japonais Üfô- 
zin) les populations qui habitent aujourd’hui Yéso et quelques par- 
ties des Kouriles , mais qui occupaient primitivement le nord et l’est 
de l’île du Nippon. On les désigne aussi , pour cette raison , sous le nom 
de Toung-i (japonais Tô-i). Ce nom leur a été conservé, bien qu’ils 
soient aujourd’hui pour le Japon oies barbares du nord» et non 
ceux de l’est. La grande histoire du Japon intitulée Nippon-ki désigne 
ces anciens autochthones de l’Archipel japonais sous le nom de 
Yébisou, (Cf. TVa-kan won-seki Syo-yen-zi-kô, s. v. Yébjsou.) 

^ Nom d’un personnage célèbre de la dynastie des Chang, qui 
vivait au xiii* siècle avant notre ère, et dont il sera question plus 
loin. 

Chao-kang commença à régner en 2118 avant notre ère. 

^ La province de Kwaï-ki comprenait, sous les Tsin et sous les 
Tang, le Tché-Kiang, le sud du Kiang-nan et le nord du Fouh-kien. 
Le très-regrettable Éd. Biot l’écrit à tort Hoei-ki. (Voy. K'ang-hi-tse- 
tien. ) 

2 ^ 


wii. 
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Ils se rasent les cheveux et se peignent le corps 
pour éviter les attaques des crocodiles et des dra- 
gons. Aujourd’hui les Japonais plongent dans l’eau 
pour prendre des poissons, et se peignent le corps 
pour s’emparer des animaux aquatiques. Ils cal- 
culent leurs distances de l’est de Kwai-ki, 

La monarchie est héréditaire chez les Japonais; 
ils comptent de |a sorte une lignée de soixante gé- 
nérations sans changement de dynastie L Les lettrés 
et les militaires ont également des charges héré- 
ditaires. Les hommes se vêtent de larges pièces 
d’étoffe qu’ils attachent au moyen d’une épingle, 
car ils ne font pas usage de coutures. Les vêtements 
des femmes sont comme un suaire : elles y entrent 
par un trou , qui est la seule ouverture. Elles fout 
usage de deux ou trois pièces d’étoffe. Toutes laissent 
croître leurs chevèux et marchent pieds nus. 

Les Japonais possèdent des livres chinois, tels 
que les cinq Kmg, les œuvres de Peh-lo-tien etc. 
Tout cela provient de la Chine. 

Ce qui est propre au pays, ce sont les cinq es- 
pèces de fruits et un peu de blé. Pour commercer, 
ils font usage de monnaies de cuivre , sur lesquelles iis 

mettent les caractères Kîeji'Wœntà- 


* On pourrait induire de ce passage que la notice du Tchü-fân- 
iclii a hè rédigée sur des documents recueillis quelques années avant 
la fondation de la dynastie des Soung (960-1 260 de notre ère), car le 
règne du soixante et unième mikado ou empereur du Japon, Syou- 
:yak ien-wô, ne remonte qu’à l’année qSi de notre ère, 

^ Poète célèbre de la dynastie des Tang. 
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pdo. Ils ont des buffles , des ânes , des moutons , des 
rhinocéros, des éléphants, etc. Ils ont en outre de 
lor et de l’argent, de fines étoffes, des tissus à fleurs. 
Il y croît des pins et des lô-moüh, qui s’élèvent à une 
hauteur de cent quarante à cent cinquante pieds et 
mesurent un diamètre d’environ quatre pieds. Les 
indigènes les taillent en planches et les tpanspor- 
tent dans de grands navires à Ou-tsiouen pour les 
vendre.»Les hommes de Tsiouen vont rarement au 
Japon. 

Les Japonais ont deux sortes d’instruments de 
musique , des instruments chinois et des instruments 
coréens, des sabres, des boucliers, des arcs, et des 
flèclies dont ils font les pointes en fer, mais qui ne 
vont pas loin quand ils tirent , parce que dans ce 
pays on n’étudie pas l’art de combattre. Ils ont de 
grandes maisons, dans lesquelles le père et la mère, 
le frère aîné et le frère cadet couchent dans des 
chambres différentes. Ils se servent d'écuelles^ pour 
boire et pour manger. 

Pour leurs mariages , ils ne font pas usage de pré> 
sents de noces. Pour les funérailles, ils n’ont pas 
de double cercueil. Ils élèvent un monticule de 
terre et en font un tombeau. Dans la première pé- 
riode des obsèques, ils poussent des cris, versent 
des larmes et ne mangent pas de viande. Une fois 
les funérailles terminées, toute la famille entre dans 
l’eau et se lave le corps, afin d’écarter les mauvais 
présages, et, lorsqu’ils veulent faire une grande eji- 

^ En chinois : tsou-tœàu « vases pour les sacrifices. » 
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treprise , ils brûlent les ossements poiir observer les 
pronostics fastes ou néfastes. 

Ils ne connaissent pas bien les quatre saisons, et 
comptent les années d après le nombre des récoltes, 
qui se font en àutomne. ^ 

Les hommes vivent très-vieux et atteignent gé- 
néralement de quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans. 
Leurs femmes ne sont ni débauchées ni jalouses. Ils 
n aiment pas les procès. Quant à ce qui concerne la 
pénalité, lorsqu’il s’agft d’un grand crime, la famille 
du coupable est anéantie; lorsqu’il s’agit d’un délit 
moins grave , on confisque la femme et les enfants. 
Ils payent le tribut en or et en argent. Üor se tire 
de Youèh-tchœou , qui est situé à l’est de ce pays. 

Depuis la dynastie des Han postérieurs \ le Japon 
a entretenu des relations avec la Chine. Sous les 
Weï les Tsin les Soung les Souï^ et les 
Tang®, il a envoyé des ambassadeurs apporter le 
tribut à la cour. 

Sous la dynastie actuelle, la première année de 
la période Yôung-M un bonze japonais nommé 
® se rendit par mer, avec cinq ou six 

‘ De q 47 à q 4 q de notre ère. 

" De 221 à 265. 

De 2 65 à 420. 

De 420 à 479. 

De 58 i à 618. 

De 618 à 907. 

’ La première année de la période Ydang-kî répond à l’an 984 de 
notre ère, sous le règne de l’empereur Taï-tsoung, de la dynastie 
des*Soung. 

“ Tao’jèn, en sinico-japonais Teô-nen, moine du mont Yeï-san, ap- 
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disciples, dans notre pays, et y apporta en présent 
des vases de cuivre d’une rare perfection. Lempe- 
reur Taï-tsoung le reçut en audience et lui donna 
j^our résidence la pagode T àhplng-hïng-kouëh-szi {litt. 
la pagode du pays où abonde la grande paâ)-, il lui 
fil en. outre présent d’un vêtement violet et le coni- 
bla de faveurs. Il apprit de lui que les souverains du 
Japon formaient une seule lignée de descendants \ 
que les mandarins eux-mêmes se succédaient de 
pcre en fils. C’est pourquoi l’empereur poussa un 
soupir, et, s’adressant à son ministre Shng-liî^ sur- 
nommé Li-fàng , lui dit : 

(( Chez les barbares de ces îles, le pouvoir se per- 
pétue indéfiniment, et les magistrats, par ce prin- 
ci[)e d’hérédité, se succèdent sans interruption. 
N’cst-ce pas la voie de l’antiquité? » 

C’est ainsi que les barbares d’une île ont causé 
de l’émotion à l’empereur Taï-tsoung. Ne seraient-ils 
pas, par hasard , les descendants de ces barbares dont 


partenait à la famille des FousUwara, Après avoir habité cinq ans la 
Chine, où il reçut le plus grand accueil de l’empereur Taï-tsoung, il 
revint au Japon en l’an 987 et y a]pporta plusieurs ouvrages chi- 
nois , notamment le Hiao-kïng ou «Livre de la piété filiale. » 11 mou- 
rut en 1016 et reçut le titre posthume de Kà-zi daï-zi, 

^ En effet les mikado ou souverains et pontifes du Japon ne 
forment qu’une seule et même famille de princes, qui sont tous censés 
descendre de Zm-mou Ten-iaé, fondateur de l’empire au vil* siècle avant 
notre ère. En fait de dynasties, les Japonais n’en reconnaissent que 
trois successives , les deux premières fabuleuses, et la troisième celle 
des nin-wô ou « souverains humains , » qui règne encore de nos jours , 
sinon de fait , au moins nominalement à "Myako , capitale de l’Ar- 
chipel. 
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Taï-peh ^ changea jadis les mœurs à l’aide des insti- 
tutions delà Chine P 

AÜTHE NOTICE. 

La géographie chinoise Ti-fôa-tsdang-ydo ^ con- 
firme ainsi qu’il suit une partie des données que 
renfernae la notice précédente : 

Le Japon, anejen royaume des fVô-nôu, est gou- 
verné par une cfynastie de souverains héréditaires. 
L’empire se compose de cinq territoires impériaux, 
de sept provinces et d’environ une centaine de pays 
tributaires. Les empereurs de la Chine des dynasties 
des Han, des Tang et des Soung ont reçu leur tri- 
but. L’empereur Chi-tsou de la dynastie des 
Youen, les invita à venir lui rendre hommage; 
mais il ne put y réussir. Sous la dynastie actuelle 
au commencement de la période Hôang-wôii (i 368- 
iSgS), ils ont envoyé une ambassade à la cour® 

^ Vàï-pêh, oncle du vertueux et célèbre Wœn-wâng, et fils aîné de 
Kôu-kôn<j, à la mort de ce prince , abandonna la cour pour ne pas cau- 
ser d’embarras à son père , qui paraissait désirer pour successeur son 
plus jeune frère Il se retira alors chez \gs Kïng-mân , au sud du 

fleuve Kiang , dans la provincQ du Kiang- nan. Rappelé bientôt par 
Ki-lih pour régner sur le pays de Tchœouj conformément à la der 
nière volonté de Kou-kong, il s’y rendit pour assister aux obsèques, 
mais refusa absolument de prendre en main les rênes du gouverne 
ment , insistant sur ce que Ki-lih était celui que son père avait réel- 
lement souhaité pour héritier. Il s’en retourna donc chez les King- 
mân, où il répandit les doctrines des anciens sages et fonda le 
royaume de O/î, en 1 2 29 avant notre ère. 

Tî-fôu-tsduvg yâo, section des peuples étrangers , fol. 201. 

• ^ Régnait de 1264 à 1 205 de notre ère. 

' La dynastie des Mîn^ (1 368 -1 6 1 6 ). 

^ Cette ambassade , à la tête de laquelle se trouvaient deux bonzes 
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apporter le tribut. Dans la période Yàang4ôh {i4o3- 
i4i4), ils reçurent des lettres d’investiture ^ 
Moeurs. — Ils se tracent des figures noires sur 
la face, se tatouent le corps, laissent flotter leurs 
cheveux et marchent nu-pieds. Ils ne prennent pas 
de femme du même nom de famille que le leur. 
Dans la première période du deuil, ils s’abstiennent 
de vin et de viande. Ils croient aux sorciers, aiment 
Je théâtre , prisent hautement les lettres et les livres , 
et cultivent le bouddhisme. Pour commercer ils font 
usage de monnaies de cuivre qui portent pour ins- 
cription les mots Kîen-wœn-tà-pào. 

Productions. — Les produits du Japon sont : de 
l’ambre, du cristal (dé trois couleurs, du vert, du 
rouge et du blanc), des perles blanches, du jade 
vert, des tala^, de fines soieries, des pierres à broyer 
l’encre, des huîtres, des ornements d’écailie, des 
éventails, de l’étoffe à fleurs, et du vernis. 

nommés Tsyou-sin et Béà-sa, quitta le Japon la i” année de l’ère 
Wo-an , et la 1 6 ® du règne du mikado Kwô-gon 1/ (i 368 de notre ère). 

* Le onzième mois de la lo* année de l’ère Wà-yéi (i4o3), sous 
le règne du mikado Ko^mats II, l’empereur Tching-tsou-Hoang-ti en- 
voya au Japon un ambassadeur avec des lettres pour notifier son 
avènement au trône. L’année suivante (i4o4), il vint une nouvelle 
ambassade de Chine. On cite encore, sous la période Yôung-lôk, 
un ambassadeur envoyé par la cour de Chine, qui se nommait Liu- 
youen. 

^ Borassm jlahelliformis 
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KA-i\ LES YÉSO ^ 

Le pays des Yéso forme une île située au nord- 
est du Nippon {la principale île de l’Archipel japo- 
nais). La carte de cette contrée se trouve dans la 
section intitulée Tsien-ti-li-pou. 

On lit dans le Nippon-ki (Histoire du Japon), à 
la fin du règne du mikado Keï-kô Ten-wô (de 71 à 
I 3 o de notre ère)'^ ; 

<( Au milieu du territoire des barbares orientaux 
se trouve le pays de JJ ^ Jlh-kâo-kïen, Le 
peuple de ce pays, hommes et femmes, forme des 
nœuds avec ses cheveux et se trace des signes sur 
le corps. Les hommes sont robustes et courageux. 
On dit généralement que le sol des Yéso est fer- 
tile et étendu. Les hommes vivent pêle-mêle avec 
les femmes, sans qu’il y ait de distinction entr^ le 
père et le fils. L’hiver, ils habitent des cavernes; 
l’été, ils demeurent dans des cabanes. Ils ont des 
peaux pour vêlements et boivent du sang. Les frèr^es 
aînés et les frères cadets doutent mutuellement les 
uns des autres. Ils grimpent sur les montagnes 
comme des oiseaux , et marchent dans les herbes 

^ JVa-Kan San-saï dzou~yé (Encyclopédie japonaise), section des 
peuples étrangers, livre XIII, fol. 22 et suiv. 

* Ce règne fut en partie occupé par les révoltes des Yéso et des 
diverses tribus désignées sous le nom de Yéhisou «sauvages,» que 
les mikado cherchaient à refouler vers le nord ou à anéantir. C’est à 
la même époque que parut le fameux prince Yamato-také , dont les 
exploits contre ces autochthones du Nippon sont très-vantés dans les 
historiens japonais. 
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comme des bêtes sauvages. S’ils reçoivent des bien- 
faits, ils les oublient aussitôt. S’ils éprouvent une 
injustice, ils rie manquent pas d’en tirer vengeance. 
Aussi cachent-ils une flèche dans leur chevelure et 
un poignard dans leurs vêtements. » 

YÉSO-SIMA, L’ÎLE DE vésO ^ 

YésOy en chinois ^ Hîa-î «les barbares à 
crevettes» ou Hoëh-foüh, ^également les 

noms de "Ÿ y ~ ^ ^ ^ Atsoama yébison , en 
chinois Tôung4^, « les barbares orientaux , » 

en chinois H IRi.Pl Jîh-kâo-kien-koaëh ; Mô-zin 

kok , en chinois ^ Àpi Mâo-jîn kouëh « le pays 
des hommes velus » 

Yéso est situé au nord du Nippon (la principale 
île de l’Archipel japonais) : c’est une île. Cette terre 
est longue du sud au nord; de ce dernier côté elle 
avoisine le pays de Tatian « les Tatars ou 


^ Wa-Kan San-saî dzou’jé ( Encyclopédie japonaise) , section géo- 
graphique, livre LXIV, fol. 12 . 

* H règne parfois une certaine incertitude sur le peuple désigné 
sous le nom Tôung4. Morrison en fait le nom primitif de la Corée* 
Dans les ouvrages japonais celte expression ne paraît pas présenter 
de doute. D’ailleurs l’ency/îlopédie Kin-mô-dzou-i dit en propres 
termes que «les barbares de l’est sont les habitants de l’île de Yéso 
(tô-i va yeso hito nari).)» 

^ Le Sjo-gen-zi-kô donne également comme synonyme de Yéso le 
mot X l’encyclopédie Kin-mô~dzou4 (livr.VI, fols 26 ) 

les cite sous le synonyme de Jigasi-no yébisou. 
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Tartares. » Du côté de Test il y a l’Océan. Les mon- 
tagnes y sont en grand nombre et tellement rabo- 
teuses qu on ne peut pas voyager par terre. 

H y a un grand fleuve nommé ^ Jjp 
Isi-kari gava \ dont les eaux abondantes courent sur 
les rochers. On ne peut pas traverser ce fleuve à 
guc, ni Iç remonter dans une embarcation : de là 
vient qu on ne sait pas encore à combien de milles 
(n) est sa source. 

Au sud de cette île, sur la mer, se trouvé le port 
de Mats-mayé : cest là que réside le gou- 

verneur japonais de Yéso. 

Dans ce pays, il ny a pas de riz , de céréales, de 
sel ni de soie. Ils ne font usage ni d’or, ni d’argent, 
ni de monnaies. Ils ignorent l’art d’écrire 

Les productions du pays des Yéso sont : dés 
peaux de cerf, d’ours et de loutre de mer^; des 
doris sèches^, des chiens de mer^, des saumons^', 

^ Ce fleuve , qui baigne la plus grande partie de la ri^gion occi- 
dentale de Yéso, prend sa source dans les montagnes du nord de Tile 
et se jette dans le golfe de Strogonov. 

^ Les Japonais ont imaginé d’appliquer leur écriture à la langue 
aîno, et ont écrit quelques textes de cet idiome avec les signes de 
leur syllabaire ; mais il ne paraît pas que les indigènes de Yéso aient 
encore songé à écrire leur langage. 

^ Enydris marina; en japonais, ^^3 rakho; en aïno, outa, 
et kahoara outa; en aïno, X») 

^ En japonais, «1 3 Iri-ho, C’est une espèce de doris ou holo- 
thurie, appelée par les Hollandais kajffer kulL 

^ En japonais, -/ij oüoseî; en aïno, oanéo. Le male 

est appelé par les Yéso onnep, et la femelle 3 }wwo- 

matSoup, 

^ Salmo lagocephalus. En japonais, saké; en aïno sibé. 



SUR LES ILES DE L’ASIE ORIENTALE. 371 
des harengs et du caviar ^ ; des éponges , des espèces 
d’huîtres^, etc. 

Distances. — De Mats-mayé ( ) à Tsougar 

( compte par mer quinze milles japo- 

nais (n). 

De Mats-mayé à Nottoro ( ), on 

compte quatre cent quatre-vingts milles. 

De Mats-mayé à Sôya ^ ^ ) , on compte 

trois cent quatre-vingts milles. 

De Soya à Karafto ) , on compte 

quarante-trois milles. 

Une autre section duPVa-Kan San-saïdzou-yé nous 
fournit la liste suivante des produits provenant de 
Mats-mayé, capitale de File de Yéso : 

Les produits de Mats-mayé sont : des faucons^, 
des cigôgnes^, des mava^, des saunions séchés'^, des 


^ Ce nom correspond au chinois toung. C’est une espèce de 

petit hareng, dont le caviar [hrsouno-lw) est très-recherché. 

Ueliods japonica; en japonais, avabi; en aino, T 

Cette espèce d’huître , que les Hollandais appellent klipzuyer, passe 
pour avoir été la nourriture des premiers habitants du Nippon. 
A ce titre, elle ligure encore dans tous les dîners de céréihonie. 

^ Sôya est le poste japonais le plus avancé au nord de l’île de 
Yéso. 

* En japonais, taka (Falco commuais). 

^ En japonais, f ;L tsouroa. 

^ En japonais , ma-va. 

’ M. Goclikievitch explique le mot par CymeHaa pbi6a 

H 3 'b po 4 a ceMrn «poisson séché du genre saumon.» 
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baleines \ des éponges, des peaux de loutre de mer, 
d’ours et de cerfs des phoques^, des saumons, des 
veaux marins^, des loutres^, des ours de mer®, du 
sable d’or’, de l’aimant®, etc. 

LrEOü-KHIEOÜ-KOüEH, LE ROYAUME DE LOU-TCHOU 

Le royaume de Lou-tchou est situé à l’est du 
pays actuel de Tsioùen-tchéou En barque , l’on s’y 


^ En japonais, ha-do; en aîno ^ founbeî, 

* En japonais, ^^'7 feouJzira. L’auleur écrit à tort koiid- 


zitê. 

* Otaria ursina; en japonais, asarasi; en aïno, toukari» 

Le vocabulaire aïno-japonais Ka-i fô^gon cite un assez grand nombre 
de noms de diverses espèces ou variétés de phoques. 


‘ En japonais, 


todo. « Cet animal habite fainierdèlMiits- 


mayé. Tant par son extérieur que par son goût , il ressemble au 
chien de mer, mais il est plus grand. Il aime à fermer les yeux, et 
s’endort toujours à la surface de l’eau, ce qui est surprenant. L’es- 
pèce que les hon-zo appellent kaî-lar ne serait-elle pas la meme 
espèce? Dans ce cas, le kaî-lar, le wottot, ï amositsouj<li et le todo 
seraient quptre variétés de la même espèce, bien que distinctes 
entre elles.» [Ency cl. japonaise , liv. XXXVIII, fol. 3i.) 


En japonais, 


^4^ netsoupou. Getle espèce de loutre 


se trouve dans la mer de Yéso, et mesure quatre à cinq coudées 
( (c/ii) ; sa couleur est noire. 

® En japonais, ÎÈ. ^ Zl^ amosiüjouyei, espèce de 

phoque. On désigne en aïno, sous le nom d’amou^^i^c, une sorte 
d’amphibie qu’on a identifiée au chinois ckouï-pào « léopard d’eau. » 

’’ En japonais, 7 ^^ souna-kane. 

** En japonais, si-syak. 

^ Tchü-fàn-tchi, section des peuples étrangers, fol. 38 (Rcc. 
Han-hûî), 

Dans la province Fouh-kieu. (Voy. ci-dessus, p. 36o.) 
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rend en cinq ou six jours. Le nom de famille du 
roi est ^ Houan-sse^, Les indigènes rappellent 

Ko-lao» Sa résidence se nomme 
PoAo-tan^. Elle est entourée d’antres, de fossés et 
de palissades, et baignée d’eau courante. On y a 
planté des arbustes épineux pour servir de bornes. 
Sur les grandes murailles qui la circonscrivent, on 
a sculpté des animaux. 

Les hommes et les femmes s’attachent les che- 


veux avec des cordes de soie blanche , de manière a 
former un chignon sur le derrière de la tête. Ils se 
font des vêtements moitié soie et moitié laine, dont 
la coupe est très-variée. Ils tressent le lin pour s en 
faire des chapeaux , qu’ils ornent ensuite de plumes. 

Les soldats ont des sabres et un petit nombre 
d’arcs, de flèches, de poignards, de tambours, etc. 
Ils emploient des peaux d’ours ou de léopard pour se 
faire des cuirasses. Ils gravent des figures d’animaux 
sur leurs chars, et les font accompagner tout au 
plus par quelques dizaines d’hommes^. Ils ne payent 


* Je crois que ce nom est une altération du mot An 

» 

qui désignait la classe noble et princière qui conquit la souveraineté 
des îles Loii-tchoii, au xii® siècle; ou bien il faut y voir le nom du 

prince héréditaire JVan-si. [Encycl. japon. Jiv. XIII, 

fol. ' 12 .) 

^ On lit dans le Wa-Kan San-saï-dzou-yé : « Le royaume de Lou- 
Icboii forme une île située au sud-est de la province de Fouh-kien, 
et au sud-ouest de la province de Satsouma, au Japon. Sa capitale 


se nomme Naja.r» (Livre LXIV, fol. lo.) ^ 

^ Suivant le Li-ln (Livre sacré des rites) , un char de guerre était 
monté par trois hommes (l’ollicier, son écuyer et le conducteur). 
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c^ndinairement pas d’iiïipôts, mais lorsqu’une guerre 
vient à éclater, ils lèvent une taxe générale, sans 
connaître de mesure. Les différentes périodes lu- 
naires leur servent à la supputation des temps. 

Le père et le fils se couchent et dorment dans le 
même lit. Ils font évaporer au soleil l’eau de la mer 
pour en obtenir du sel, st font fermenter le levain 
du riz pour fabriquer du vin. S’il arrive qu’ils ren- 
contrent des mets étrangers , ils les offrent tout 
d’abord aux personnes honorables. Parmi les viandes 
du pays, il y a celles de l’ours et du loup. On y 
rencontre également beaucoup de porcs et de vo- 
laille , mais on n’y trouve pas de bœufs, de mou- 
tons , d’ânes, ni de chevaux. 

Le sol y est fertile. Les indigènes commencent 
par brider les herbes et amener de l’eau , puis après 
avoir houé le terrain à une profondeur dé quelques 
pouces, ils le mettent en culture. Ils n’ont pas 
d’autres produits extraordinaires. Ils s’adonnent au 
meurtre et au brigandage; aussi les marchands 
(étrangers) ne viennent-ils pas dans ce pays. 

Les produits de la contrée sont : la cire jaune , foi- 
natif, le poil de buffle, la chair de léopard. On va 
les vendre dans les trois îles {San-ya). A côté de là 
se trouvent les pays de Pi-chê-yé, de Tan-ma-yen \ et 
autres Etats. 

et était accompagné d’une escorte de quatre-vingt-dix-sept fantas- 
sins, partagés en deux corps, le premier de vingt-sept hommes 
placés sur les côtés et ayant pour mission de faciliter la marche, le 
second de soixante et dix voltigeurs servant d’arriére-garde. 

’ Pays dont la position m’est inconnue. 
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AUTRE NOTICE ^ 


Dans ce pays, il y a trois rois^. On appelle le 
premier Tchoan(j-clian-wang a le roi de la 

montagne du milieu; » le second Chan- 

nan-wang «le roi du midi de la montagne;» et le 
troisième |X| Charifeh-wang « le roi du nord 

de la montagne.» Sous les Han, les Tang et les 
Soung, ils n’ont pas ^u de rapports avec la Chine. 
Sous la dynastie actuelle au commencement de la 
période Hoang-woii (iSôS-iSgS), les trois rois en- 
voyèrent une ambassade pour apporter le tribut à 
la cour de Chine. Plus tard, le roi de la montagne 
du milieu^ se rendit à la cour, et permit au prince 
royal et à deux mandarins d’entreprendre le voyage 
de Chine pour aller apprendre la grande étude 
[Ta-hio). 


- Ti-l'ou-isàun^-yâo , section des peuples étrangers, fol. 202. 

2 Les historiens chinois placent vingt-cinq règnes de princesavant 

Tannée 1 1 90, mais le nom du premier, 'PîeH-chün , a seul 

été conservé. A la date que nous venons de citer, une nouvelle dy- 
nastie fut fondée par Sun-l'îen , et , après trois générations , 

la dynastie primitive fut restaurée dans la personne de 


huj-tsoiij descendant de Ticn-tsun. Plus tard, à l’époque de 
E 5 Chang-pa-lhi J se formèrent les trois royaumes dont parle 


le T\-Voa lshun(j-yâo. Le roi de la montagne du milieu finit par as- 
sujetlir les deux autres, et devint ainsi monarque de Lou-tchou.» 

La dynastie des Ming (1 308 -16 16). 
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Moeurs. — Ils s’enlèvent les moustaches et la 
barbe, et se tracent des figures noires sur les mains. 
Leur bonnets sont couverts de plumes et leurs ha- 
bits garnis de poils. Ils s’adonnent au brigandage et 
au meurtre. Ils font des sacrifices aux génies. Ils ne 
payent point d’impôts , ne connaissent pas les diffé- 
rentes périodes lunaires, et comptent l’année par le 
temps 011 les plantes fleurissent et par l’époque où 
elles se dessèchent. Au bas de la muraille de l’endroit 
où habite le roi, on a déposé une grande quantité 
de crânes comme ornement. 

Iles. — i®L’îlede Kâo-hoa-ya. Les 

Souï ^ y envoyèrent un général du titre de fVàa 
pœn nommé Tchln-lêng, à la tête d’un corps d’ar- 
mée. Il s’empara de quelques centaines d’habitants, 
tant hommes que femmes, et s’en revint en Chine. 

2® L’île de ^ Poang-hou-tao. £lle est 

située près des frontières des quatre divisions terri- 
toriales de la province de Fouh-kien, Fouh-tchœoa, 
Tsioaeri'tcliœoa , Hing-koa et Tchang-tchœoa. L’atmos- 
phère y est pure et claire; cependant, vue de loin, 
cette lie paraît obscurcie de fumée et de brouillards. 

Productions. — L’arbre tebu-leàa-chà^, qui res- 
semble à l’arble kûh ^ et possède un feuillage épais ; 
le parfum de soâh^, 

Leon de Rosny. 

* La dynastie des Souï dura de 58 1 à 6 1 8 de notre ^.re. 

^ Arbre non identifié. 

' Espèce de citronnier. 

* Substance non identifiée. 
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ÉTUDE 

SUR 

L’ORGANISATION POLITIQUE, RELIGIEUSE 
ET ADMINISTRATIVE 

DU ROYAUME DE LA PETITE-ARMÉNIE, 
PAR M. ÉDOUARD DULAURIER. 


NOTE PRÉLIMINAIRE. 

Comme le travail que renferment les pages suivantes 
paraît postérieurement à la publication d’un Mémoire sur le 
meme sujet inséré dans le recueil d’une académie étrangère, 
j’ai cru que, si je suis en droit d’alFirmer que je ne dois rien 
à mon devancier, j’ai cependant à expliquer dans quelles cir- 
constances mon étude a été entreprise^ Lorsque je me prépa- 
rais, il y a plu-sieurs années, à mettre au jour la Bibliothèque 
historique arménienne , l’auteur du Mémoire en question me 
témoigna avec un zèle très-louable le désir 3’êlre associé à 
mon œuvre et se chargea de réunir les chartes latines et 
françaises provenant de la chancellerie des souverains de la 
Cilicie, et les documents occidentaux relatifs aux rapports 
*des Arméniens avec les colonies fondées dans la Syrie par les 
Croisés. Il composa une introduction, qu’il me lut en partie. 
Je lui fis observer qu’en s’attachant à mettre en relief les 
caractères extrinsèques des monuments qu’il avait rassem- 
blés, il avait omis un point capital, que son inexpérience de 
la langue arménienne ne lui avait pas permis d’aborder : 
l’exanden de la constitution féodale de l’Arménie ancienne , Jes 
différences et les similitudes qu’offre celle constitution avec 
la léoclalilé imporlé^^ par les Franls en Orient, et (pie les Ar- 
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méniens cherchèrent à s’assimiler. Je me chargeai de remplir 
cette lacune, et nos recherches devaient être réunies et se 
compléter mutuellement. Depuis lors diverses raisons en de- 
hors de ma volonlé me privèrent de la collaboration cpii 
m’avait été annoncée; le savant auquel je fais ici allusion fit 
paraître séparément ceux de ses documents qui avaient à ses 
yeux quelque valeur; enfin il a donné son introduction, for- 
mant le Mémoire qui a récemment vu le jour. En cela il a usé 
d’un droit ihcontestable de propriété , mais il m’a rendu aussi 
celui de publier, de mon côté, le travail que j’avais rédigé, 
et que je soumets aujourd’hui au lecteur. Je dois faire remar- 
.quer que si l’usage des memes sources nous a conduits l’un 
et l’autre à citer souvent les mêmes noms dans les listes du 
personnel de la cour et de l’administration cificiennes, ce- 
pendant les miennes sont rédigées dans un tout autre système. 
Le tableau généalogique des princes de la dynastie de Rou- 
pên, et celui d’une autre famille presque aussi considérable, 
les Hélhoumiens de Lampron, comportaient des modifica- 
tions et des additions qui en changent tout a fait la physiono- 
mie. Enfin on me permettra d’ajouter que les paragraphes 
que j’ai consacrés à parjer du commerce de la Cilicie, et, en 
ce qui concerne les étrangers, de l’état des personnes et des 
choses, sont la reproduction développée et améliorée des ar- 
ticles que j’ai insérés dans les cahiers de mai cl juin i858 
de la Bevue de l’Orienl, Démontrer que mes recherches ont 
été faites indépendamment de toute communication, et 
qu’elles ont sur certains points une antériorité de deux ans 
au moins, c’est là un fait que je tenais à établir, et qui, je 
pense, ne saurait être démenti. 


Parmi les États chrétiens qui s’élevèrent en Orient , 
à l’époque des croisades, ie royaume de la Cilicie, 
sous les princes de la dynastie de Roiipên, occupe 
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une place trop importante pour que nous ne cher- 
chions point à recueillir quelques-uns des souvenirs, 
épars aujourd’hui de tous côtés, qui nous rappellent 
son existence. Arménien par la nationalité des po- 
pulations qui l’habitaient et des souverains qui le 
gouvernèrent , différant originairement des colonies 
latines qui étaient dans le voisinage par sa langue , 
par ses antiques traditions, par les rites et plusieurs 
dogmes de son Église, et par le fond môme de la 
société, il se transforma au contact et sous l’in-, 
fluence des Franks, adopta leurs institutions poli- 
tiques, et par des alliances de famille s’associa à 
la grande confédération qu’ils avaient fondée outre- 
mer. 

Ces rapports entre les Arméniens el les Latins 
commencèrent dès les premiers temps des croi- 
sades, et devinrent dans la suite de plus en plus 
multipliés et intimes. A peine ceux-cî furent-ils par- 
venus sur lès confins de la Cilicie, que les chré- 
tiens du Taurus saluèrént avec enthousiasme l’ar- 
rivée de ces' frères d’Occident qui venaient relever 
la croix abattue et humiliée par les infidèles , et dès 
lors ils ne cessèrent de combattre avec eux sur 
presque tous les champs de bataille ^ Sous le règne 

^ C’est le témoignage que rendit plus tard aux Arméniens Gré- 
goire XIII, dans une bulle donnée en i584 à l’occasion de la fon- 
dation à.Rqme, par cet illustre pontife, du collège arménien, et 
certes, si le souvenir des croisades a pu se conserver vivant quelque 
part, c’est dans la capitale du monde catholique , où abondent encore 
les monuments écrits les plus précieux de cette époque : — « Et vero 
tt inter alia ejusdem nationis de ccclesia republicaque chrisliana me- 



a 80 AVRIL-MAI 1861 . 

du huitième prince de la dynastie de Roupèn, 
Léon II, et sous celui de ses successeurs, les Latins 
étaient établis dans toute la Cilicie L On y voyait 
affluer les marchands de l’Europe méridionale; le 
clergé latin y possédait des monastères, et les trois 
ordres de Saint-Jean de Jérusalem , du Temple et 
Teutonique , des maisons et des commanderies. Des 
seigneurs français «remplissaient de grandes charges 
à la cour des Roupéniens, et tenaient en fief de la 
libéralité de ces princes des domaines considérables. 

« rita, illud præcipuum et singulari memoria dignum est, quod prin- 
« cipibus exercitihusqiie cliristianis sæpius oîim ad recuperationem 
«Terræ sanctæ proficiscentibus, nuHa natio, nulius populus prom- 
« ptins alacrmsve cis^ suppetias Uilit, qiiam Arroeni , qui viris, equis , 
« armis, commeatu, consilio ac denique omni ope cliristianos, sacro 
«illo in beilo fbrtissime ac lîdelissime juvarunt.» [Bullarinm ro- 
nianum, t. IV, part, iv, p. 78, edid. Ch. Cocquelines, Rome, 1747. 
Cf. Compendia storico di memorie cronologiche concernenti la religione c 
la morale délia nazione armena sudditeC dell Impero otlomàno , dnl mar- 
chese Giov. de Sèrpos , Venise , 1 786 , 3 vol. in-i 2 , t. III , p. 67.) 

^ C’est ce qui résulte d’un passage d’»une lettre de Léon il à 
Innocent III, datée de Sis, i®*" octobre 1^02, et dont était por- 
teur l’antbassadeur du roi, frère Garnier, chevalier de l’ordre Teu- 
tonique : «Hinc est quod Sanclitatem vestram suppliciler flagita- 
«mus, qualenus nobis litteras apertas mittere dignemini, ut non 
« leneamur, neque Latini de terra nostra, de qualibet conditione, 
«excepta sancta Romana Ecclesia, cuilibet ecclesiæ latinæ, et quod 
« non habeat potestatem nos seu Latinos de terra nostra excommu- 
« nicandi , vel senteiitiam in regno nostro proferendi super Latinos 
« quælibet ecclesia, excepta , ut dictum est, Sede apostolica. » — Dans 
la réponse du pape , en date des calendes de juin de l’année suivante, 
il est dit : «Unde petebas tibi per litteras apostolicas indulgeri, ut 
«præter Romanum pontificem nulius Latinus in te vel regnum 
« tuum , vel bomines regni, sive Latinos, sive alios cujuscumque con. 
«diîionis, excommunicationis aut interdictr posset sententiam pro- 
«mulgare.» [Epist. Iniiocentii lI 1 ,od. Baluze, lib. V,epist. 42 et 43 .] 
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Lorsque , vers 1 3/i2, les rois de race arménienne eu- 
rent été remplacés par des souverains d’une branche 
des Lusignan de Chypre, la Cilicic fut plus que jamais 
envahie par les Latins et soumise à leur ^influence. 
L’existence de ce royaume comme frontière de la 
Syrie et donnant accès dans ce dernier pays, fut tou- 
jours considérée comme indispensablemciTt liée au 
maintien des colonies chrétiennes de l’Orient, tant 
quelles furent debout, ou à l’espérance de les re- 
couvrer, lorsqu’elles eurent été renversées. C’estpour 
cette raison que les papes firent tant d’efforts pour 
soutenir ce royaume contre les Egyptiens, acharnés à 
le détruire, et appelèrent tant de fois à son secours 
les princes de l’Europe. Mais leur zèle resta impuis- 
sant au milieu de la tiédeur générale, qui avait suc- 
cédé à la ferveur des croisades. Leur voix ne fut 
plus écoutée, et l2f Petite -Arménie, succombant 
sous les coups des infidèles, perdit avec son der- 
nier roi, Léon VI de Lusignan, et pour jamais, son 
indépendance. Ce prince infortuné, tombé entre 
leurs mains et conduit en Egypte , y resta six ans en 
captivité; puis, étant passé en Europe, il vint, 
.comme on sait, finir ses jours à Paris, en iSpS, à 
la cour hospitalière de Charles VL 

L’histoire de la Petite -Arménie au moyen âge 
fait donc essentiellement partie de celle des croi- 
sades, et ne saurait en être séparée. C’est sous l’ins- 
piration de cette pensée , qu’un homme dont le 
nom rappelle une des gloires impérissables de l’éru- 
dition française, du Cange, a compris dans son ou- 
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vrage, encore inédit , Les Familles d'oatre-mer, celles 
de la Cilicie d’origine arménienne. Dans leur Aride 
vérijier les dates, les Bénédictins, mettant à profit ce 
travail , n’ont point manqué pareillement de consa- 
crer un chapitre aux rois de la Petite-Arménie. Les 
principales sources auxquelles du Gange put avoir 
accès à r.époque où il vivait sont les auteurs by- 
zantins, les chroniqueurs occidentaux, latins ou 
français, les lettres et les bulles des papes, les Li- 
gnages d!outre-mer, et le livre des Assises de Jérusa- 
lem, Ces documents ont sans doute de la valeur 
pour l’histoire de la Petite-Arménie ; mais ce sont des 
témoignages d’un caractère purement extrinsèque, 
si je puis m’exprimer ainsi, et produits par des au- 
teurs étrangers , ignorant la langue de ce pays , et 
par ce fait seul n’ayant jamais possédé qu’une no- 
tion imparfaite de ses affaires et*de sa situation inté- 
rieures. Cette notion ne peut se révéler que par 
l’étude des textes originaux arméniens, mine pré- 
cieuse , et qui n’attend , pour nous livrer les richesses 
qu elle recèle, qu’une main capable de la mettre en 
œuvre. Les renseignements que l’on peut y puiser 
sur les événements accomplis, non-seulement dans 
la Cilicie , mais encore dans le nord de la principauté 
d’Antioche, dans la partie septentrionale de la Coma- 
gène et le comté d’Edesse, partout où étaient répan- 
dues alors des populations arméniennes, sont neufs, 
car ils nous font connaître des faits ignorés ou racon- 
tés sous un tout autre point de vue par les chroni- 
queurs grecs, latins, arabes ou syriens contemporains. 
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Avant tout, il est nécessaire de jeter les yeux 
sur le tableau chronologique des princes de la dy- 
nastie de Roupên, afin d’avoir un canon auquel 
nous puissions rapporter les dates qui se présente- 
ront à nous dans le cours de ce travail. Les éléments 
de ce tableau ont été empruntés à la Chronique du 
connétable Sëmpad, frère du roi Héthoum 1“^. La 
position élevée et intime de cet écrivain à la cour de 
Sis semble être une garantie de son exactitude. 


H "a 

'Ê 1 

"«a 

ÈRE CHRÉTIENNE. 



Vers 1080 

Roupên I®', dit le Grand, s’établit 
dans le Taurus. 

BARONS. 

547 

26 fév. 1098 — a 4 fév. 1099.. . 

Constantin I*', lils de Roupên, se 
rend maître de la, forteresse de 
Vabga et fonde la dynastie des 
Roupéniens ; il reçoit des Croisés 
le titre de baron. 

549 

25 fév. 1100 — 23 fév. 1101.. 

Mort de Constantin ; son fils Tiio- 
Ros I" hérite de son titre et de sa 
principauté. 

678 

17 fév. 1129 — 16 fév. ii 3 o.. , 

Thoros meurt ; il a pour successeur 
son frère Leon I*'. 

585 

16 fév. 1 136 — i4 fév. 1137.,. 

Léon est fait prisonnier par l’empe- 
reur Jean Comnène , (jui s’em- 
pare de ses Etats , et f emmène à 
Constantino])le. 

588 

1 5 fév. 1139 — * ^ tév. 1 1 4 o. . . 

Il meurt dans les fers. 

590 

i4 fév. 1 i4i — 10 fév. I i 42 . . 

Thoros 11, son fils, s’échappe de 
Constantinople et revient en Ci- 
licie , où il reprend possession des 
Etats de sou père. 


* Lofl deux majuscules È. A. signiücut ère itriuéiiionno ; È. CHR. ère clirélicnuc. 
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s-i 

- i 

M 

ÈRE CHRÉTIENNE. 

6 i 3 

9 fév. 1164 — 7 fév. 1 165. . . . 

617 

8 fév. 1168 — 6 fév. 1 1 69. . . . 

6ï 8 

7 fév. 1169 — ^ 1170. . . 

C24 

6 fév. 1175 — 5 fév. 1176... 

634 

3 fév. Il 85 — 2 fév. 1186... 

636 

3 fév;^ 1187 — 2 fév. 1188... 

646 

3i jiinv, 1 197 — 00 janv. 1198. 

668 

26 janv. 1219 — 2 5 janv. 1220. 

671 

2 0 janv. 1 2 2 2 — 24 janv. 12 23 . 


Sdépli'anê , frère de Tlioros , est tuè 
par les Grecs. 

Mort de Thoros ; son jeune fils Rou- 
PÉN II lui succède sousîa tutelle de 
Thomas, cousin germain de TLo- 
ros, et baile (régent)* d’Arménie. 

MtEH , frère de Tlioros , s’empare de 
la principauté de Cilicie. Thomas 
s’enfuit à Antioclie, et le jeune 
Roupén est mis en sûreté dans 
la forteresse de Hr'om-gla , où il 
meurt l’année suivante. 

Au bout de sept ans, les grands 
tuent Mleh. 

Roupén 111 ,fils aîné de Sdéph'ané , 
est placé par eux sur le trône. 

Il est pris en trahison par le prince 
d’Antioche (Boëmond, dit le 
Bambe) ; mais bientôt après il re- 
couvre la liberté. 

Mort de Roupén III ; il est remplacé 
par son frère Léon II. 


ROIS. 

Le 6 janvier, jour de l’Epiphanie 
(1198), Léon est sacré roi sous 
la suzeraineté de l’Eglise de Rome 
et de l’empire d’Occidenl. 

Mort de Léon. 

Sire Adam de Gastim, et ensuite le 
grand baron Constantin, sont 
créés baïles du royaume. 

J^iiLiPPE, hls de Raymond le Bor- 
gne , jirince d’Antioche , est ap- 
pelé au trône et épouse Zabél 
(Isabeau ), fille cl héritière du roi 
Léon. 

Il est détrôné par les grands et reii- 
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EUE CHRÉTIENNE. 


675 24janv. 1226 — 23 janv. 1227. 

715 i 4 janv.i 266 — i3 jaiiv. 1267. 

717 iZijaiiv. 1268 — i 3 janv. 1269. 
71g i 3 janv. 1270 — 12 jaiiv. 1271 . 

788 8 janv. 1289 — 7janv. 1290. . 

7/,0 6 janv. 1297 — 5 janv. 1298.. 

7/48 Gjaiiv. 1299 — 5 janv, i 3 oo.. 


J 3 o 5 

750 4 janv. 1 307 — 3 janv. i 3 o 8 .. 

767 4jaiiv. i 3 o 8 — 3 janv. 1309.. 

769 l'^'janv. — 3 o déc. i 320 . . . , 

770 .) I dcc. i 32 o — 3o déc. i 32 i. 


fermé dans la forteresse de Part- 
zërpert , où il meurt dans l’année. 

Héthoum I", fils de Constantin , est 
choisi pour roi par les évêques , 
les nobles et le patriarche Cons- 
tantin I"; ou lui donne en ma- 
riage la reine Zabél. 

Léon , fils de Héthoum , est fait pri- 
sonnier, et son frère Thoros est 
tué en comballtantles Égyptiens. 

Léon est rendu à la liberté. 

Mort de Héthoum 1 "; son fils Léon III 
est sacré l’année suivante. 

Léon meurt; son fils Héthoum II 
lui succède. 

Le roi Héthoum se rend avec son frère 
Thoros à Constantinople, laissant 
l’administration du royaume à son 
autre frère Sempad; celui-ci, à 
leur retour, se saisit d’eux et les 
met en prison. 

SÈMPAD lait aveugler Héthoum et 
étrangler Thoros. 

Constantin II, quatrième frère, 
chasse Sempad et monte sur le 
trône. 

Héthoum règne de nouveau après 
avoir expulsé du pays Constantin 
et Sempad ; au bout de quelque 
temps , il abdique en faveur de 
son neveu. 

Léon IV, fils de Thoros. 

Le roi Léon et son oncle Héthoum 
sont tués par Ph'ilargh'ou, gé- 
néral mongol , le 1 7 novembre. 

ôscHÏN , frère de Héthoum , est sacré 
à Tarse. 

Mort d’Ôschïn ; la Cilicie est envahie 
par les Égyptiens. • 

Léon V , fils d’Ôschïn , est couronné. 
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Il épouse , en secondes noces , Cons- 
tance , fille de Frédéric II , roi de 
Sicile, et veuve de Henri II , roi 
de Chypre. 

ROIS LUSIGNAN. 

Constantin III , Jean (Djivan), fils 
de Zabloun ou Zabél ( Isabeau ) , 
fille de Léon III, mariée à Amaury, 
comte de Tyr, frère de Henri II , 
roi de Chypre. 

Il est tué par les grands apres un 
an de règne. 

Gdy, frère de Constantin. 

Il périt comme lui , après un règne 
de deux ans. 

Constantin IV, descendant de 
Léon V, et fils du baron Rau- 
douii) , maréchal. 

Sa mort. 

Interrègne de deux ans. 

Léon VI , fils présumé dç Constan- 
tin IV, el né d’une mère armé- 
nienne. 

Il épouse Marie , nièce de Philippe 
de Tarente , cmjiercur titulaire 
de Constantinople. 

Il est fait prisonnier par le sulthan 
Mélik-el-Aschraf Scha’ban, et con- 
duit en Egypte. 

Destruction définitive de la royauté 
arménienne. 

Léon est délivré parrintervenlion de 
Jean P', roi de Castille, cl de 
Pierre IV, roi d’Aragon. 

Il meurt à Paris, à la cour de 
Charles VI , le 29 novembre, pre- 
mier dimanche de l’Avent. 
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Lesdocuments arméniens quenouspossédonspeu- 
vent être rangés sous cinq titres différents : mon- 
naies, inscriptions, mémoriaux, historiens et chartes. 

1 ° Sans vouloir énumérer les différents essais 
dont quelques pièces de la numismatique armé- 
nienne avaient été incidemment l’objet antérieure- 
ment à Sestini, je me bornerai à dire que c’est ce 
savant qui, au siècle dernier, tenta le premier de 
soumettre ces monnaies à une classification. H in- 
séra son travail dans ses Dissertations sur les médailles 
du cabinet Ainsley. Il y a quelques années (i84o), 
M. Brosset a publié, dans le Bulletin historico-phi- 
lologiqiic de l’Académie impériale des sciences de 
Saint-Pétersbourg, une monographie des monnaies 
roupéniennes , qui laisse encore beaucoup à désirer, 
ce savant n’ayant adopté aucun classement, impos- 
sible suivant lui. Trois ans plus tard, M. Albrecht 
Krafftfit paraître à Vienne une description de dix-sept 
pièces appartenant aùx mêmes souverains, où il a 
le premier essayé d’établir une distinction entre 
celles qui se rattachent à des homonymes. En 1 85o, 
M. Victor Langlois entreprit de perfectionner ces pre- 
mières élaborations , et donna , dans la Revue archéo- 
logique, un intéressant mémoire, où il fit connaître 
quelques types nouveaux. De son côté, un docte re- 
ligieux de la congrégation des Mékhitharistes de 
Vienne, le R. P. Clément Sibilian, dans sa Beschrei- 
bung von xvii noch medlrten Mànzen der Armenisch- 
Ruhenischen Dynastie, enrichit la numismatique rou- 
péniennc parla découverte de quelques piècesêncore 
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ignorées. Enfin, en i855, M. Victor Langlois, rcprc 
liant tout ce qui avait été fait] usqu alors, et y ajoutant 
les résultats de ses recherches pendant et après son 
voyage dans la Cilicie en i85!2 et i853, a donné sa 
Numismatique de V Arménie au moyen âge y ouvrage qui 
est le dernier qui ait vu le jour sur ce sujets Aucune 
de ces monnaies ne portant de date, M. Victor Lan- 
glois a pris poui; base de sa classification quelques 
variations du type monétaire. Mais les détermina- 
tions que ce critérium lui a suggérées sont encore 
très-vagues et incertaines pour les homonymes. Il 
faut espérer qu une partie de ces doutes sera levée par 
la sagacité et la critique consciencieuse du P. Sibilian 
dans l’ouvrage qu’il prépare depuis plusieurs années, 
et qui aurait déjà vu le jour si l’auteur n’avait jugé 
à propos, pour le rendre aussi complet que possible, 
de parcourir l’Orient. 

Les-princes de la Cilicie dont on a des monnaies 
sont au nombre de quatorze, en acceptant toutefois 
ce nombre comme un résultat provisoire des essais 
de classification qui ont été proposés. 

Rois de race arménienne : Léon II, Héthoum I®' et 
sa femme Isabeau , Léon III , Héthoum II , Thoros III , 
Sëmpad, Constantin II, Léon IV, Oschïn, Léon V. 

Rois Lusignan : Guy, Constantin IV, Pierre de 
Chypre, Léon VI. 

^ Tout ce qui avait clé écrit avant M. Victor Langlois sur la nu- 
mismatique des rois de la Petite-Arménie a été résumé par lui dans 
cet ouvrage d’une manière assez complète (Introd. S I" p. i-5) , à 
pari quelques erreurs bibliographiques. 
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2*^ Les inscriptions recueillies jusqu à présent sc 
réduisent à un bien petit nombre, et même plusieurs 
ne nous sont parvenues que très-dégradées. Cette 
pénurie et les mutilations quelles ont subies s’ex- 
pliquent par les dévastations que firent si souvent 
éprouvejp à ce pays les infidèles, soit les sulthans 
d’Iconium, soit les sulthans mamelouks d’Égypte, 
jusqu’en iSyS, que ces derniers finirent* par s’en 
rendre maîtres définitivement. Plusieurs de ces ins- 
criptions ont été transcrites sur les lieux par *M. Victor 
Langlois. Les deux plus anciennes, qui remontent 
aux temps des premiers Roupéniens, vers la fin du 
XII® siècle, sont tracées, fune sur la paroi extérieure 
de la chapelle du château d’Anazarbe, et l’autre sur 
le donjon de la grande tour de ce même château. La 
plus récente, qui se lit sur une plaque de marbre noir 
servant d’autel, dans l’église arménienne de Tarse, 
est de fan 768 déféré arménienne ( 1®" janvier- 3 1 
décembre iSig), treizième année d’ôschïn. 

Malheureusement il y a peu de renseignements 
historiques à tirer de ces inscriptions telles qu’elles 
ont été publiées L Parmi celles qui réveillent des 
souvenirs intéressants, je citerai l’inscription que 
fon lit sur le mur de l’église de la Sainte-Vierge à 
Tarse, eLqui, sous la datedefiyy (2/1 janvier 1228- 
22 janvier 1229), mentionne la restauration des 
remparts de celte ville par le roi Héthoum P 

^ La plupart sont en caractères enchevêtrés, et, pour être re- 
cueillies avec un soin intelligent, il aurait fallu une connaissance 
préalable et suffisante de la langue et de l’épigraphie arméniennes. 

2 Celte inscription et celle de Tan 768 avaient déjà été repro- 



390 


AVRIL-MAI 1861. 


3 " Le troisième ordre de documents dont j’ai à 
parler et dont une étude qui naît à peine laisse 
entrevoir déjà l’importance, sont les mémoriaux y 
jfi^^tniuliiupufb ^ , notes ajoutées aux manuscrits par 
les copistes ou quelquefois par les possesseurs ou 
les acquéreurs de ces manuscrits, ou bien même 
par le relieur. Il fiiut savoir que chez les Arméniens 
une des œuvres pies, très-méritoire à leurs yeux, 
est (le faire copier ou d’acheter des livres, et sur- 
tout des livres d’un caractère religieux. Bibles, ou- 
vrages liturgiques ou théologiques, afin de les don- 
ner à titre d’olfrande aux églises ou aux monastères. 
Dans ces mémoriaux, le copiste, le donateur ou le 
relieur, en se recommandant instamment et avec 
toutes les formules de l’humililé chrétienne, eux, 
ainsi que leur famille, aux prières du lecteur, ont 
soin de noter l’époque où ils ont commencé et 
achevé leur travail ou fait leur donation, non-seu- 
lement pat l’année de l’ère de leur nation, mais 
aussi par celle du souverain , du catholicos (patriarche 
universel), des évêques ou supérieurs de couvent, 
leurs contemporains, et par la mention des événe- 
ments remarquables qu’ils ont vus s’accomplir. 

Ce qui fait la valeur de ces témoignages, c’est 
qu’ils sont l’œuvre de* personnes parlant de visu, et 
qu’ils ont un caractère privé et officieux. La Biblio- 
thèque impériale de Paris possède , sous le numéro 2 7 


duites dai»s le Haïasdan , ‘journal arménien de Constantinople, nu- 
méro du ^ juin i 85o, par M. Tcbamourdji-Oglou , alors directeur 
de ce journal. 
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(lu supplément arménien, une collection de pièces 
(le ce genre, extraites par feu le R. P. Jean Zohrab 
des Evangiles manuscrits du couvent de Saint-Lazare 
h Venise , faible portion de celles que contiennent les 
manuscrits de ce monastère, et qui ont été réunies 
par un docte religieux de la congrégation des Mëkhi- 
tliaristes, le Rév. P. Léon Aliseban, directeur actuel 
du collège arménien de Paris. Notre Bibliothèque 
impériale pourrait être, sous ce rapport, explorée 
avec profit. 

4° Pour les premiers temps du royaume de la 
Petite-Arménie, c’est-à-dire depuis Roupên, son 
fondateur, jusqu’à Héthoum (1226-1270), on 
trouve d’assez abondants renseignements dans plu- 
sieurs ouvrages arméniens que cet âge a vus éclore : 
la Chronique de Matthieu d’Édesse et de son con- 
tinuateur Grégoire le Prêtre, l’Histoire d^Arménie de 
Guiragos, l’Histoire universelle de Vartan dePartzèr- 
pert, la Relation des invasions des Mongols par le 
moine Malachie, laChronographie de Samuel d’Ani, 
continuée par un anonyme jusqu’en 1 34o, et celle de 
Mèkhithar cfAïrivank'. IVlais, à partir de la seconde 
moitié du xiii® siècle, nous n’avons plus pour guides 
que deux historiens, peu étendus il est vrai, mais 
très-précieux, parce qu’ils ont vécu dans la Cilicie 
et qu’ils ont été investis de hautes fonctions, Vah- 
ram , originaire d’Édesse, secrétaire du roi Léon III, 
et le connétable Sëmpad, dont il a été déjà ques- 
tion. La chronique de Vahram, écrite par ordre^de 
Léon III, pour faire suite à l’Histoire d’Arménie du 
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patriarche S. Nersès Schnorhali (le Gracieux), et, 
comme ce dernier ouvrage, composée en vers té- 
tramètres et monorimes, comprend les annales des 
Roupéniens depuis l’origine de cette dynastie jusqu’à 
l’année 1276 ou 1276. Elle a eu trois éditions, 
Madras, 1810; Calcutta, i836; et Paris, 1857. La 
première a servi à M. Frédéric Neumann pour la 
version ànglaise qu’il a donnée de cet auteur sous 
une forme litre et abrégée. Sëmpad a résumé la 
Chronique de Matthieu d’Édesse en y ajoutant le ré- 
cit sommaire des événements dont la Cilicie fut le 
théâtre jusqu’en 127 / 1 , année qui précéda sa mort. 
Un anonyme a continué ce récit sous forme de 
table chronologique jusqu’au mariage de Léon III 
avec Constance, veuve de Henri II, roi de Chypre 
et fille de Frédéric d’Aragon , roi de Sicile, en 1 33 1 » 
On ne connaît jusqu’à présent qu’un seul manuscrit 
de cet ouvrage, qu’a fourni, il y a quelques années , 
la bibliothèque du couvent d’Edchmiadzïn, et dont 
une des copies, maintenant très -multipliées, a été 
livrée à l’impression à Moscou , en 1 856 , par un jeune 
savant arménien, M. Osgan Dêr-Kêorftian ’Ovhan- 
niciants. 

A cette même classe de monuments historiques 
appartiennent le petit poème du roi Héthoum II , 
dans lequel il rappelle plusieurs faits mémorables 
de son règne, et notamment l’expédition du sulthan 
d’Egypte Latchïn contre la Cilicie, et en second lieu 
une pièce de vers, dans laquelle le docteur (varta- 
bed) Mardiros, qui vivait au xvii° siècle, énumère 
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rapidement là série des rois de Cilicie, et nous a 
conservé pour celle des Lusignan quelques indica* 
tions que Ton ne retrouve nulle part ailleurs. 

Le mouverfient’des idées religieuses qui se ma- 
nifesta alors parmi les Arméniens est un des traits 
saillants de cette époque, et eut une influence mar- 
quée sur les événements politiques et sur les rapports 
des Latins avec la Cilicie. La nation était partagée 
on deux grandes factions opposées : les Arméniens 
occidentaux ou de la Cilicie, qui indinaient vers 
limitation des institutions et des modes des Franks, 
et les Arméniens orientaux ou de la Grande-Armé- 
nie, rebelles à ces innovations, et qui repoussaient 
toute dérogation aux anciens usages , aux traditions 
et aux rites de leur antique Eglise nationale. Le 
plus remarquable représentant du premier parti, 
celui des Arméniens latinisants , est S. Nersès de Lam- 
proii , archevêque de Tarse , le même qui avait été 
charge par le roi Léon II d’aller complimenter Fré- 
dérie Barlierousse, lorsque cet empereur approchait 
des frontières de la Cilicie. S. Nersès, vivement at- 
taqué par ses adversaires de la Grande -Arménie 
auprès de Léon, entreprit de se justifier dans une 
lettre adressée à ce prince, et où il a consigné de 
très-curieux détails sur les modifications qu’avait su- 
bies la société arménienne au contact des Franks. 
Dans son grand ouvrage consacré à l’e;cplication de 
la liturgie \ on rencontre des allusions aux coutumes 

‘ Institutions de lÉglise et explication du^ mystère de la messes 
Vonise, imprimerie des Mekhilharistes, in- 8 ’, 1847. 

2G 


XVI 1. 
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de ces derniers, comparées ou mises en contraste 
avec les usages arméniens. Si une portion du liant 
clergé cilicien et plusieurs princes roupéniens témoi- 
gnèrent quelquefois, dans un but politique , le désir 
de se réunir à l’Église latine , il existait cependant 
dans les masses un esprit de résistance que ces 
princes parvinrent quelquefois à surprendre ou à 
calmer, mais qui se réveillait bientôt après avec 
une nouvelle énergie. En effet, constamment acca- 
blés par les armes égyptiennes, ils n’avaient d’autre 
ressource que d’implorer l’assistance des papes, 
promoteurs de toutes les expéditions contre les 
infidèles. Mais les souverains pontifes mettaient 
toujours pour condition préalable la soumission 
de l’Église arménienne au Saint-Siège. Rainaldi, 
dans ses Annales ecclesiastici ^ rapporte les lettres et 
les bulles des papes relatives aux négociations de la 
cour de Sis avec celle de Rome, et la liste des 
erreurs dogmatiques ^t disciplinaires qaii étaient 
imputées aux Arméniens. Les réponses et les objec- 
tions de ces derniers, partie essentielle de ce débat, 
sont restées jiisqu’ici enfouies dans leurs livres; on 
peut s’en former une idée très-exacte en consultant 
un manuscrit de la Bibliothèque impériale (ancien 
fonds arménien, n° l2)^ qui contient, entre autres 
ouvrages, une lettre que le catholicos Constantin 
adressa au roi lléthoum et qu’il avait fait rédiger 

^ Deux des mémoriaux de ce curieux manuscrit nous appren- 
nent qu’il fut transcrit pour la reine Guéraii ou Kyra Anna, de la 
famille des Hétboumiens, et épouse du roi Léon III. 
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par ie docteur Vartan, l’un des hommes les plus sa- 
vants de ce temps comme théologien et historien, 
en réponse à une lettre du pape Innocent IV ; divers 
traités du docteur Mëkhithar de Daschir contre la su- 
prématie de l’Eglise deRome et contrôles prétentions 
du siège de Constantinople sur l’Église d’Arménie, 
et de plus une relation de la conférence tenue à Saint- 
Jean-d'Acre en présence du grand maître du Temple , 
du gouverneur militaire et du commandeur des Hos- 
pitaliers de cette ville, et les ambassadeurs du-roi 
d’Arménie, entre ce même Mëkhithar et un légat 
apostolique appelé ^fuJuih^ , Dimanche, forme vul- 
gaire sans doute du nom de Dominique. Ces docu- 
ments jettent un nouveau jour sur la part que prirent 
les Arméniens aux affaires religieuses de lîOrient 
pendant les croisades, sur leur attitude indécise ou 
ambiguë à l’égard des souverains pontifes, et sur les 
motifs qui déterminèrent la ligne de conduite de 
ceux-ci envers des chrétiens de la Cilîcie. 

5° J’ai maintenant à paylqr des chartes émanées 
de la chancellerie des*^^ Rôupéniens, et auxquelles 
viennent s’ajouter plusieurs pièces provenant de 
.leurs officiers et ayant pour objet des transactions 
particulières. Ces chartes, sauf quelques actes de 
donation, d’engagement hypothécaire, et un con- 
trat de mariage, s®nt des privilèges commerciaux 
accordés aux nations qui venaient trafiquer dans la 
Cilicie , les Génois , les Vénitiens , les Pisans , les Sici- 
liens, les Catalans, les Aragonais et kes Provem- 
çaux, ainsique les célèbres compagnies des Bardi et 
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des Peruzzi de Florence. Elles étaient transcrites 
d’abord sur un registre de souche ou cartulairc, 
dont tout vestige a disparu aujourd’hui, mais dont 
nous connaissons l’existence par la mention qui en 
est faite dans plusieurs actes qui nous restent. Ordi- 
nairement l’original était rédige d’abord en langue 
arménienne, et traduit ensuite en latin ou en français 
par les interprètes de la chancellerie. Lorsque ces 
privilèges étaient accordés à des nations avec les- 
quelles les Roupéniens traitaient de puissance à 
puissance, comme Gênes et Venise, ou k des ordres 
souverains, comme les Hospitaliers, les Templiers, 
et les chevaliers Teutoniqnes, ils y faisaient apposer 
leur bulle d’or. La signature du roi et quelquefois 
la data sont tracées en cinabre, à l imitation de l’u- 
sage adopté par la chancellerie byzantine. 

Toutes ces pièces ont été exhumées des archives 
des contrées de l’Europe méridîonale , dofrt les na- 
vires se rendaient sur les côtes de la Cilicie ; aucune 
n’a été retrouvée dans ce pays, ruiné tour à tour 
par les Égyptiens , par les armées du puissant em- 
pire d’Iconium, par les émirjs turjes ou turkomans 
qui se partagèrent les débris de cet empire , et enfin 
par les Ottomans, maîtres aujourd’hui de toute 
l’Asie Mineure. Aboulfaradj, dans sa Chronique 
syriaque \ atteste qu’en ia66*Sis, alors capitale 
de la Cilicie, et où étaient conservées les archives 
royales, fut saccagée et brûlée par les Egyptiens, 
ainsi que plusieurs autres villes, Mëcis, Aïas et 

‘ P. 569 . Cf. Sëtnpacl, ad annam 715 . 
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Adana. En 1^*7 5, Sis fui prise et pillée par le sul- 
than Beïbars-Bondokdari^ Un siècle plus tard, en 
137/i, elle tomba au pouvoir des troupes du sul- 
than Mélik-en-Nacer, qui l’incendièrent de nouveau. 
L’année suivante , le royaume de la Petite-Arménie 
avait cessé d’exister. 

Comment se formèrent, entre les Arméniens et 
les Occidentaux , les relations qui donnèrent lieu aux 
transactions que les actes précités eurent pour objet 
de régler, c’est ce que nous apprendrons en jetant un 
coup d’œil rétrospectif sur les annales de la Cilicie. 

La fondation de ce royaume fut l’œuvre de la 
conquête, qui mit aux mains des Arméniens l’une 
des provinces de l’empire byzantin les plus reculées, 
et 0(1 la configuration montagneuse du sol et le 
caractère indépendant ét aventureux des habitants 
avaient rendu la domination des souverains de Cons- 
tantinople difficile et précaire. Cette conquête fut 
préparée par les immigrations des Arméniens dans 
les parties du territoire grec auxquelles ils confi- 
naient, et qui avaient été autrefois peuplées et oc~ 
cupées par eux, la Mésopotamie, la Comagène sep- 
,tentrionale et la Cappadoce'. L’approche des Turks 
seldjoukides, qui avaient déjà soumis la Perse, 
et largement entamé la Grande -Arménie, déter- 
mina ce mouvement des populations J il fut favo- 
risé parla politique des souverains de Byzance, qui 
depuis des siècles convoitaient la possession de la 

‘ Makrizi, Histoire des sultans Mamlouks, traduction d’Ét. Qua- 
tremërc, t. 1 , 2 * partie, p. i23. 
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Grande -Arménie, et qui, après l’avoir arrachée à 
ses maîtres légitimes, ne cessaient de se flatter de 
l’espoir d’en chasser les Turks victorieux; efforts 
inutiles, comme ceux qu’ils avaient déployés jadis 
contre les Sassanides et les khalifes. Sénékérirn, roi 
du Vashouragan, de l’antique famille satrapale des 
Ardzrouni, effrayé de l’apparition des Turks dans ses 
domaines, en fit l’abandon en 1021 à Basile II, qui 
lui donna pour apanage la ville de Sébaste, en Cap- 
padoce. En 10/12 , un prince de la même maison, 
Abëlkfiarib ou Abelgharib, reçut de Constantin 
Monomaque le gouvernement de la ville de Tarse 
et de la Cilicie. En employant la ruse et le parjure, 
Monomaque réussit à attirer à sa cour Kakig II , roi 
bagratide d’Ani , le plus puissant des souverains entre 
lesquels était partagée la Grande- Arménie, et lui 
ayant extorqué la cession de ses Etats, lui donna les 
villes de Galonbegh'ad et Bizou, situées, à ce que 
l’on suppose, dans le voisinage de Césarée. Un autre 
Kakig, de la branche des Bagratides établie à Gars, 
livra en 1064 son royaume à Constantin Ducas, 
qui lui accorda en retour la ville de Dzamëntav, 
dans le Taurus, non loin de Mélitène. 
Témoins de l’impuissance des Grecs à les protéger 
contre les progrès et les dévastations des Turks, 
plusieurs autres chefs arméniens allèrent chercher 
un asile sur les terres de l’eippire. L’uji d’eux, ôs- 
chïn , qui possédait la forteressede Mairiats-Dchourk' 
(Çivière des bois), dans la contrée d’Artsakh, func 
des provinces de l’Arménie orientale, passa en Ci- 
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licie en 1072*, avec ses frères Halgam et Pazouni, 
et ayant conquis sur les infidèles le château fort 
de Lampron \ obtint d* Alexis Gommène l’investi- 
ture de cette place à titre de fief de l’empire, ôschïn 
est la tige des princes héthoamiens , la plus grande 
famille de la Cilicie après celle desRoupéniens, et à 
laquelle il était réservé de s’asseoir un jour sur le 
trône, par le mariage de Héthoum P'" avec* la reine 
Zabêl (Isabeau), fille de Léon II. En 1079, Kakigll 
ayant été assassiné par trois chefs grecs, fils dun 
certain Mandalê ou Pantaléon, dans le château fort 
de Guëntrosgavis ou Cybistra, sur les limites mé- 
ridionales de la Cappadoce, et la royauté nationale 
arménienne ayant pris fii), un de ses officiers et son 
parent, Roupên, se jeta dans les gorges du Taurus, 
et , ralliant ceux de ses compatriotes qui habitaient 
ces montagnes, prit sur les Grecs la forteresse de 
Partzerpert. Plus tard, son fils Constantin, aussi 
brave , aussi entreprenant que son père , leur en- 
leva le château fort de Vahga , y fixa sa résidence , 
et en fit le berceau de la puissance des Roupéniens. 
Lorsqu’en 1097 les croisés, occupés au siège d’An- 
tioche, Souffraient cruellement de la famine, Os- 
chïn, seigneur de Lampron, et son frère Pazouni, 
commandant de Tarse, ainsi que Constantin, fils 
de Roupên, accoururent à leur secours^. En récom- 
pense de son dévouement, Constantin reçut le titre 

^ Aujourd’hui Nimroun-Kalessi , à deux journées au nord»ouest 
de Tarse. 

^ Matthieu d’Édesse, ch. eu. 
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de baron f porté par ses successeurs jusqu’à Léon II, 
qui, en 1198, prit celui de roi. Suivant Vahram, 
dans sa chronique rimée, les Franks nommèrent 
Constantin marquis, et consul, nnthig. 

Les commencements de la domination roupé- 
nienne furent faibles et très-laborieux. Les Grecs ne 
cessaient de revendiquer la partie du lerritoire cili- 
cien dont ils avaient été dépouillés. Lors de l’expé- 
dition de Jean Commène dans le nord de la Syrie 
en iiSy, il reprit toute la Cilicie, fit prisonr>ier 
Léon fils de Constantin, et f emmena chargé de 
chaînes à Constantinople, avec sa femme et doux de 
scs fils,. Roiipên et Thoros. Les trois autres fils de 
Léon, Stéph’anê, Constantin et Mleh, étaient en 
sûreté, àÉdesse, auprès de leur cousin germain, 
Josselin le Jeune. Léon mourut pendant sa cap- 
tivité; mais Thoros, étant parvenu à s’écl>apper, 
revint dans le Taurus sous un déguisement, et, 
secondé par ses compatriotes, reconquit l’héritage 
de ses pères et en* recula les limites. Depuis lors les 
Roupéniens restèrent maîtres définitifs de la baufe 
région de la Cilicie; seulement ils reconnaissaient 
la suzeiaincté de la cour de Byzance, qui conféra à 
plusieurs d’entre eux le titre de sébaste ou de pan- 
sébaste. Ce dernier lien de subordination fut enfin 
rompu par Léon II, dit le Grand, qui mérita ce 
surnonj autant par ses talents militaires que par son 
habileté politique. Ses prédécesseurs, dont les vues 
ét^iènt de s’alïranchir du vasselage des Grecs, et de 
SC créer des appuis contre eux, avaient rccbcrché 
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l’alliance des familles françaises d’outre-mer. Arda, 
petite-fille de Roupên épousa en i loo le frère 
de Godefroy de Bouillon, Baudouin, comte d’E- 
desse. Léon s’était uni à une sœur de Baudouin 
du Bourg; Roupên 111, frère de Léon II, à Isabeau, 
fille de Honfroy, seigneur de Thoron et de Krak. 
Léon II, fidèle à ce système d’alliances, accorda 
la main de sa nièce Alice à Raymond, fils aîné de 
Boëmond le Bambe, prince d’Antiobhe; et lui-même 
épousa en premières noces Isabeau, princesse de la 
même maison, et ensuite Sibylle, fille d’Amaury, roi 
de Chypre, et d’Isabeau de Plantagenet, reine de 
Jérusalem. 

Compagnons d’armes des croisés , unis à eux 
contre les musulmans par les liens de la religion, 
et contre les Byzantins par le désir de s’apranchir 
du joug de ces derniers, les Roupéniens achevèrent 
parleurs alliances matrimoniales, devenues de plus 
en plus nombreuses, d’entrer dans la grande famille 
des princes latins d’Orient. Le mariage de la nièce de 
Léon II avec Raymond donna au prince arménien 
l’occasion de jouer un rôle considérable et d’acquérir 
une influence prépondérante dans les affaires géné- 
rales des chrétiens de Syrie. Comme tuteur du fils 
d’Alice et de Boëmond, le jeune Raymond Rupin 
(Roupên), il eut de longs démêlés avec Raymond, 
comte de Tripoli, contre lequel il soutint les droits 
de son petit-neveu à la principauté d’Antioche. Des 
alternatives de revers et de succès firent passer ^ette 
ville au pouvoir tantôt du jeune Rupin, tantôt de 
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Raymond, jusqu’à ce qu enfin, en 1216, celui-ci 
l’emportât définitivement sur son rival. Vingt-cinq 
ans auparavant, en 1189, lorsque Frédéric Barbe- 
rousse, traversant l’Asie Mineure, fut parvenu sur 
les terres.de Izz-Eddin Kilidj-Arslan , sulthan d’Ico- 
nium, Léon s’empressa de lui envoyer en dépu- 
tation le catholicos Grégoire IV, surnommé Dgh'a 
(l’Enfant), avec l’archevêque de Tarse, S. Nersès 
de Lampron; mais cette ambassade échoua par un 
accident survenu à S. Nersès pendant qu’il était 
en route pour aller rejoindre le catholicos, à l’é- 
poque de la Pentecôte. Il fut attaqué auprès de 
Marasch par une bande deTurkomans , qui pillèrent 
ses bagages et tuèrent cinq hommes de son escorte h 
Comme l’armée de Frédéric éprouvait les rigueurs 
de la fajnine, le catholicos et Léon lui envoyèrent 
des vivres. L’empereur, à ce que raconte l’auteur de 
la grande histoire d’Arménie, le père Michel Tcha- 
mitch, écrivit au catholicos, que, si tel était son 
avis, il accorderait à Léon le titre de roi^. Mais, sur 


^ Mémorial ajouté à la fin du livre de S. Nersés de Lampron sur 
les institutions de l’église. — J’ai traduit ce mémorial dans mes 
liecherches sur la chronologie arménienne, t. 1, 2 " partie, Antho- 
logie chronologique, n° lxxxiv. 

^ Il est vrai que presque en même temps ce même catjiolicos 
entretenait des intelligences et une correspondance avec Saladin.On 
peut lire dans Behâ-Eddio (édit. Schultens, p. 120 - 122 ) la lettre 
qu'il écrivit au conquérant de Jérusalem pour l’assurer de i»n dé- 
vouement et de son .respect et lui rendre compte de tous les mou- 
vements des croisés allemands. 11 est impossible de savoir au juste 
&i Gr^-goire Dgh'a était d’accord avec son souverain en faisant cette 
démarche auprès d’un prince infidèle, et l’on ne peut tout au plus 
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CCS entrefaites, Frédéric, parvenu dans la Cilicie 
Trachée, trouva inopinément la mort dans les eaux 
du Salef ou Calycadnus. Postérieurement, en 1 1 gô , 
Léon, qui convoitait toujours la distinction qui lui 
avait été promise, la demanda au pape Gélestin III 
et à Henri VI, successeur de Barberousse, en leur 
proposant de se déclarer le vassal du Saint-Siège et 
de l’empire d’Occident. Le pape, avec l’aSsentiment 
de l’empereur, envoya à Léon une magnifique cou- 
ronne et un étendard aux armes de Saint-Pierre, ‘qu’il 
lui ht remettre par son légat, le cardinal Conrad dé 
Wittelspacb, archevêque de Mayence et évêque de 
Sabine. Le 6 janvier 1198, jour de l’Epiphanie, Je 
prince arménien prêta serment et fut sacré à Sainte- 
Sophie, cathédrale de Tarse, par le catliolicos Gré- 
goire Dgh'a en présence des grands, des prélats et 
des principaux membres du clergé , convoqués pour 
cette cérémonie. 

Tout était prêt pour le changement qui trans- 
forma alors la principauté de la Cilicie. Léon, depuis 
son avènement comme baron en 1 1 88, n’avait cessé 
de travailler .à la dégager entièrement des étreintes 
de l’empire grec et à se créer un royaume indépen- 
dant, égal pour l’importance et l’étendue aux Etats 
voisins fondés par les Latins. Afin de rendre cette 
assimilation plus complète, il emprunta leur consti- 
tution féodale, institua une noblesse militaire, et 

que soupçonner la. complicité de Léon II. Tchamitch, qui a d’ail- 
leurs intercalé dans son ouvrage tant de choses oiseuses, s’ est bien 
gardé de parler de cet acte de duplicité. 
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'x)rganisa sa cour et tous les services judiciaires et 
administratifs à l’instar de ce qui se pratiquait chez 
les Franks. C’est à ce prince qu’il faut, suivant toutes 
les probabilités, attribuer cette rénovation, car ce 
n’est qu’à partir de son règne qu’apparaissent les mo- 
numents, ou s’en découvrent des traces; mais aucun 
historien ne la mentionne expressément à une date 
déterminee.'Ce qu’il y a de certain, c’est quelle re- 
monte au moins aux premiers temps de son avène- 
ment , comme baron , en 1 1 88 , puisque nous savons 
par Sèmpad que la cliarge et le titre de grand con 
nétable existaient alors et avaient été conférés au 
baron Baudouin ^ 

En se reconnaissant le vassal de puissances aussi 
éloignées que le Saint-Siège et l’empereur d’Occi- 
dent^, Léon trouvait l’avantage de n’accepter qu’une 
suzeraineté nominale, de se rattacher plus étroite- 
ment aux princes latins de la Syrie , et de s’assurer 
des alliances et des protections contre l’empire grec , 
formidable voisin, avec lequel il rompait ainsi ou- 
vertement. Cette conduite habile porta ses fruits. 

^ Voir ci-dcssous la liste des connétables de la Petite-Arménie. 

* « Reverendissimo in Christo patri et domino innocenlio, Dei 
« gratia, summo sanctæ et universalis Ecclesia; pontifie! , Léo per carn- 
et dem et Romani imperii gratiam rex Armeniorum, Sanclilatis sua^ 
(t servus, sanctæqucRomanæ ecclesiæ novadevola et obediens planta-, 
« cuin Omni revereniia , grala servitia et pcdiim oscilla. » (Lettre dc 
Léon II à Innocent III, pour lui demander de confirmer les dona- 
tions par lui laites aux Hospitaliers, écrite à Tarse, avril 1210; 
Paoli, Codice Diplom. 1. 1 , p. 98-99, n® xciv ; Rainaldi, Annal, eccles. 
ad anflfium 1210, SS 34 et 35 ; Innocentii III Ëpiàlolœ, lib. XIII, 
epist. 119, t. II , p. 468 . ) 
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Alexis l’Ange*, sentant qu’il fallait ménager Léon, 
n’hésita pas à lereconnaître en qualitéde roi, et, dans 
l’cspOir de le séparer des Latins, lui envoya une 
couronne d’or, enrichie de pierreries, et une lettre 
dont l’historien Guiragos nous a conservé la subs- 
tance : ((Ne place pas sur ta tête la couronne que 
t’ont donnée les Romains, .mais la nôtre; car tu es 
beaucoup plus près de nous que de ïlome ^ » 
Léon, trop fin politique pour repousser ces avances, 
les accueillit avec de grandes démonstrations de re- 
connaissance, et offrit en retour à l’empereur de 
magnifiques présents. 

En même temps, il ouvrait les ports de la Cilicie 
aux marchands occidentaux, et, en leur accordant des 
faveurs et des immunités, les conviait à se fixer dans 
ses Etats. Les chartes qui nous restent de ce prince, 
d’accord avec d’autres témoignages contemporains, 
attestenUle succès de ses gr-andes vues et l’impulsion 
qu’elles donnèrent sous son règne , et qui continua 
sous ses successeurs, au commerce de la Petite-Ar- 
ménie. Suivant la remarque d’un auteur italien mo- 
derne, M. Giuseppe Canestrini^, (( on ne saurait 
s’expliquer comment ce pays put résister à tant d’in- 
vasions et se relever après avoir subi les plus ef- 
froyables malheurs, si le négoce n’y avait fait affluer 
d’immenses richesses. » 

^ Guiragos, Hist. d’Arménie, p. 92 , édit, de M. Osgan , in- 12 , 
Moscou, i858. 

^ Discorso sulle /elaziorii commerciali dei Veneziani con l’Armenia e 
Trebisonda , nei secoli xiii et xiv, dans l'Archivio slorico italiani^, Ap- 
pendice, n° 29 , in- 8 °, Firenze, i853, p. 335. 
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Le commerce des Arméniens avec l’Europe mé- 
ridionale comiftença avec le xiii'' siècle, trois an- 
nées après le couronnement de Léon IL En effet, la 
pièce la plus ancienne qui nous soit parvenue, et 
qui est un privilège en faveur des Génois , obtenu par 
leür ambassadeur Ogerius de Pallio, pofte, dans le 
certificat de la transcription qui en fut faite à Gênes 
par le notaire^ du sacré palais, Atto Placentinus, la 
date de mars 1201 ; par conséquent, on peut sup- 
poser quelle dut être expédiée dans la chancellerie 
arménienne quelques nxois auparavant, c’est-à-dire 
vers la fin de l’année précédente 1200. 

Ces relations se maintinrent avec la même acti- 
vité jusque vers le milieu du xiv® siècle , sous Léon V, 
le dernier souverain d’origine arménienne. Dès ce 
moment , et lorsque la Cilicie passa au pouvoir des 
Lusignan, elles paraissent s’être ralenties, et, bien- 
tôt après, avoir cessé, puisqu’on n’a pu découvrir 
les vestiges d’un seul privilège commercial accordé 
par ces princes à des étrangers. Le premier des 
Lusignan fut Jean, dit Constantin III; il avait pour 
mère Isabeau, l’une des filles de Léon III, femme 
d’Amaury, comte de Tyr, fils de Hugues III, roi de 
Chypre. Monté sur le trône en i 3 /i 2 , il fut tué au 
bout d’un an par les seigneurs arméniens, irrités de 
la préférence marquée qu’il témoignait aux Latins, 
et qui lui reprochaient la manière arbitraire et vio- 
lente avec laquelle il les dépouillai^ de leurs fiefs 
poui' en investir ces derniers. Guy, son frère, qui 
imita sa conduite imprudente, eut aussi un règne 
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éphémère, et que termina au bout de deux ans une 
semblable catastrophe. 

Le privilège le plus récent qui nous soit connu 
jusqu’ici fut accordé aux Vénitiens par Léon V en 
1 333. A cette époque, la Cilicie était affaiblie par des 
dissensions intestines , et écrasée par les Egyptiens. Il 
n’y avait plus de sécurité ni pour les nationaux, ni 
pour les étrangers. Les souverains, impuissants à tenir 
tête à l’ennemi , n’avaient d’autre ressource que de 
chercher un refuge dans les gorges inaccessibles du 
Taurus, et de se renfermer dans leurs forteresses. 
Déjà, au début de Léon V {i322), qui venait de 
succéder à son père Ôsrhïn à l’âge de dix ou doUze 
ans, sous la tutelle d’un conseil de régence com- 
posé d’Ôschïn, comte de Gorigos (Korykos); du sé- 
néchal Héthoum , seigneur de Nigrinum , et de Hé- 
thoum, chambellan , les Egyptiens étaient venus assié- 
ger Aïas , port principal de la Cilicie , et où abordaient 
les Occidentaux. D’abord repoussés par Ôschïn, ils 
retournèrent à la charge et investirent cette ville 
par terre et par mer, prirent la forteresse qui la dé- 
fendait, et la détruisirent. Comme, dans leur dé- 
tresse, les souverains de la Cilicie ne cessaient d’éle- 
yer leur voix suppliante vers les souverains pontifes, 
et que ceux-ci ne se lassaient point de provoquer 
de nouveaux^ armements contre l’Égypte, les sul- 
thans , persuadés qu’ils ne seraient à l’abri des agrès- 
sions des Occidentaux que lorsque le royaume de 
la Petite-Arménie aurait pris fin, les sulthans s’ackar- 
nèrent à sa ruine. En i3/i7, le roi Constantin IV 
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eut encore, à soutenir un terrible assaut. Hugues IV» 
roi de Chypre, et Déodat de Gozon, grand maître 
des chevaliers de Rhodes, également menacés par 
les musulmans, accoururent à son secours. Le 
pape Clément VI, en même temps qu’il donnait des 
éloges à leur zèle pieux, prescrivait, le 26^ sep- 
tembre, à son légat François, archevêque de Crête, 
et à Tamiral de la flotte croisée, de faire voile vers 
la Cilicie en péril. Rien ne put empêcher Aias de 
tomber entre les mains des Egyptiens et d’être sac- 
cagée h 

Marin , dans sa Storia civile e politica del commercio 
de *Veneziani y a cité plusieurs pièces que /ui avaient 
fournies les Archives de la république de Venise*, 
mais il s’est borné à les indiquer ou à les analyser 
sommairement. Le premier qui ait donné plusieurs 
de ces pièces in extenso, est Paoli; dans son Codiàe 
diplomatico del sacro militare ordine Gerosolimitano , il a 
reproduit, d’après les Archives de Malte , le' llexte des 

1 « Vcrlcnda e Turcis in Saracenos, Syros, Æji^yptlos et Babyionios 
« cruccsignatorum arma fiierunl : soîdanus enim Anncniam magno 
tfurere invasil, ut onincm clirislianæ religiouis cultum in Asia 
« extingurret, ratiis everso eo regno, Occidentales amplius orientalia 
flbella non meditaturos. Tiilere periclilanti Armeniæ auxilia Hugo, 
«Cypri rex, et Deodatus e Gozono Rbodîorum cquitum magiste^, 
« cum jvlctis Armenis, parexitiumab infidelibus infercndumCyprum 
«Rbodumque maneret. Quorum pium ardorem collaudavit pontifex , 
«atque Francisco, aychiepiscopo CretensiA. S. L. et navalis exercitus 
«in Tiircas crucesignati præfeclo vi kal. octobris imperia dédit, iit 
«ad retinendos Babyloniorum impetus , ac defendendôs Armenos 
«in Ciliciam vêla explicarent. Expugnatum est ab infidelibus Aia- 
« ciifm , inferioris Armeniæ urbs nobiüssima. » (Rainaldi , ânn. rccles. 
t. VI,p. 4b4.) 
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concessions et des immunités accordées par Léon II 
aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, ainsi que 
deux actes relatifs à des transactions particulières de ce 
prince avec le même ordre, et le contrat de mariage 
deFémie ou Euphémie , fdlc du roi Héthoum avec 
Julien , sieur de Saïette. ( Dans la liste que je donnerai 
plus bas de nos documents, je désigneraije Codice 
diploinatico par la lettre A.) Silvestre de Sacy , dans des 
recherches faites en i 8 o 5 aux Archives secrète;^ de 
la république de Gênes, et à celles de la Banque de 
Saint-Georges, retrouva, parmi d’autres pièces con- 
cernant les relations des Génois avec le Levant et les 
Etats barbaresques, le privilège de i 200 , dontil a été 
précédemment question; il a publié le tout dans le 
tome XI des Notices et extraits des manuscrits. Le 
même savant découvrit dans ce dépôt un autre docu- 
ment d’un intérêt encore plusgrand pour nous : le texte 
arménien d’un privilège concédé par Léon III aux 
Génois en 1 2 88 , accompagné d’une traduction latine 
contemporaine. Cet acte a été édité par Saint-Martin 
dans ce même volume, avec une version française, 
à la suite du travail de Silvestre de Sacy.L (Dans ma 
liste , le recueil des Notices et extraits sera indiqué 
par la lettre B.) Nous devons au R. P. Léon Alischan, 
de l’ordre des Mëkhitharistes de Venise, la connais- 

^ Ce texte arménien avait été rendu au Gouvernement sarde, sans 
que Silvestre de Sacy et Saint-Martin nous eussent appris ce qu'il 
était devenu; un heureux hasard l'a mis sous la main de M. Victor 
Langlois, dans une visite faite par lui aux archives de la coi^r, à 
Turin, en i858; il en a pris un fac-similé qu'il a bien voulu me 
donner. 
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sance du texte arménien d un privilège de Léon V 
aux Siciliens, en i 33 i. Il }a fait paraître dans 
la livraison du i 5 mars 18^7 du Pazmavêb, 

ou Polyhisior, revue publiée et dirigée 
par les religieux de cette congrégation (C de ma 
lisie). Cet acte, par lequel Léon V permet aux Sici- 
liens de. trafiquer dans son royaume, et stipule plu- 
sieurs immunités en leur faveur, fut fait à l’occasion 
de^son mariage avec la reine Constance. Il est con- 
servé aujourd’hui dans les Archives de la ville de 
Messine. Dans l’ouvrage que M. de Mas-Latrie a con- 
sacré à l’histoire de Chypre sous les princes de la 
maison de Lusignan (D de ma liste), ce savant a 
donné (t. III, Documents, l 855 ), entre autres 
pièces ayant trait aux relations commerciales des 
Vénitiens* et des Génois en Cilicie, deux privilèges 
obtenus par les premiers en iSoy et i 333 . L’ 4 r- 
chivio storico italiano, appendice n° 29 (E de ma 
liste), en contient quatre du meme genre en fa- 
veur des Vénitiens. *Le Liber jariam de la république 
de Gênes , qui fait partie de la collection publiée par 
l’ordre du gouvernement sarde sous le titre de Historiæ 
patriæ monamenta (lettre F), nous offre un acte, en 
date de 1 2 1 5 , confirmant les privilèges concédés an- 
térieurement aux Génois. Il existe dans le recueil 
intitulé Fontes rerum aastriacaram (lettre G), que fait 
paraître l’Académie impériale de Vienne, un docu- 
ment déjà édité dans VArchivio storico italiano, le pri- 
vilège de 1 2 o 1 aux Vénitiens, transcrit d’après l’exem- 
plaire du Liber pactoram de Venise, qui est maintenant 
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aux Archives impériales de Vienne. Enfin M. Charles 
de Lancizolle, directeur des Archives d’État de la 
monarchie prussienne, a bien voulu faire copier pour 
moi dans ce dépôt diverses pièces inédites ayant 
appartenu à Tordre Teutonique, et relatives aux éta- 
blissements de cet ordre en Cilicie, et parmi les- 
quelles les plus remarquables, sont deux chrysohules 
de Léon II et de Héthoum I®*^ (Lettre H). 

Aux deux chartes arméniennes, celles de Léon III 
et de Léon V, qui étaient les seules en cette langue 
que nous eussions obtenues jusqu’à présent, il faut en 
ajouter deux autres, découvertes récemment , dans les 
Archives municipales de Montpellier \ par M. Ger- 
main, professeiu’ d’histoire à la Faculté des lettres 
de cette ville , et qu’il m’a obligeamment commu- 
niquées. La première est du 7 janvier 764, de la 
grande ère arménienne (i 3 i 5 ère chr.), Septième 
année du roi Ôschïn , et la seconde , du 1 6 mars 770 
(1 32 1), première année de son fils Léon V, alors en 
bas âge, et représenté par ses déux tuteurs, baïles 
du royaume, Héthoum, chambellan, et Héthoum, 
sénéchal, qui ont signé pour lui. Elles corroborent 
ce que nous apprend d’Aigrefeuille dans son Histoire 
de Montpellier, que les marchands de cette ville fré- 
quentaient la Cilicie. La preuve de ce fait résulte aussi 

^ Grand chartrier, armoire A, cassette 17, n® 12. J’ai transcrit, 
traduit et commenté ces deux chartes dans mes Recherches sur la 
chronologie arménienne, t.I , p. 187-191. Mon savant ami M. Germain 
m’a appris postérieurement que i’ancien inventaire des arc^^ives 
municipales de Montpellier constatait la présence de quatre chartes 
arméniennes, dont deux par conséquent sont aujourd’hui perdues. 
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des indications de Balducci Pegolotti , facteur de la 
compagnie desBardi de Florence à Nicosie, qui , dans 
son traité de la Pratica délia mercatara^, donne 
réquivalent des poids et mesures de Nîmes et de 
Montpellier, avec les poids et mesures de la Cilicie. 
DomVaissette ^ parle, d'après divers documents, de 
la concurrence que Montpellier et Marseille se fai- 
saient dans les Echelles du Levant, et principale- 
ment dans le port de Saint-Jean-d’Acre, et de la 
guerre que cette rivalité alluma entre ces deux villes. 
Les Archives de Marseille renferment un privilège 
accordé en 1286 par le roi de Chypre, Henri 
fils de Hugues aux marchands de toute la Pro- 
vence, parmi lesquels sont mentionnés ceux de Mar- 
seille et de Montpellier, et où l’on voit que leur 
commerce embrassait file de Chypre, et s’étendait 
jusque dans les ports de la côte méridionale de l’Asie 
Mineure, dépendants «del soltan del Coine (Ico- 
nium) '''.)) D’autres pièces, en date de i345, 
1 352 , 1 36 1 , 1 363 et 1 365 , prouvent pareillement 
que ceux de Montpellier entretenaient d’actives re- 
lations avec Chypre. Dans celle de i365, il est dit 
qu’ils entretenaient à Famagouste un consul, «et 
deux, trois ou quatre haslonniers ou serganz, por- 
tanz leurs bastons avecques lez armes du comun de 

* Apud Pagnini , Délia décima, Lisbonne et Lucques , in- 4 °, 1766, 
t. III, p. 47. 

^ Histoire générale de Languedoc, Viv, XXVI, cliap. xxxi et xcix, 
édit, de M. AÎex. du Mège, t. VI, p. 101 et iSg. 

^ M. Louis Méry, Histoire de la commune de Marseille, t. I, 
p. 4i 9‘4ao. 
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Montpellier, et une loje (bourse) avecques lez 
armes du comun de Montpellier pour illec tenir 
leur place et faire à leur volunté » 

Voici la série chronologique des documents que 
j’ai énumérés ou indiqués ci-dessus. J’y ai ajouté le 
nom des princes qui en sont les auteurs ou sous le 
règne desquels ils ont été rédigés, en me^ bornant 
aux plus importants de ces documents, c’est-à dire 
à ceux qui ont trait à des transactions publiques, con- 
senties de puissance h puissance, ou aux intérêts nés 
de ces transactions J’ai indiqué en même temps le 
nom de l’établissement public où ils sont déposés 
aujourd’hui. 

B. 1200. Léon II aux Génois. Liber jurium. Archives de 
Gènes et de Turin; Codice Trevisano, Archives impé- 
riales de Vienne. 

E et G. Décembre 1201. Le même aux Vénitiens. Liber pac- 
torunij Archives des Frari à ^enise. 

^ Cf. M. Germain, Histoire de la commune de Montpellier, 3 vol. 
iii'8", Montpellier, i 85 i, t. 11 , Pièces justificatives, p. 5 o 3 - 5 ii; 
M. de Mas-Latrie, Histoire de Chypre, t. II, Documents, p. 208, et 
ihid. n” 1, et p. 219, 220, 233 , 260, 268. 

J’ai jugé inutile de tfaiiscrire en entier l'inventaire de toutes les 
pièces arméniennes, latines et françaises, au nombre de 35 1 que je 
possède maintenant sur le royaume de la Petite- Arménie. Un pareil 
inventaire ne peut avoir de valeur que tout autant qu’il est accom- 
pagné des explications qui justifient la classification chronologique 
des pièces qu’il énonce, explications qui exigent la connaissance ap- 
profondie et un examen très-délicat des différents styles suivant les- 
quels les dates sont exprimées et l’emploi soutenu de la sagacité et 
de la réflexion pour déterminer approximativement ces dates, lors- 
qu’elles manquent. Dans ces deux cas également, l’auteur ne penjt se 
dispenser d’exposer au lecteur les raisons d’après lesquelles il a cru 
devoir se décider. 
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A. 1 7 mai 1207 (Léon II). Raymond Rupin aux Hospitaliers. 
Archive» de Malle. 

A. Août 1210. Léon II aux Hospitaliers. Archives de Malte. 
A. Septembre 1210 (Léon II). Raymond Rupin aux Hospi- 
taliers. Archives de Maltè. 

H. Avril 1212. Léon II à Tordre Teutonique. Archives .d’É- 
lat, à Berlin. 

A. 2 3 avril i2i4. Le même aux Hospitaliers. Arch. de Malle. 
F. i5 mars i2i4. Le même aux Génois. Liber jurium. Ar- 
chives der Gênes et de Turin. 

A. 3i mars 121 5 (Léon II). Raymond Rupin aux Hospita- 
liers. Archives de Malte. 

A. 3i mars 12 15. Le même aux mêmes. Archives de Malle. 
A. Février 1216 (Léon II). Le même aux mêmes. Archives 
de Malte. 

A. 7 avril 1216 (Léon II). Le mémo aux Pisans. Archivio 
dei reformazioni , à Florence. 

H. 1236*. Héthoum I" à Tordre Teutonique. Archives d’État, 
à Berlin. 

E. Mars 1245. Le même aux Vénitiens. Liber pactorum. 
Archives de Venise. 

A. 1262 (Héthouml"). Centrât de mariage d’Euphémic, fille 

du roi, avec Julien, sieur de Saïette. Archives de Malle. 
I). 1268 (Héthoum 1"). Transaction entre des marchands 
de Damas, Acre et Lajazzo (Aïas), et la république de 
Gênes. Archives dè la cour, à Turin. 

E. Janvier 1271. Léon III aux Vénitiens. Liber pactorum. 
Archives de Venise^ 

D. 6 octobre 1271 (Léon III). Quittance des marchands de 
Damas, Acre et Lajazzo, à Jacques Pfidlavicini, agent 
de la république de Gênes. Archives de la cour, à Turin. 

B. 23 décembre 1288. Léon III aux Génois. Liber jurium , 

Archives de Gênes et de Turin. 

D. 10 juin i3o4 (Héthoum II). Quittance de Thoros, asses- 
' seur du connétable d’Arménie, au consul vénitien de 
Lajazzo. Liber comme niorialium , Archives de Venise. 
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I). 20 mai i3o 7. Léon IV aux Vénitiens. Liber pactorum. 
Archives de Venise. 

D. 3o mai i3o7 (Léon IV). .Quittance du grand baron d’Ar- 
ménie aux Vénitiens. Liber commemorialium , Archives 
de Venise. 

D. i3o 7 (Léon IV). Etat des sommes réclamées au nom du 

roi aux Vénitiens. Liber commemorialium , Archives de 
Venise. 

I) et E. (Ôschïn et Léon V.) État nominatif de piqsieurs sei- 
gneurs et souverains d’Arménie. Liber pactorum. Ar- 
chives de Venise. 

E. i" mars 1 32 1 . Léon V aux Vénitiens. Liber pactorum* Ar- 

chives de Venise. 

D. i3o2-i33o (Héthoum 11, Léon IV, Ôschïn, Léon V), Ex- 
traits des registres du conseil des Pregadi sur les rela- 
tions commerciales des Vénitiens avec l’Arménie. Ar- 
chives de Venise. 

G. 24 novembre i33i. Léon V aux Siciliens. Archives de 
Messine. 

D. 10 novembre i333. Le même aux Vénitiens. Liber pacto- 
rum, Archives de Venise. 

Dans cette liste , nous comptons , pour un inter- 
valle d’un siècle et un peu plus, trois actes concer- 
nant les Génois, et six accordés aux Vénitiens. Cette 
supériorité numérique, en annonçant que ces der- 
niers furent obligés de renouveler plus souvent leurs 
privilèges, sans doute parce qu’ils étaient contestés, 
abrogés, ou tombés en désuétude, est déjà un in- 
dice d’un accueil moins favorable. Cette induction 
concorde avec ce que nous apprennent les actes 
précités, que lés établissements des Génois dans la 
Cilicie étaient plus nombreux et plus importants 
que ceux des Vénitiens. 
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Les iDüiiunieuts que je viens de passer en revue, 
monnaies, inscriptions, mémoriaux, compositions 
historiques, chartes, etc. débris échappés au nau 
IVage qui a englouti le royaume de la Petite-Arrné- 
uie, nous laissent entrevoir le caractère de la so- 
ciété que gouvernèrent les princes roupéniens, et 
sa place clans le mouvement général des croisades. 
En attendant quune main industrieuse et exercée 
coordonne ces matériaux et tente d’en faire jaillir 
les révélations qu’ils contiennent, et d’en tirer un 
récit suivi, j’ai voulu essayer de soulever un coin 
du linceul sous lequel est depuis longtemps ônse- 
veiie cette société, et saisir, s’il est possible, quelques 
Ij'aits de son aspect extérieur. J’ai réuni tous les mots 
que mes. recherches m’ont fait rencontrer, rappelant 
des titres et des dignités en usage à la cour des l\ou~ 
péniens ou des fonctions administratives. Je vais 
montrer comment plusieurs de ces dénominations, 
tirées du langage des Eranks de la Syrie, désignaient 
des offices ayant leur précédent ou leur analogue 
dans l’antique Arménie , au temps des Arsacides et 
des Bagratides, deux des trois dynasties antérieures 
à celle de Roupen , et«comment d’autres appellations 
furent, pour le mot et pour la chose quelles quali- 
fiaient, des innovations que le désir d’imiter les La- 
tins mit en vogue parmi les Arméniens. Je coniplé- 
terai ce travail par des recherches ^uv le commerce 
extérieur de la Cilicie à la meme éj)oque. 
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1 . 

LA ROYAUTÉ ET L’ARISTOCRATIE, LE PATRIARCAT 
ET LE CLERGÉ. 

Pour comprendre la révolution politique qui s’o- 
|)éra dans la Cilicie sous l’influence des Franks, au 
moyen âge, il est nécessaire d’avoir, avant tout, une 
idée de la constitution de l’Arménie antique. 

Dans la première période de son existence, PAr- 
inénie nous apparaît comme vassale de deux des 
plus puissants empires qui s'élevèrent dans l’Asie 
occidentale, Ninive, sous les Assyriens, la Perse, 
sous les Acliéménides. De ces temps reculés, qui 
correspondent à riniervalle pendant lequel l’Ar- 
ménie était gouvernée par des princes de la famille 
de Haig, et que les auteurs arméniens circonscrivent 
entre le xxv*’ siècle avant J. C. et la conquête de la 
Perse par Alexandre le Grand , de ces temps rectilés, 
il ne nous reste que de vagues traditions qu’avait 
recueillies l’historié^ syrien Mar Iba Katina, et que 
Moïse de Khoren nous a en partie conservées. Elles 
nous apprennent que les souverains arméniens re- 
cevaient l’investiture des monarques assyriens. Moïse 
raconte (I, xiii) qu’Aram obtint deNinus le droit de 
porter le mrea^ai, diadème enrichi de 

perles, et le second rglng après lui. 

' Le varçagal, mot signifiant littéralement «qui retient la che- 
velure,» était un bandeau s’appliquant au haut du front, à laquais- 
sauce des cheveux, et entourant la tête, tel qu’on le voit représenté 
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Déjà, sous la première dynastie, celle de Haïg, 
il existait plusieurs grandes familles en possession 
du sol arménien , entre autres les Sëlgouni , plus an-* 
ciens peut-être que le fondateur de la monarchie 
les Bagratides, auxquels il était réservé, dans un 
avenir alors bien éloigné , cest-à-dire dans le ix® siècle 
de notice ère, de s’asseoir sur le trône, et qui pré- 
tendaient descendre de Schampath, un des juifs 
ramenés par Nabuchodonosor lors de la prise de Jé- 
rusalem ; les Ardzrouni , qui rapportaient leur origine 
à Adramélek et Sarasar, fils de Sennacbérib, roi 
d’Assyrie, et qui, dans la suite, régnèrent sur cette 
vaste portion de l’Arménie qui, à l’est du lac de 
Van, formait la province de Vasbouragan. 

Mais, nos renseignements sur l’organisation poli- 
tique et administrative de l’Arménie ne commencent 
à prendre un caractère précis et détaillé , qu’à partir 
de l’an i 5o avant J, C. lorsque ce pays d^kit lepar- 
tage de l’une des branches cadettes de la dynastie des 
Arsacides de Perse. Valarsace, ayant reçu en apanage 
de son frère Arsace , autrement appelé Mithridate II , 
l’Arménie et les contrées à l’ouest, constitua sa cour 
et le gouvernement de ses États d’après le modèle 
que la Perse lui offrait, et qui, comme tout porte à 
le croire, n’était que la continuation du système 

sur les médailles des Arsacides de Perae. C’ctail l’insigne du mo- 
narque suprême, du roi des rois. Les Arsacides arméniens, comme 
les seconds après les souverain» de la Perse, sont figurés portant sur 
la tête cette sorte de couronne , que l’on est convenu d’appeler tiare 
arméniaque. 

* Cf. Moïse de Khoren, Hisl. d’Arnvénie, II, viii. 
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suivi de tout temps dans ies grands empires de 
TAsie occidentale. Au souverain de la Perse appar- 
tenait la suprématie sur les trois autres branches de 
sa famille, celles de F Arménie, de la Bactriane, et 
des régions au nord de la mer Caspienne. Lui seul 
avait le droit de battre monnaie et le titre de rai des 
rois , privilèges dont héritèrent les Sassanides. L’ordre 
dans lequel je viens d’énumérer les quatre'branches 
des Arsacides indique leur rang de préséance à l’é- 
gard l’une de l’autre et leur subordination envers la 
branche aînée. 

Rien de plus curieux que le tableau tracé par 
Moïse de Khoren .de la constitution que Valarsace 
établit dans son royaume, et de la manière dont il 
rattacha à sa personne, par des charges détour, et 
li son service, par des emplois militaires et civils, 
les grandes familles qui occupaient le sol avant 
son arrivée , et dont une partie descendaient des fils 
de Haïg. Chacune de ces familles était représentée 
par un chef ayant le titre de nahabedj %iMM<ÇuMuiktn ^ 
«chef de race;» dêr, ((seigneur;» danoadér, 

uiu/hnL.inlj^p , (( chef de maison , » isckhan dêrouthian , 
IruMh , (( chef de seigneurie.» Dans 
leur ensemble, elles constituaient la classe des na- 
kharars , mot qui signifie littéralement 

(( ceux qui précèdent , » et que l’on traduit ordinaire* 
ment par satrapes, parce que* leur position dans le 
royaume d’Arménie rappelle de tout point celle des 
chefs des grandes divisions qui composaient J’em- 
pire perse, sous les Achéménides, telle que nous 
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W représentent les écrivains de l’antiquité, cl princi- 
palement Hérodote, Ctésias , Thucydide , Xénophon , 
Arrien et Quinte-Curce. Les nakharars possédaient 
des domaines en propriété pleine et entière et par 
droit de transmission héréditaire; mais ces domaines 
appartenaient à toute la famille, comme clans notre 
système féodal ; chacun des membres y avait un droit 
réel, jus in re, et par cela même ils étaient inalié- 
nables et incessibles sans le consentement de tous. 
Le chef n’en était que le détenteur temporaire. Va- 
larsace, à son avènement, en même temps cju’il con- 
firma les anciens propriétaires terriens, créa de nou- 
velles satrapies; auxquelles il attribua, comme on 
peut le conjecturer, les parties du sol encore inoccu- 
pées. Plusieurs de ces domaines étaient si considé- 
rables, qu’ils égalaient ou dépassaient même en éten- 
due ceux du monarque, et qu’ils devinrent dans la 
suite , comme ceux de la famille Siçagan , dans la pro- 
vince de Siounik', et des Ardzrouni, dans le Vasbou- 
ragan , de véritables royaumes. 

Si la féodalité arménienne nous laisse déjà en- 
trevoir quelque ressemblance avec le régime qui 
prédomina en Europe et dans l’Orient latin .au 
moyen âge, elle en différait cependant par des traits 
essentiels et caractéristiques. D’abord , par l’absence, 
ou plutôt l’état incertain et mal défini, des devoirs 
et des obligations réciproques qui , chez nous, unis 
saient le feudataire à son suzerain. Au-dessous des 
nakharars principaux, iui-uMt^ iniuijnunlrtuip^ , qui 
étaient la haute aristocratie , venaient des familles 
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d’une moindre importance, lipmulritiut^njh. Mais 
nous ignorons si elles dépendaient de ceux-ci , et s’il 
existait en Arménie quelque chose d’analogue à nos 
arrière-fiefs. Ce qu’il y a de certain, c’est que, outre 
les grands tenanciers, il y avait une classe de nobles, 
tutfuiin^ , ulrtÆ£ni -<^^ , OU , COmpOSée dcS 

membres des familles satrapales dépourvus de fiefs, 
et de ceux qui faisaient partie du service personnel 
du roi, du patriarche ou des nakharars. Cette classe 
constituait la noblesse militaire ou la cavalerie, prin- 
cipale force des armées du roi et des seigneurs. Les 
nakharars, maîtres absolus de leurs domaines, les 
faisaient administrer par des officiers à eux; ils 
avaient le commandement suprême^de leurs pro- 
près troupes , et le droit de haute et basse justice , 
sans recours au roi. Ils n’étaient tenus envers ce 
dernier qu’à lui fournir, en cas d’invasion de l’en- 
nemi ou d’une expédition militaire entreprise au de- 
hors, un corps de troupes dont le commandement 
leur était réservé; ils pouvaient même refuser ce 
contingent sans encourir la déchéance de leur fief, ou 
aucune pénalité. Leurs sujets devaient l’impôt au tré- 
sor royal; à l’exception cependant des habitants de 
la ville où résidait le chef de chaque satrapie, et qui 
avait le titre cie cité libre, nuinu/b^, G est pour obvier 


* J’ai emprunté une parlie'des détails que je donne ici , sur la 
constitution politique et hiérarchique de l’ancienne d’Arménie, ap 
savant ouvrage du P. Luc Indjidji, intitulé Archéologie arménienne, 
^^iiu^uQunL-P^ljiL^ ^ujjujuinuhilMu^j y 3 vol. iu-V, Vcnisc, l838, 

t. II , ch. XII. 
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aux incotpjétîients de cette indépendance des nakha- 
rars, que le fondateur de ia dynastie des Arsacides 
arméniens s efforça de rapprocher de lui, par un ser- 
vice personne] ou administratif, les grandes familles 
qu il trouva tout établies dans le royaume. Ses succes- 
seurs se conformèrent à cette même politique, et pour 
appeler la noblesse à leur cour, ils créèrent une dis- 
tinction honorifique , qui consistait dans le privilège 
d assister, assis sur un siège, ou p-ÊJupI, plus ou 
moins élevé , plus ou moins voisin du trône , aux ban- 
quets royaux. L’historien Faustus de Byzance, qui 
vivait au iv° siècle de notre ère, compte jusqu’à neuf 
cents de ces sièges sous le règne d’Arsace II (363- 
38i)^; un autre auteur, que l’on suppose avoir été 
contemporain de F^austus ou postérieur de peu de 
temps , le biographe anonyme du patriarche S. Nersès 
le Grand, et Étienne-Orbêlian, qui est de la fin du 
XII® siècle, disent seulement quatre cents. Mais dans 
les manuscrits 9 5 et 9 gr de la Bibliothèque impériale 
de Paris, qui renferment cette biographie de S. Ner- 
sès, et à la suite la liste de ces familles ayant tabouret 
à h couFf on lit quelles étaient encore beaucoup plus 
nombreuses; ce qui' peut nous faire accepter le 
nombre de neuf cents fixé par Faustus de Byzance 
comme vraisemblable, et nous rassurer contre l’exa- 
gération ordinaire de cet écrivain. 

La configuration du sol de l’Arménie était le prin- 
cipal obstacle à cette concentration des nakharars 
autour du souverain. Elle développa et entretint 

^ Hist. d’Arménie, TV, ii. 
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jwmi eux un esprit d’indépendunce et de révoite 
que rien ne put dompter. Hérissé de chaînes de 
montagnes, coupé par de nombreux cours deau, ce 
soi était morcelé en une foule de centres de popu- 
lations séparées par autant de barrières naturelles, 
et où chaque chef de satrapie pouvait facilement se 
cantonner, vivre à sa guise et braver le monarque. 
Les funestes effets de cette autonomie se firent sentir 
fréquemment. Lorsque la patrie était en danger, et 
que le roi les invitait à joindre leurs troupes aux 
siennes , on vit plus d une fois les uns rester sourds 
à cet appel, d’autres faire cause commune avec l’en- 
nemi. Il n’avait alors d’autre moyen contre eux que 
l’emploi de la force ouverte ou de la ruse. Il invo- 
quait l’assistance des satrapes qui lui étaient fidèles, 
et les invitait à s’armer cpntre le rebeUe.et à lui cou- 
rir sus, par l’appât de l’attribution ou du partage de 
ses dépouilles. Nulle part on ne trouve la preuve 
que le refus du service militaire ou même la révolte 
ouverte ait fait encourir de plein droit au coiipafcle 
la déchéance de ses domaines, contrairement au 
principe de notre droit féodaf, qui prononçait cette 
peine contrç le vassal, dans le cas de félonie ou for- 
faiture. Moïse de Khoren ^ rapporte que Sëloug, 
chef de la satrapie des Sclgouni, ayant fait alliance 
avec Schabouh (Sapôrll), roi de Perse, contre son 
propre souverain, Tiridate II, celui-ci s’adressa à ses 
nakharars, et promit les terres de la famille des Sël- 
gouni , situées dans la province de Douroupéran , à 

^ Liv. II , cb. Lxxxiv. 
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odkii qui exterminerait Sëloug. Mamkdun , originaire 
du Djénasdan (Chine) ^ ayant réussi dans cette exé- 
cution, Tiridate lui donna cette seigneurie. 

Ce morcellement du territoire en une foule de 
satrapies placées en dehors de l’action du pouvoir 
royal eut pour conséquences inévitables la désunion 
presque continuelle des nakharars et du roi, et des 
nakharars entre eux, les guerres intestines et les dé- 
sordres auxquels le pays fut en proie, son affaiblis- 
sement progressif et sa ruine. Asservi par les Romains 
et les Parthes, qui s’en disputèrent les lambeaux, et 
qui en firent le théâtre de. leurs luttes, il finit par 
être divisé entre les empereurs de Byzance et les 
Sassaiiides. Vers le milieu du v"' siècle, un ordre du 
monarque de la Perse, Vr'am (Behram V), fils d’Iez- 
dedjerd supprima la roy|iuté arménienne, et Ar- 
daschir, le dernier des Arsacides , fut renfermé dans 
une prison d’État, le château appelé AnMmëscJi, 
forteresse de l’Oubli ( Anousch-Pert), 
aufond du Khoiijasdan (Khouzistan}^, oùilmourut^. 
Ce triste résultat est l’inverse de celui qui s’est pro- 
duit en FVance, oiifautbrité royale, acquérant chaque 

‘ Mamkoun , tige de la puissante et glorieuse famille des Mami- 
goniens, émigra en Arménie, et s’y fixa un peu avant î’avénement de 
riridate II (287 de J. C.). (Voir Moïse de Khoreii, II , lxxm etLXXXix.) 

^ Kboujasdan , po-js des harhares, rfu mot khouj, 

qui , ainsi que tonj, q ou en réunissant les deux mots 
hhoujatouj , signifie un peuple parlant une langue 
étrangère, habitant des lieux incultes et déserts, des nomades. 

^ Moïse de Kboren, III, lxiv; Lazare de Ph'arbe, Histoire d‘Ar- 
méniâ, édit, de Venise, 1798, p. 4* “ 45 *, Jean Catbolicos, Histoire 
d‘Ârménie, chap. ix; Acogh^ig, Hist. universelle, I, 11. 
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jour plus de force et de prépondérance, parvint à 
englober successivement les grands fiefs de la cou- 
ronne, et à constituer enfin sous Louis XIV cette 
unité à laquelle notre patrie doit sa grandeur et sa 
prospérité. 

La différence entre l’ancienne féodalité arménienne 
et celle de l’Europe ressort suffisamment des consi- 
dérations succinctes que je viens d’énoncer. Les do- 
maines des nakharars étaient des terres libres, de 
véritables francs -alleux perpétuels et héréditaires; 
ils n’étaient assujettis à aucune sorte de subordina- 
tion analogue à celle que comportait la mouvance 
dans notre droit^éodal. Le possesseur n’avait de de- 
voirs à remplir envers le roi que s’il était investi d’un 
office de cour, d’un commandement militairè ou de 
fonctions civiles; chez nous, au contraire, c’était la 
terre elle-même qui devait l’hommage , la redevance 
pécuniaire ou le service militaire, et qui déterminait 
la saisine, et elle restait grevée de celte prestation, 
quel que fût le titulaire du fief. En Arménie, la dé- 
pendance des nakharars à l’égard du souverain était 
donc toute personnelle, tandis que, en Europe, la 
sujétion du feudataire envers son suzerain était fon- 
dée sur Ib droit foncier ou territorial qui lui avait été 
concédé. 

Sons les derniers Arsacides, au commencement 
du iv*" siècle, quand le chrisiHanisme fut devenu le 
culte national de l’Arménie, et quelle eut un’ chef 
religieux, d’abord sous le titre d'évéquCy et enstiite 
de catholicoSy un nouveau pouvoir prit place dans 

28 
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rÉtat. Le siège du patriarcat s’éleva dans la ville de 
Valarsabad , alors capitale de FArménie , inférieur seu- 
lement au trône royale suivant l’expression de Matthieu 
d’ÉdosseL Les catholicos eurent une influence mar- 
quée sur la direction des affaires publiques; ils in- 
tervenaient par leurs sages avis et avec l’autorité de 
leur caractère sacré dans les différends qui surgis- 
saient entre'les satrapes et le souverain ; et quelque- 
fois même ils déterminèrent le choix de celui-ci, 
en conseillant ou garantissant ce choix aux maîtres 
étrangers, perses ou grecs, de qui dépendait l’Ar- 
ménie. Aussi les souverains arméniens et les grands 
se plurent à fortifier l’institution du^alriarcat en l’en- 
tourant de cônsidération et de respect, et en la do- 
lant d’iin riche patrimoine. Un historien du rx® siècle , 
Jean Catholicos , fait l’énumération des domaines im 
menses du patriarche Ananie, et Matthieu d'Edesse 
mentionne , avec un sentiment de regret pour une 
grandeur déchue au temps où il vivait, ceux que 
possédait, dans la première moitié du xf siècle, le 
catholicos Pierre. Le patriarcat éprouva, comme la 
royauté, le contre-coup des vicissitudes et des révo- 
lutions politiques qui agitèrent l’Arménie, Au milieu 
des envahissements qu’elle subit, et princî|>alemenl 
à partir des invasions des Turks seldjoukides , dans 
les X® et XI® siècles , il fut livré à de fréquents déchire- 
ments. En ] 07 7, on comptait quatre sièges différents. 
Quelques années après, en 1 1 i 3 , il s’en établit un 
autre dans file d’Agh'thamar, en communion avec* 

^ Ch. TA\XI\. 
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l’Église grecqiie , et qui s’est maintenu jusqu’au siècle 
dernier, et enfin, en i 4 /i 5 , il y eut deux titulaires 
principaux, dont l’un résidait à Sis, dans la Ciiicie, 
et l’autre à Edchmiadzïn , dans la Grande-Arménie. 
Cette scission subsiste encore de nos jours. 

Voici la liste des catholicos qui se sont succédé 
sur le siège de la Petite- Arménie pendant la durée 
de la domination roupénienne (1080-1 SyS). Cette 
liste, dressée d’après de nouvelles reeborebes , rec- 
tifie celle de Tchamitchb auquel Saint -Martin l’a 
empruntée^. J’y ai consigné la date de l’avénement 
et de la mort des catholicos, d’après les historiens 
de cette époque, d’après le continuateur anonyme 
des Tables de Samuel d’Ani et le chronographe Më- 
khithar d’Aïrivank', ainsi que les mémoriaux. A partir 
de i 34 i jusqu’en 1376, j’ai eu recours aux indica- 
tions de Tchamitch, quoiqu’elles soient en général 
peu correctes, parce que je n’ai encore rencontré 
pour cette dernière période aucune daté dans mes 
lectures. Ensuite je présenterai le tableau des sièges 
épiscopaux^, des couvents et du clergé en général 
qui étaient sous la juridiction patriarcale. 

^ Histoire d' Arménie , t. III , tables, p. 1 09- 1 1 1 . 

^ Mémoires sur V Arménie, t. f , p. 436-448. 

La distinction des sièges en archiépiscopaux et épiscopaux, 
chez les Arméniens de la Ciiicie, est d'origiïie latine et de l’époque 
des croisades. Il n’existait auparavantdans la nation, que des évêques 
et des chorévêques , coadjuteurs des premiers , pour l’inspection des 
paroisses rurales, suivant la hiérarchie de la primitive église. 


28. 
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DATE DE L’AVÉNEMENTi 


DATE DE LA MORT. 


SANS RESIDENCE FIXE. 


(3 mars io 66-4 mar» io66),. | Grégoire II, Vahram | a mars iio 5 . 

Sous son pontificat , la dignité patriarcale est scindée entre plusieurs sièges rivaux. 

.S 3 o (i” mars loSi -a8 fév. io8a). . | Basile d’Ani jsfia (ai fév. ii i3-3o fév. n i 4 ). 

DANS LA FORTERESSE DE HR’OM-OLA. 


56 a (ai fév. in 3<30 i*év. iii 4 ). • 
6i6 ( 8 fév, 1167-7 fév. 1 168). . . 
Gai (7 fév. 1173 - 5 fév. 1173).. . . 
638 ( a fév. 1189- 1 fév. 1190). . . 

643 (i*' fév. 1 194 - 3 i janv. 1 igS). 
65 a (3ojanv.iao3-a9janv.iao4). 
655 (39 janv. iao8-a8 janv. iao7), 
6 . 5 ; (ag janv. iao8 - 37 janv. laog). 

7 17 (i/ijanv. iq 68- la janv. ia6^). 


Grégoire III, Bahlavouni 

Norsès IV, Schnorhali 

Grégoire IV, Dgh'a (l’Enfant).. 

Grégoire Y, Manoug ( Jeune 
homme) 


Grégoire VI , Àhirad. .... 

Jean VIII le Magnanime , déposé. |>’’no6. 
David III. 

Jean , rétahli 

Constantin I” 

Jacques I" 

Constantin II, déposé. . . . 

Étienne IV 

A SIS. 


616 (8 fév. 1167 - 7 fév. 1 168)- 
i 3 août 1 173. 

16 mai 1189. 


643 (1 fév. 1194- 3i in.irs 1195). 
65a (3o janv. 13 o 3- agj. i3o4). 


669 (13 janv. 1339- 1 1 j. ia 3 o). 
16 mars 1369. 

735 (9 (janv. ia86- 8j. 1387.) 
788 (8 janv. ia89-7.j. 1390). 
417 ( 8 janv. 1393 -6 j. lagS). 


7/11 (8 janv. 1393-6 janv. iag 3 .). . 

Grégoire VII. 

748 (6 janv. lagg - 4 janv. iSoo), . 

Constantin II, rétabli. 

771 ( 3 i déc. iSai - 3 o déc. i 3 aa). . 

Constantin III 

776 (. 3 o déc. i3a6-a9 déc. 1337). 

Jacques 11 . 

i 34 i 


1 

Jacques II, rétabli. 

>359 

Afesrob. 

* 37 '-» ; 

Constantin IV. 

1374. 

Paul 1 ". 

J 376 

Théodore 11 , tué en , . 


775 ( 3 odéc.i 3 a 5 -a 9 déc.i 3 a 6 ). 


84i (i 3 déc. 1 391 . 13 déc. 1893). 
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1. SIEGES ARGHIÉPISGOPAOX. 

Mëcis. — 1198, David , ayant aussi le litre de seigneur du 
couvent d’ Ark'agagh'ïn. {Sempad , Listes.) — 1 2 1 5 , Jean , 
« Dominus Joannes , Mamistaneæ ecclesiæ eleclus. » 
(Paoli, t. I, p. 106, n®LXI.) — i 3 i 4 , Jean, évêque de 
Mopsueste. (Galanus, Conciliatio ecclesiæ Armente cum 
Romana, 1. 1, p. 5 o 4 .) 

Anazarbe. — 1 198, Constantin, seigneur du couvent deGas- 
daglion. (Sempad, — i 34 i, «N. archîepiscopus 

Navarzanensis. » (Rainaldi, ad ann. i 34 i, S 46.) — ià^ 44 ’ 
i 345 , Etienne (Rainaldi, ad ann. 1 342-1 345 , Mansi, 
Suppl. Concil. t. III, Martène et Durand, CoUect. 
t. III, p. 3 10.) 

Lainpron. — 1198, Vartan, seigneur du couvent de Sgué- 
vr'a. (Sempad , Listes.) 

Tarse \ — ^19^* Etienne, seigneur du couvent de Mlidj. 
(Ibid.) — 1210, Pierre, «Petrus, venerabilisTarsensis 
electus.» (Paoli, t. 1 , p. 100-101, n® XCVI). — 121 5 , 
Paul, «Dominus Booz (^o^"), Tarcensis electus. » 
(Ibid. p. 106, n® ÇI.) — i 3 o 7 -i 3 i 4 , Jean. (Galanus, 
t. I, p. 458 et 5 o 4 -) — i 34 i, «N. archîepiscopus Tar- 
sensis^. » (Rainaldi, ad ann. i 34 i, S 46.) — 1 3 ^* 4 - 1 345 , 
Vartan. (Rainaldi, Mansi, Marlène et Durand.) 

Sis\ — 1198» Jean, seigneur du couvent de Trazarg. (Sem- 
pad , Listes. ) — 1 307 -1 3 1 4 , Constantin. ( Galanus , 1 . 1 , 
p. 458 . 6 t 5 o 4 -) — 344 '1 345 f Basile (Rainaldi, Mansi, 
Martènô et Durand.) 

^ Il paraît que Tarse conserva pour les Arméniens le rang* de 
simple siège épiscopal, puisque, dans la série des prélats qui assis- 
tèrent au concile de Sis en 1807 (Galanus, t. I , p. 458) , oti lit le 
nom d’Étienne, évêque de Tarse, après celui de Jean, qui était sans 
doute l’arclievêque latin. 

% D’abord évêché, ensuite archevêché, lorsque cette ville devint 
la capitale du royaume. 
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Séleucie-Trachée \ — 119^* Thoros. (Sèmpad , Listes.) 
Jérusalem. — 1198, Minas. (Ibid.) 

Antioche. — 1198, Joseph , seigneur du couvent de ’lçouça- 
vank'. (Ibid.) 

Dans la division de l’Orient en provinces ecclésiastiques 
par les Latins , l’Eglise arménienne était comprise dans (a 
circonscription du patriarcat d’Antioche. Des treize sièges 
archiépiscopaux qui relevaient de ce patriarcat, Tarse était 
au second rang, immédiatement après Tyr, Anazarbe au sep- 
tième, et Séleucie-Trachée au huitième. 

A la fin de la Chronique du connétable Sëmpad , on trouve 
l’énumération des catholicos, métropolites, archevêque^ et 
évêques qui reconnaissaient la suprématie du patriarche d’An- 
tioche^. Cette énumération paraît avoir été rédigée d’après les 
mêmes documents qui ont servi pour la liste placée à la suite 
de Guillaume de Tyr. Je reproduis cette dernière liste, qui 
est plus complète que celle que présente le manuscrit unique 
et tronqué à cette page de la Chronique de Sémpadv 

oSedes secunda, Tarsus. Sub hac sede sunt episcopatus v : 

«Sebasti, Mallos, Thina (Thila) , Coridos (Korykos), Pa- 
«demdes (Podandus). 

* 

^ Séleucie-Trachée est mentionnée comme simple évêehé dans la 
Chronique du connétable Scmpad; mais celle ville était comptée 
comme archevêché par les Latins, et comipe un des sièges les plus 
importants de l'Orient, puisqu’ils lui attribuaient vingt-quatre suf- 
fragants. 

* Les catholicos de la Cilicie rejetaient la suprématie des pa- 
triarches latins d’Antioche, et à leur tour ceux-ci, soutenus par les 
papes, ne voulaient pas reconnaître les catholicos comme prélats 
iïidépendants. C’est certainement pour celte raison que, dans la liste 
(jui accompagne l’ouvrage du savant archevêque de Tyr, le siège pa- 
triarcal de la Cilice est omis, tandis que le siège rival, dan» la 
Grande- Arménie (catholicus Ani, (jui est Persi!iis) figure en tête de 
cette liste. Ces prétentions contraires suscitèrent de vifs et fréquents 
débats, dont le cafactère religieux se compliqua plus d’une fois do 
considérations politiques. 
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«Sedes septuna, Anavarsa. Sub hac sede sunt episcopa- 
« lus IX : 

« Epiphania , Alexandros, ( Alexandria, Alexandretta), Irino- 
« polis, Cambrisopolis, Flavias, Rossas (Bhosus), Castavaii 
« (Gaslabala), Eguas (Ægeæ,Aïas), Sisia (Sis). 

«Sodés octava, Seleucia. Sub hac sede sunt episcopa- 
« tus XXIV : 

« Claudiopolis, Diocæsarea, Oropi (Olbe?), Dalisandos, 
«Sevila, Relenderis, Anemori ( Anemurium) , Titiopolis , La* 
«mos. Antiochia parva (Antiochia adCragum» Antiochella), 
«Nefeiia (Nephelis), Ristria (Cestri), Selenunta (Selinus ou 
« Trajanopolis), Yocopi (Jotape), Philadelphia parva, Irino- 
« polis , Germanicopolis , Mobsea, Domeliopolis, Abidi (Zbidê* 
«ou Bidê^), Zmonopolis (Zênopolis), Adrasson (Adrassus), 

« Mynu, Neapolis. » 

Cette énumération se termine par la série des huit mé- 
tropolites et des douze archevêques indépendants, per se 
suhsistentes. Parmi les premiers sont ceux de Poiqpeiopolis 
(Soli), Mopsueste (Mécis) et Adana, et parmi les seconds, 
celui de Germanicia ou Marasch; mais, dans îes souscrip- 
tions des conciles de Sis (i^o^) et d’ Adana (i3i4), Mop- 
sues.te, Adana et Marasch ne figurent plus que comme évê- 
chés. 


2. SlÉpES ÉPISCOPAUX. 

Adana. — i3i4, Etienne. (Galanus, t. I, p. 5o4-) 

Aïas. — i 3 o 7 . Jean. (Galanus, ibid. p. 458.) — i344 i345, 
Jean (Rainaldi ad ann. 1 342 - 1 345; Mansi, Marlène et 
Durand.) 

Ëngouzoud. — 1198 , Mékhithar. (Sëmpad, Listes.) 

Gaban. — r 1198 , Grégoire, seigneur du couvent d’Arek. 
(Scmpad, Listes,) — idoy, Basile. (Galanus, ibid. 

* Dans le Synecdème d’Hiéroclès, ZeéSrj. (Cf. JVesselingii in Synecd. 
comment, p. 5 1 8 , édit, de Bonn ; Constantin Porphyrogénète , de 
Thcmatibus, cap. xiii, Seleuciæ.) 
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p. 458.) — 1 3i4-i3i8, Jacques. (Galan^is, 1. 1, p. 5o4; 
Rainaldi , ad ann, i3i7, S 35; i328, S 8 et j i.) 

Gobiclar. — 2807, Siméon. (Galanus, ibid. p. 458.) 
Marasch. — 1887 -13141 Grégoire. (Gaîanus, ibid, p. 458 et 
5o4-) — i344'i345, Grégoire. (Rainaldi, Mansi, Mar- 
lène et Durand.) 

Maschguéror. — i3o7,Thoros. (Galanus, t. I, p. 458.) 
Mauléon. — i3i4, Nersès. (Galanus, ibid, p. 5o4.) 
Medzk'ar. •: — 1198, Asdouadzadour (Dieudonné) , seigneur 
du couvent de Medzk'ar (Sëmpad, Listes.) 

Partzërpert. — i3o7-i3i4, Étienne. (Galanus, ibid, p. 458 et 
* 5o4.) 1 344-1 34 5, Basile. (Rainaldi, Mansi, Marlène et 
Durand.) 

Pertous. — 1193, Étienne. (Sëmpad, Listes.) 

Philippos. — 1193, Constantin. (Ibid.) 

Sanvéli. — 1198, Jean. (Ibid,) 

3. CHAPELLE DD PALAIS DU ROI. 

1253: Garabed, chapelain de la Porte (la cour), kpLs. 
(Guiragos, Journal asiatique, avril-mai 1 858, p. 466.) 
— 1807, Constantin, preiîiier chapelain, iiiL.uMtf. trphig. 
( Galanus , 1. 1 , p. 458.) — 1 3 1 4 , Thoros , premier cha- 
pelain. (Ibid. p. 5o3.) — 1 344-1 345, Léon, archiprêtrc 
de la maison du roi. (Rainaldi, ad unn. 1 342-1 345; 
Mansi, Marlène et Durand.) * 

4. CHAPELLE DU PALAIS PATRIARCAL. 

i 3 o 7. Jacques, évêque, fils de la sœur du seigneur Gré- 
goire VII, catholicos. (Galanus, t. 1, p. 458.) — Même 
date, Mardiros , docteur. (Ibid.j — i3o7-i3i4, Étienne, 
évêque. (Ibid, et p. 5o3.) — 1 344 -1345, Jean , maître 
du palais patriarcal. (Rainaldi*, ad ann. 1 342-1 345; 
Mansi, Martène et Durand, ubi supra,) 

5. CLERGÉ INFÉRIEUR. 

12 10. « Joannes , Tarsensis caulor. » (Paoli , l.l, p. loo-ioi. 
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n° XCVI.)* — Même date. «Helias, Tarsensis iResaura- 
rius. » (Paoli , ibid ,) — 1 344-1 34 5 , Jacques , a rchiprêtre 
de Sis; Basile, arcliiprêtre d’Adana; Dieudonné, arohi- 
prêlre de Tarse; Caniel, frère mineur, lecteur de Sis, 
Constantin, chanoine de Sainte-Sophie [^de Sis]; Jean, 
chanoine de Sainte- Ethennacïn (Ëdchmiadzîn) de Sis. 
(Bainaldi,** ad a«/i. i342-i345; Mansi, Martène et Du- 
rand.) 

6 . ÉTAT NOMINATIF DES MEMBRES Dü CLERGÉ PRÉSENTS 
A. Al3*GOÜRONNEMENT DE LEON II, LE 6 JANVIER 1 1 98 . 

(Sëmpad, ad ann. 647 .) 

Grégoire Abirad, calholicos. — David, archevêque de 
Mëcis et seigneur d’Ark'agagh'ïn. — Jean, évêque de Sis 
et seigneur de Trazarg. — Minas , archevêque de Jérusa- 
lem, — Joseph, archevêque d'Antioche et seigneur de ’Içou- 
çavank'. — Constantin, tM'chevêque d’Anazarbe et seigneur 
de Gasdagh'ôn. — Varràj;|, archevêque de Lampron et sei- 
gneur de Sguévr'a. — Etienne, archevêque de Tarse et 
seigneur de Mlidj. — Thoros, évêque de Séleucie. — Gré- 
goire, évêque de G^J^an et seigçeur d’Arek. — Asdouadza- 
dour, évêque et seigneur de Medzk'ar. — Jean , évêque de 
Sanvéh. — Constantin, évêque de Philippos. — Étienne, 
évêque de Pertous. — Mëkhitliar, évêque d’Éngouzoud. 

B. AU CONCILE DE SIS, TENU EN l3o7, SOUS LÉON IV. (Galanus, 

t. I, p. 458 et 459 , et Tchamitch, t. III, p. 3io.) 

. PRÉLATS. Constantin, archevêque de Césarée. — Jean, ar- 
chevêque de Tarse. — Étienne, archevêque de Sébasle. — 
Constantin, archevêque de Sis, la métropole. — Étienne, 
évêque de Tarse , la ville gardée par Dieu. — Nersès, évêque 
de Tyanc. — Jean , évêque d’Anazarbe. — Jean , évêque 
d’Aïas. — Etienne, évêque de Partzérpert. — Basile, évêque 
du district de Gaban. — Grégoire, évêque de Marasck. — 
Thoros, évêque de Maschgavor. — Jacqyes, évêque, fils de la 
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sœur du calholicos Grégoire VU. — Hésychius ('Ousig), 
évêque de Constantinople, — Vartan, évêque de 

Docia (Eudocias). -—André, évêque de Hark'. — Siméon, 
évêque de Gobidar.— Léon, évêque de Dzaihëntav. — Jean , 
évêque de Marantounik'. — Étienne, évêque du palais pa- 

Iriarcal. — Georges, évêque de — Haïrabed , évêque de 

R'oran, O^npuiupu. — Nicolas, évêque de Chypre. — Ga- 
rabed, évêque de Medzguerd. — Vartan , évêque d’Ani. — 
Philippe, évêque de Khortzên. 

ABBÉS ET dÔcteübs. Jean, chancelier du couvent de Medz> 
k'ar. — Marc , docteur du couvent de Sguévr'a. — Guiragos , 
doejeur et anachorète. — Grégoras, docteur. — Vartan, 
docteur d’Anazarbe. — Mardiros, docteur du palais patriar- 
cal. — Grégoire, docteur. — Grégoire, docteur de Medzk'ar. 

— Thoros, docteur de Graguits, — Vartan, doc- 

teur du couvent d’Agner. — Sarkis , abbé d’Agner. — Gré- 
goire, abbé du couvent de Thurk'ith, — Basile , 

abbé du couvent de Rhorïn, — Thoros, abbé de 

Medzk'ar. — Garabed , abbé du couvent de Movsisnots , 
upuünypib. — Joseph, abbé du couvent Kélégh'agan, 

— Thoros , philosophe et abbé du couvent de Ttor. 

— Constantin , premier chapelain du i^i. 

C. AÜ CONCILE D’ADANA TENU EN l3l4, SOUS LE REGNE D’Ô- 

scHÏN. (Galanus, t. I , p. 5o3 et 5o4; Tchamilch, t. III, 
p. 3i4.) 

PRÉLATS. Constantin, catholicos de toute l’Arménie. — 
Jean, archevêque de Tarse. — Constantin, arQhevêque de 
Sis. — Jean, archevêque de Darôn. — Étienne, évêque 
d’Adana. — Jean , évêque d’Anazarbe. — Jean , évêque de 
Mopsueste. — Nersès, évêque de Mauléon. — Étienne, 
évêque de Partzërpert. — Jacques, évêque de Gaban. — 
Grégoire , évêque de Marasch. — Avédik , évêque de 
Ncph'ërguerd (Marty repolis). — Constantin, évêque d’An- 
cyre. — Marc, évêque de Gars. — Étienne, évêque de 
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Colonia. — Jacques, évêque de Salamasd (Selroas). — Cons- 
tanlin , évêque de Ma^antoumk^ — Étienne , évêque du palais 
patriarcal. 

ABBÉS ET DOCTEURS. Jean, docteur d'Ëzênga. — Guira- 
gos, docteur et anachorète. — Grégoire, docteur de Ker- 
magh'per. — Grégoire, docteur. — Mardiros, docteur. — 
Haïrabed , abbé de Thurk'ilh. — Basile, abbé de Khorin. — 
Thoros, premier chapelain du roi. 

7. COUVENTS, 

Ai'ck, dans l’Amanus ou Montagne- Noire, appelée aussi 
la Sainte-Montagne, i&uin^ü, — 1198, sous la juri- * 

diction seigneuriale de l’évêque de Gaban. (Sempad, 
Listes.) 

Thark'ith, même localité. — 1807, Grégoire, abbé. (Ga- 
lanus, t. I, p, 458.) — i3i4> Haïrabed, abbé. (Ibid. 
p. 5o3.) 

Scliough'r ou couvent des Basiliens, même localité, entre 
Sis cl Marascbi à deux journées de distance de cette 
dernière ville. L'ancienne église de Sçhough'r, bâtie en 
pierres , subsiste encore aujourd’hui. — 1 1 1 3 , le ca- 
tholicos Basile 1“ y reçoit la sépulture. (Matthieu 
d’Édesse, cb. ccxiv.) — n i4» nn tremblement de terre 
renverse ce monastère. (Ibid. ch. ccxvii.) 

Garmir'-Vank' (Couvent -Rouge), auprès de la ville de K e- 
çoun, dans le nord de l’Euphratèse. — 1 io5, le calho- 
licos Grégoire Valiram y est enseveli. (Matth. d’Édesse, 
ch. CCXIV.) — ii36, ce couvert est incendié par les 
troupes de Mélik-Mobammed, fils d’Amir-Gazi, émir 
de la famille des Daniscbmend de Cappadoce. (Ibid. 
ch. ccLiii.) — 1 1 48, la croix élevée par le prince Kogh'- 
Vasil sur la coupole de l’église de la Résurrection, à 
Garmir-Vank', apparaît entourée de lumière. (Grégoire 
le Prêtre , cb. CCLX.) • 

’lçouçavank' ou ^Ecouanls~Vank' (Couvent dos Jésuéens), au- 
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près de Marasch. — iii4» renversé phr un frcmble- 
ment de terre. (Matthieu d’Édesse, ch. ccxvii.) — 1 1 98, 
sous la juridiclion seigneuriale de Tarchevêque armé- 
nien d’Antioche. (Sëmpad, Listes.) 

Antriaçanli ou Andréans , auprès de la forteresse de Parlzer^ 
pert, dans la chaîne du Taurus. — 1269, Siméon, abbé. 
(Mémoriaux.) 

Konêr, dans le district de Partzerperl. (Mémoriaux.) 

Ark'agagh'ïn, auprès de Sis. — 1 19S» David (archevêque de 
Mëcis), abbé. (Sëmpad, Listes.) 

Trazarg, mêAe localité. — *198, sous la juridiclion sei- 
gneuriale de l’évêque de Sis. (Ibid.) 

Agner, auprès de Tarse. Ce couvent fut fondé par le roi 
Léon II. — i 3 o 7, Sarkis, abbé. Vartan, docteur. (Ga- 
lanus, t. I, p. 458.) — 1 344*1 345, Jean, abbé. (Rai- 
naldi, adunn. 1 342-1 345; Mansi, Marlène et Durand.) 

Sguévr'a, auprès de la forteresse de Lampron. — 1198, 
Vartan (archevêque de Lampron), abbé. (Sëmpad, 
Listes.) — i 3 o 7, Marc, docteur. (Galanus, 1. 1, p. 458.) 

GasdagKôn, auprès de la forteresse de Valiga. — 1095, 
le prince Roupên 1“ y est enterré. (Vartan, Uist. univ.) 

— 1098, Constafttin 1", fils de Roupên, y est aussi 
ensevedi. (Matthieu d’Edes.se, ch. glxi.) — 1198, sous 
la juridiclion seigneuriale de l’archevêque d’Anazarbe. 
(Sëmpad, Listes.) 

Zorvri-Gozer' Il , dans le district de Hisn-Mansour. (Matthieu 
d’Édesse, ch. cvi.) 

SainUGeorges , dans le Taurus, vers la partie haute de la 
Cilicie, où commence la Pamphylie. (Mémoriaux.) 

Khorïn, position inconnue. — Ce couvent a pour fondateur 
le grand baron Constantin, père du roi Héthoum P\ 
•lequei bâtit aussi , dans le voisinageles deux monastères , 
Miaglietser et Liçangan. (Tchamitch, l. 111 , p. 2G1.) 

— i3o7-i3i 4, Basile, abbé. (Galanus, t. 1, p. 458 et 
^5o3.) 

Maschgavor. — Le docteur Grégoire est écrasé sous les ruines 
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de ce couvent, dans un tremblement de terre. (Mat- 
thieu d’Édesse, chap. ccxvi.) — ii4 i-ii 68. Ce cou- 
vent est restauré par le prince Thoros II. 

Medzh'ar, — 1198, sous la juridiction seigneuriale de 
Févêque de Medzk'ar. (Sémpad, Listes.) — i3o7, Jean, 
chancelier. — Grégoire, docteur (Galanus, 1. 1, p. 458.) 
— i3i4 , Thoros, abbé, {Ibid, p, 5o3 *.) 

Après avoir considéré les deux degrés le5 plus éle- 
vés de la société arménienne de la Cilicie , la royauté 
et le patriarcat, dans leur position à Fégard de rmis- 
tocratie et du clergé, nous avons maintenant à par-* 
courir successivement les autres degrés de cette 
hiérarchie, aussi bien que peuvent nous le permettre 
les monuments échappés à la main destructrice des 
hommes et du temps. 

^ J'aurais pu augmenter assez considérablement ce catalogue des 
couvents de la Cilicie, mais j’ai cru inutile de mentionner des noms 
sur lesquels les renseignements géographiques ou hi^oriques font 
entièrement défaut. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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EXTRAITS 

DE 

LA CHROIVIQUE PERSANE D^HERAT, 

TRADUITS ET ANNOTÉS , 

PAR M. BARBIER DE MEYNARD. 

( SUITE.) 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 

Mouyin ed-din Esfizâri, dans le VII® et le VHP livre de sa 
Chroniqtie, a donné une étendue fort inégale à rhist#ire des 
rois ghourides et des Kurt. Tandis que ceux-ci occupent la 
presque totalité de ces deux livres (fol. 87 à i 4 *i , ms. Gentil), 
les événenvents relatifs aux rois du Ghour y sont racontés 
avec une extrême sécheresse au début du livre VII (fol. 85 à 
88 ). Les faits mêmes qui se lient le plus étroitement à l’his- 
toire de la Perse orientale, comme la prise d’Herat par ’Ala 
ed-din Djihânsouz, n’y sont l’objet d’aucune mention parti- 
culière, et l’on doit supposer que hauteur manque de ma- 
tériaux, ou qu’il croit inutile d’insister sur une période se- 
condaire dans le plan de son livre. Sa narration, à part les 
omissions et les inexactitudes qu elle présente, ne difiére pas 
du chapitre de Mirkhond dont M. Defrémery a publié une tra- 
duction accompagnée de notes historiques et philologiques 
[Journal asiatique, j 843). Le travail démon savant confrère 
me dispense donc de revenir sur ce sujet. Il n’en est pas de 
même du règne des Kurt. Ici les documents authentiques ne 
font ‘jplus défaut à l’auteur; il trouve dans le Kurt-Nameh 
de Rebi’y l’épopée du règne orageux de Fakhr ed-din ; la Chro- 
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nique de Seïfi Uii dopne Thistoire des cinq premiers souve- 
rains de celte maison ; les monuments d’Herat lui racontent 
encore leurs exploits , et le souvenir de leurs bienfaits comme 
de leurs revers est resté gravé dans la mémoire du peuple. 
Le baron C. d’Ohsson , frappé de l’importance de ce morceau , 
en a fait usage dans les tomes III «et IV de son Histoire des 
Mongols ; mais il s’est borné a signaler les rapports des rois 
kurt avec les Kliâns de la Perse, sans étudier les premiers 
sous leur physionomie particulière. Les Kurt, durant leur 
courte domination, personnifient, si je ne me trompe, l’an- 
tagonisme lalent, mais obstiné du sang iranien contre les en- 
vahissements des hordes sorties duTourân. D’abord simples 
gouverneurs d’Herat ^ ils obtiennent des successeurs de Djen- 
ghiz-Khân tout le territoire qui s’étend entre Nischapour, 
la Bactriî^ne et l’Indus. Mais ce n’est pas assez pour leur 
ambition. Le riche domaine qui leur a été conféré à titre de 
bénéfice, ils veulent le convertir en alleu, et toute leur con- 
duite dénote cette tendance analogue a la lutte qui précéda 
en F rance l’établissement de la féodalité , du v* au viii® siècle. 
Si, pour détourner un danger immédiat, ils combattent avec 
le souverain de la Perse contre les princes djaghaléens, 
d’autre part ils profilent de la faiblesse du suzerain pour s’af- 
franchir des liens de vassalité. La jalousie de leurs propres vas- 
saux, les troubles que les Mongols fomentent sans relâche 
dans le Klioraçân, entravent, pendant longtemps, leur rêve 
ambitieux. Cependant l’habileté de Ghyas ed-din , l’énergie 
(le Mo’ezz ed din triomphent de tous les obstacles; ]îe^at est 
à la veille de devenir la capitale d’un royaume indépendant 
lorsque Tamerlan traverse l’Oxus. Le vertige s’empare 
alors du dgrnier prince kurt ; au lieu de suivre la politique 
cauteleuse de ses ancêtres et de courber la tête sous l’orage, 
il tente une résistance impossible; Herat, après une défense 
honorable, ouvre ses portes au conquérant, et bientôt des 
flots de sang emportent un trône auquel semblaient encore 
promises de brillantes destinées. Telles sont les conséquences 
qu’on peut tirer du récit de Mouyin ed-din, récit prolixe, sur- 
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chargé de vers, de concetti, de gigantçsquea descriptions de 
batailles qu'on ne me reprochera pas, je Tespère, d’avoir 
bannis de ma traduction. 

Afin de rectifier la liste. donnée par d’Herbelol et repro- 
duite par de Guignes , je crois devoir ajouter ici le tableau gé- 
néalogique de la dynastie des Kurt, d’après les documents 
nationaux. 


Tadj ed-din 'Osman Mergbani. 

. ' ' l . 

Mëlik Roko ed-din Abou Bekr. 

I 

Schems ed-din, premier roi kurt (i 245- 1 283 ). 

Rokn ed-din (Schems ed-din II) ( 1278 - 1283 ). 

Fakhr ed-din (i 285-i3o7). Ghyas ed-din i3o8-i328). 

Schems ed-din III (i328) Mélik-Hafiz 
(i329-3i) Moezz-ed-din (i333-7o). 

J 

Ghyas ed-din Pir-’Ali ( 1370 - 73 ). 


REGNE DE MÉLIK SCHEMS ED-DIN 

Mélik Schems ed-din était fils^ de Mélik Rokn 
ed-din Abou Bekr, dont le père ^élwt Tadj ed-din 
’Osmân Merghani. Cet ’Osmân était frère de ’Izz ed- 
din ’Omar Merghani, ministre favori du sulthân 
ghouride Ghyas ed-din Mohammed ’Omar Mer- 

‘ Et non neveu de Rokn ed-din , comme le dit Khondémir , faute 
d’avoir consulté la Chronique de Seïfi Héravi. L’asserUqn de* notre 
auteur est confirmée par le passage suivant de Vassaf: «Abou Bekr, 
père du roi Schems ed-din , avait chez les rois dh Ghour le titre d’é- 
mir des Sipahsalar. » 

^ Selon quelques historiens, l’origine des rois kurt remonterait 
jusqu au sulthân seldjouqide Sindjar, fils de Mélik Schah. Cette gé- 
néalogie très-douteuse, mais propagée sans doute par la vanité des 
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ghani profita du crédit dont U jouissait à la cour du 
sulthân ghouride pour conférer des charges et de 
hautes dignités à sa propre famille. C’est ainsi qu’il 
donna à son frère ’Osmân le commandement de la 
citadelle de Khaïçâr. ’Osmân en mourant transmit son 
autorité à son fils Rokn ed-din Abou Bekr, qui épousa 
une fille du roi ghouride Ghyas ed-din, et le fruit 
de cette union fut Schems ed-din Mohammed, pre- 
mier roi de la dynastie kurt^ Les qualités que ce 
jeune prince avait* reçues de la nature furent dé- 
veloppées par une brillante éducation et son intel- 
ligence, autant que sa bravoime et sa générosité, 
le plaça de bonne heure au-dessus de seS rivaux. 
L’an 643 (i 2/i5)*la mort de son père fit passer dans 
ses lîiains le gouvernement du Ghour jusqu’aux fron- 

Kurt, est indicjuëe dans les vers suivants, adressés par l’auteur du 
Kurt-Nameh au roi Fakbr ed-din : 

J y f J ■**» AnJj u; 

(AL 

•Tu es la base de famille de Sindjar, la perle de la couronne d’Alexan- 
dre. 

La famille de Sindjar revivra en toi; la couronne d’Alexandre place en toi 
son espérance. 

La prononciation locale est Kert, ainsi (juc M, de KhaniAolT a 
bien voulu me l’apprendre; telle est aussi celle du baron C. d’Obç- 
son. Cependant, à défaut de preuves étymologiques, j’ai cru devoir 
adopter la prononciafion Kurt comme étant le plus fréquemment em- 
ployée en Europe. 


XVÎI. 
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lières de flndus. L’année suivante, it accompagna 
Sali-Nouyân dans une expédition que ce chef dirigeait 
contre le souverain de l’Inde , et il prit une part ac- 
tive au siège de Moultân dont la défense était diri- 
gée par un jeune officier nommé Djenghiz-Khâi?. Au 
bout de treize jours de siège , le scheïkh ul-islam Béha 
ed-din Zakaria, sur la demande de cet officier, sortit 
de la porte des Forgerons 4^1#) chargé de 

propositions de paix ; il s’aboucha avec Mélik Schems 
ed-din , le gagna sans difficulté à sa cause , et Sali- 
Nouyân consentit é lever le siège, moyennant une 
rançon de cent mille pièces d’or. Le chef mongol 
marcha ensuite sur Lahore et en fit le blocus pen- 
dant deux semaines. Kurt-Khân, gouverneur de cette 
ville , après une défense vigoureuse , envoya plusieurs 
imams à Mélik Schems ed-din pour traiter de la red- 
dition de la place ; il se soumettait au fefraraeÿ et of- 
frait au général ennemi 3o,ooo dinars, trente 
charges de drap fin et cent esclaves. Schems ed-din 
fut encore chargé des négociations, et, grâce à son 
habileté, il fit accepter ces conditions, et obtint 
pour lui-même le commandement militaire de 
Lahore. Cependant les principaux officiers de l’ar- 
mée mongole, jaloux de Schems ed-din dont le 
crédit les privait des avantages qu’ils espéraient re- 
tirer de cette expédition, se rendirent d’un commun 
accord chez Sali-Nouyân et lui dirent : « Mélik Schems 
ed-din a des intelligences secrètes avec les infidèles 
de oe pays , et il est entièrement dévoué à leur cause. 
Il a déjà reçu 5o,ooo dinars, tant de Djenguiz- 
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Khan que de Kurt-Khân, et nous qe doutons pas 
que, si nous sommes attaqués par les troupes de 
DehH,il ne se révolte^ pour passer dans les rangs 
de Tennemi. Veuillez donc nous autoriser à famé 
périr ce traître, ou tout au moins à le chasser du 
camp. » Ces insinuations firent impression sur fes- 
prit de Sali-Nouy.ân, qui demanda seulement quelque 
délai pour s’éclairer snr les menées de Schems ed- 
din. Ce dernier fut instruit de ce complot, et, con- 
vaincu que sa perte était jurée , il résolut d’giller cher- 
cher un refuge auprès de Thaher-Behadour, jusquà 
ce qqe l’armée de Sali-Noiiyân se*fût éloignée. Eh 
effet, dès que la nuit fut venue, il sçrtit du camp 
avec une vingtaine de soldats dévoués et alla se ca- 
cher dans une pagode aux environs de Guédjôurân. 
Rassuré par l’accueil bienveillant desgens de ce pays, 
il leur dit qu’une affaire importante l’amenait chez 
Tha|;ier-Behadour, et les pria de lui prêter des armes 
et des chevaux afin qu’il pût offrir quelques présents 
à Thaher. Mais Fakhr ed-dia, chef^de Guédjôurân, 
informé par des gens mal intentionnés que Ic'prince 
kurt cherchait à soulever la population contre lui, 
.envoya en toute hâte ’Emad ed-din à la tête de cent 
cinquante cavaliers, avec ordr-e de s’emparer du fugi- 
tif et de l’enfermerdans la forteresse de Guédjôurân. 


^ L'auteur emploie le , qui du turc oriental a passé dans 

la langue persane avec le sens d’ennemi, rebelle. *(Et. Quatremère, 
Histoire des Mongols de la Perse j p. i^.) On peut consu^^er sur les 
différentes significations de ce mot YHistoite de la campagne de îfo- 
haez, par M. Pavet de Courteille, p. *§ 53. 


29. 
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’Emad ed-din avant de s'acquitter de cette mission, 
crut devoir informer Thaher-Behadour de ce <^ui se 
passait et obtenir son agrément. Mais Tbaher, après 
avoir mûrement réfléchi, lui dit : «Rokn ed-din, 
l’ancien chef de la ville de Khaïçâr, était mon ami 
et il ma recommandé son fds. Je t’ordonne de m’a- 
mener Schems ed-din afin qtie je Tinterroge en 
présence de tous les oflficiers; si sa culpabilité est 
reconnue, je le remettrai entre les mains de Ghazân- 
Khân; dans le cas contraire, tu seras seul puni.)) 
Bien que cette décision inquiétât vivement ’Emad 
ed“din, il dut s’y' soumettre, et un émir fut chargé 
de conduire Schems ed-din dans le pavillon que 
Thaher occupait sur le sommet d’une colline. Thaher 
reçut le prince kurt atec une grande affabilité et 
lui dit : (( Ces botirgs et cfes domaines qui sont à ma 
droite, quel en est le propriétaire? — C’est vous, 
prince, répondit Schems ed-din. — Ces champs ‘et 
ces vergers qui s étendent *en face de nous, qui les 
possède? — Vous encore, répliqua Schems ed-din, » 
et if fil la meme réponse à mesure que Thahëriui 
désignait une localité. Puis l’émir se tourna vers 
’Emad ed-din et lui demanda : «Et toi, où sont tes 
biens? — Je ne possède ici, répondit-il, qu’une 
pauvre maison et je n’ai eu jusqu’à présent que do 
rares relations avec cetle contrée. » Le prince sourit 
et ajouta : «Sache donc qu’elle appartient en grande 
partie à Mélik Schems ed-din , qu’il çst ici chez lui et 
qu’il peiît mettre an réquisition les habitants sans 
se rendre coupable de rébellion. » ’Emad ed-din n’osa 
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répliquer, et cette nuit même, il quitta le^camp du 
prince. Quant à Schems ed-din, il fut comblé de 
présents et vécut auprès de son protecteur jusqu a 
ce que farmée de Sali-Nouyân revîi|t.de l’Inde avec 
un riche bytin. 

Mais Tbaher mourut en 645 (1247), 
Halkatou-Nouyân, de concert avec un autre émir 
nommé Kara-Nouyân, écrivit au prince Djaghataï 
une lettre dans laquelle il se plaignait amèrement 
de Schems ed din. Ce dernjer se rendit sur-le-cbaiftp 
dans le Turkestân afin de.se disculper; mais lors- 
qu’il arriva dans ce pays, Djaghataï venait d’tixpirer 
et son fils, lui avait succédé. A la suite des sanglantes 
querelles qui divisèrent les héritiers de Djenghiz- 
Khân, Mengou-Khân s empara du trône. Scjiêms ed- 
din s’empressa d’aller lui rendre hommage, et arriva 
au camp le jour même du couronnement. Les offi- 
ciers qui l’introduisirent firent à l’empereur un pom- 
peux éloge du mérite du prince Jturt et des services 
rendus par ses ancêtres; aussi Mengou-Khân le reçut 
avec distinction , loua fort sa bonne mine et lui con- 
iéra un ierligh. En vertu de ce diplôme, Schems ed- 
,din reçut l’investiture de toute la province» d’Herat, 
Dj.am, Bakherÿ, Kousouyeh F^ouschçndj, Toulek, 
le Ghour et Khaïçâr, Firouz-Kouh, le Ghardjistân, 
Mourghâb, Méit)utchat, Fariàbjusquà l’Oxus, Es- 
lizâr, Ferrah , le Sedjestân , Kaboul , Tirah et l’Afglia- 
nistân jusqu’à l’indus et ^ux frontières de l’Hindous- 
tân. Le lendemain, le roi kurt fut reçu’en audience 
particulière et obtint un vêtement d’honneur [khilât) 
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une plaque en métal \ 10,000 pièces d’or, iin cime- 
terre indien , une lance du Khatt et d’autres armes 
de prix; puis il fut autorisé à retourner à Herat. 
Avant de rentrer dans cette ville, Schems ed-din se 
détourna de sa route pour saluer Arghoun-Khân 
dans son camp et toucher cinquante tomans qu’un 
ordre de l’empereur avait accordés à son navab. Son 
premier soin en ari'ivant à Herat fut de condamner 
au dernier supplice Scheref ed-din Betoiikdji^ dont 
l’odieuse tyrannie avait ruiné le pays; il réprimanda 
sévèrement Korlogh, intendant rnilitaire d’Herat,et 
prit rfunc main ferme les rênes du gouvernement. 

(647-1249.) Tous les chefs du Khoraoân avaient 
envoyé des présents à Schems ed-din afin de se con- 
cilier son amitié, lorsque Seïf edfdin Ghardjistâni 
refusa de reconnaître sa suprématie. Quatre cents 
hommes furent envoyés contre ce rebelle;* Seïf ed- 
din, prévenu à temps, put se réfugier auprès d’Ar- 
ghoun; mais ce roi, sans vouloir entendre la jülh 
tificalion de son hôte, le chargea de chaînes ét lé 
livra au messager du roi d’Herat. Seïf ed-din, 4 èssün 
arrivée à Herat, périt écrasé sous les pièds des che- 
vaux près de la porte Rhosch, et son cadavre resta 

exposé pendant trois jours dans le gnànd bazar. 

* 

* PaXzêKOn ep trouver^ la description dan^^'^Histoire des Mongols 
de la Perse d’Ét. Quatremère, p. 178 , et dans le baron d’Obsson, 
t.IV,p. 180 . 

® Ce nom parait altcrë dans Içs manuscrits et il faut lire sans 
doute betikdjij titre donné parles Mongols, ainsi que nous l’apprend 
d’Olisson , aux employés du départenfent des finances chargés de la 
perception des iinpôts. 



EXTRAITS DE LA CHRONIQUE D’HERAT. 447 

(653-12 54.) Le roi kurt alla mettre le siège devant 
une ville<lu Gueitosir, nommée Mostahig^, tes cliefs 
du Guermsir, Schahinschah, Behramschah et Mi- 
ranschah , s’enfermèrent dans la forteresse de Khaçek 
avec cinq mille bommes. Le roi fit aussitôt le blocus 
de cette place; après une défense énergique, qui dura 
dix jours, les assiégés étant réduits aux abois, Mi- 
ranschah réussit à se frayer un chemin pendant la 
nuit à travers le flanc de fennemi et prit la fuite avec 
une poignée d’hommes. Le lendemain, le roi entra 
dans Khaçek et fit exécuter les deux autres chefs* 
avec quatre-vingt-dix de leurs parents ou alliée. Il 
alla ensuite assiéger Hiçar-Tiri, autre forteresse du 
pays des Afghans et ne put s’en rendre maître qu'après 
deux mois de àiége. Elmar, chef aighan, qui défen- 
dait cette place, fut coupé en deux [dou-nim), et ses 
principaux officiers subirent la peine de mort ou la 
bastonnade. Trois autres forteresses, Kehberâr, 
Douki etSadji (cette dernière fut rasée), «tombèrent 
au pouvedr de l’armée d’Herat, et un grand nombre 
d’Afghans périrent pendant cette expédition. 

(656-1258). Mélik Schems ed-din revenait du 
camp de Bad«ghis, où il était ailé cçmplimenter Boul- 
gha etToumâr, petits-fils deDJenghiz-Khân, lorsque 
certains^ officiers de son armée informèrent secrè- 
tement le priiïCe Batou, que Schems ed-din violait 
les dispositions du ierligh impérial et méprisait les 

^ D’après Yaqout , Moustehidj est une ville du Sind , à quatre jour- 
nées de Quandabii et à sept JoiirnééS“de Bost, dans la direction de 
1 est. (Voyez notre Dictionnaire de la Perse, p. 534.) 
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envoyés des Schahzadehs mongols. Batou, que cette 
conduite irrita, envoya à son frère Boulgha un offi- 
cier nommé Gueraï-Beg, pour le prier de s’emparer 
du roi kurt. Boulglia, qui était alors dans le Mazen- 
dérân fit partir un Mongol dont le nom était Be- 
toukdji avec un message qui enjoignait à.Kebtouka- 
Nouyân^ d’arrêter Scheins ed-din et de le diriger 
sous bonne escorte vers le Mazendérân. Or, un peu 
avant l’arrivée de ce message, Schems ed-din s’était 
rendu dans le Sédjestân pour y affermir son autorité , 
et avait rencontré en route Mélik ’Ali Méç’oud , son 
délégué dans cette province. Méç’oud, 4)rétextant une 
affaire qui l’appelait en toute hâte auprès de Keb- 
touka-Nouyân , fit prévenir ses fils de l’arrivée du 
roi kurt,' leur enjoignit de le recevoir avec les hon- 
neuï's qui lui étaient dus, et continua son chemin 
en promettant d’être de .retour au bout d’un mois. 
Mais le roi, peu rassuré par cette soumission appa- 
rente , dépêcha sur ses traces Schems ed-din Esfizâri , 
qui devait le tenir au -ajourant des menées de Mé- 
ç’oud. Cet émissaire arriva au camp de Kebtouka au 
moment même où les ennemis de son maître com- 
muniquaient au prince Tordre signé par le schahza- 
deh Boulgha d’arrêter Schems ed-din. Méç’oud eut 
en outre une longue conférence: avec K^ebtouka; il 
lui représenta que , si on laissait le roidcurt en liberté , 
il ne tarderait pas à arracher tout le Khoraçân à Tau- 
torité des Mongols; que déjà son pouvoir s’étendait 

^ îi faut lire Kilou-Boka Piàayân îfvec l’Ijistorien Reschid ed- 
din. 
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jusqu’aux frontières de l’Inde, et que les principales 
forteresses du Khoraçân lui appartenaient. Keb- 
touka, cédant à ces suggestions,, ne s’opposa plus à 
l’arrestation du roi kurt. Mais l’agent secret que ce 
dernier avait envoyé au camp mongol courut trans- 
mettre ces informations à son maître. Il fut suivi 
de près par Mélik-Méç’oud et par Dendaï, qui était 
chargé de prêter main-forte à Méç’oud 'avec une 
troupe de dix mille fantassins et cavaliers. Cepen- 
dant le roi kurt s’étant fortifié dans le château qu’il 
habitait et paraissant décidé â s’y défendre jusqu’à* 
la dernière extrémité, Dendaï lui demanda une au- 
dience, se présenta devant lui avec une suite peu 
nombreuse , et le pria de sortir pour recevoir la lettre 
et le vêtement d’honneterque Rebtouka lui envoyait. 
Sx^hems ed-din ne se feissa pas prendre à ce piège; 
il refusa de quitter l’enceinte de soia palais en disant : 

« S’il est vrai que vous ayez un ierligh et une robe 
d’honneur à me remettre, veuillez me les porter ici, 
afin que je me conforme aux^^ ordres du prince. 
Mais je vous conseille de vous éloigner prompte- 
ment et quand même Mélik-Méç’oud serait revenu 
dans ce pays avec des intentions conciliantes; quant 
à moi, je ne me fierai jamais à cet homme. » Après 
de longues conférences, dans lesquelles toutes les 
ruses ourdies par Méç’oud restèrent infructueuses, 
Schems ed-dia invita ce .traître à venir le trouver 
pour aviser aux moyens de terminer le différend. 
Mélik-Méç’oud crut pouvoir accepter cette entr^ue; 
mais il prévint son parti qu’il en profiterait pour 
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assassiner le roi, et il s^jouta : « Dès que vous verrez 
sa tête rouler par-dessus les murailles, envahissez 
le château.» De son côté, Schems ed-din plaça dix 
soldats à chacune des portes, avec ordre de retenir 
successivement tous ceux qui accompagneraient 
Méç’oud. En effet, lorsque ce dernier arriva devant 
la quatrième porte, il ne lui restait plus que trois 
hommes d escorte. Schems ed-din, qui se tenait 
caché derrière un rideau, s’élança alors sur lui, le 
tua et jeta sa tête par-dessus les murs de la salle d’au- 
dience. Les sofdats de Rébtouka et les Sindjariens^ 
prenant cette tête pour celle du roi kurt, se préâi- 
pitèrent dans le château; mais à la vue de SdMils 
ed-din, qui les attendait de pied ferme, ils reculèrent 
en désordre et se débandèrent. Le roi sortit alors 
avec les siens et fit proclam’er le nom de Mengou- 
Rhân comme colui de son suzerain. Le lendemain 
il fit périr les trois principaux kelaanters du Sedjes- 
tân et désarma les Sindjariens; puis il distribua un 
grand nombrede khilât et 3o,ooo pièces d’or aux sa- 
vants et aux pauvres. Il se dirigea ensuite vers le camp 
d’Houlagou;'mais il rencontra sur sa route les en- 
voyés de Toumar et de Boulgha , qui venaient pour 
^emparer de sa personne. Vainement il leur repré- 
senta qu’obligé de se rendre en présence d’Houlagou- 

^ C’ëst-à-dire les habitants du Selstân , ainsi que ie dit Mouyin ed- 
din dans un autre passage de sa chronique (ms. 32 , fol. Ai ) 

Il fite m’a pas été possible jusqu’à présent de remonter à l’origine 
de cette dénomination. 
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Khan, il ne pouvait déférer à l’invitation de ces 
deux princes ; les Turcs, avec la grossièreté naturelle 
à leur nation, essayèrent de le retenir de force. Le 
roi, dans un transport de colère, déchira à coups de 
fouet le visage du Mongol qui avait saisi la bride de 
son cheval. Le péril devenait imminent, lorsque les 
ambassadeurs de l’empereur arrivèrent sur ces en- 
trefaites; ils délivrèrent Schems ed-din et* le condui- 
sirent au camp impérial avec ceux qui avaient voulu 
larrêter. Houlagou fit bétonner les récalcitrtfnts , 
puis il reçut Schems ed-din avéc bonté et le renvoya 
à Herat comblé d’honneurs. 

( 65 y-i 258 ). Srhems ed-din assiégea Bikr, forte- 
resse qui était au pouvoir des Afghans. Gette place 
forte, bâtie sur un rocher au milieu de la mer^, pas- 
sait pour imprenable, et c’est ce qui lui avait valu 
son nom de Bikr (vierge). En dix-huit jours, le roi 
construisit trente vaisseaux et une centaine de bar- 
ques; puis il attaqua la çlace dô deux côtés à la fois. 
Après douze j ours de combats, dans lesquels plusieurs 
officiers de l’armée d* Herat furent tués , les notables 
de la ville firent leur soumission et acceptèrent l’im- 
pôt foncier et la capitation ; leur gouverneur offrit 
en outre au vainqueur 10,000 dinars, dix charges 
d’étoffes de soie, cinqtîhevaux arabes et cinquante 

^ Les Afghans désignent ainsi le lac Âbistandeh, le seul qui se 
trouve dans l’Afghanislân ; il est situé au sud-sucl-oucst de Ghaz- 
nah ; il a trois à quatre milles de diamètre et augmente à peu près 
du double après la fonte des neige^; son eau est salée, comme 
celle du 4^1 tsi et du Djilga, les deux principaux cours d'eau qui 
l’alimentent. (Voyez Conoliy, l. IL) 
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esclaves chargés d’objets précieux. Après cette vic- 
toire , le roi etntra dans Zémin-Daver. poursuivit Mi- 
ranschah, qui à son approche -était sorti de.Khaçek, 
s en empara et le mit à mort. 

(665-1266.) MélikSchems ed-din,qui s’était rendu 
dans l’Iraq au campement du roi Abaka-Khân , se 
disposait à prendre congé de ce souverain, lorsqu’on 
reçut la nouvelle que le prince Bereket-Khân^ s était 
révolté et qu’il occupait Derbend-Bakouyeh avec 
une pombiçeuse armée. Abaka marcha aussitôt contre 
le rebçlle et retint Schems ed-din en lui promettant 
une récompense magnifique s’il voulait combattre 
à ses côtés et accepter le commandement de deux 
cents cavaliers d’élite. Le roi d’IIerat jura de sacri- 
fier sa vie, s’il le fallait, pour assurer le triomphe 
de son suzerain, et partit avec lui. Lorsque les deux 
armées en vinrent aux mains et tandis que a des 
Ilots de sang roulaient depuis Derbend jusqu’à 
i’Oxus, ))ie roi kurl , «e débarrassant de son casque , se 
précipita tete nue au plus Tort de la mêlée et fit des 
prodiges de valeur. La . hardiesse de cette action fut 
remarquée par Bereket-Kliân , qui demanda à un de 
ses officiers quel était le nom de ce redoutable ad- 
versaire. Cet officier le lui apprit et ajouta : a C’est 

ce même roi du Ghour qui a jadis donné tant de 

• 

^ Cette leçon, quoique donnée par les deux inanu8crit3, est lau- 
tive et il faut lire Berkaï. Ce prince, fils de Djoulchi et par consé- 
quent/îousin de Houlagouj^réjçnait sur le pays situé au nord de la 
meç Noire et de la nier Caspienne^ D’après d’Ohsson, l’invasion de 
la Persft était dirigée par Nocaï , qui fut défait près de^Ja rivière 
Acâou. ( Histoire des Mongols, III , p. 4 1 8 . ) 
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pretives.de sa bravoure en combattant sous les yeux 
dè Mengow-Khân. » Cependant Schems ed-din, 
quoique blessé grièvement, continuait à se battre 
comme un lion. Abaka-Khân lui envoya ses meil- 
leurs chirurgiens pour panser ses blessures , et , parmi 
tous les généraux qui tombaient autour de lui, il 
semblait n avoir d’inquiétude que pour le roi kurt. 
Enfin la journée suivante donna la victoire k Abaka , 
et son adversaire Bereket-Kbân se retira avec des 
pertes considérables. Abaka, après avoir ^assuré son 
triornphe, ;iccorda à Schems ed-din un diplôitie, 
un drapeau et des timbales royales, et il lui permit 
de retourner à Heral avec un riche butin. 

(67 5-1 276.) Schems ed-din fit une seconde visite 
à' Abaka-Khân , qui résidait alors à Isfahân ,*et il fut 
reçu à son arrivée par Khadjeh-Mohammed, secré- 
taire du divan. Mais ses ennemis avaient profité de 
son absence pour indisposer le monarque contre lui. 
Tl ne put obtenir une audience, et Abaka, dont on en- 
tretenait la méfiance en lui répétant que , s’ildaissait 
Schéms ed-din retouiAier à Herat, il aurait en .lui 
un ennemi dangereux, le retint prisonnier à Isfahân 
et enrôla ses deux fils dans le corps d'armée en gar- 
nison à Bakou. Kfiadjeh-Mohamnied et d’autres 
émirs essayèrent s^ns succès de rappeler les services 
rendus par le roi kurt à la famille deDjenghiz-Khân , 
ABaka ne lui permit pas même de se disculper en 
sa présence. *L’année suivante parut s’ouvrir sous de 
meilleurs auspices ; grâce aux incessantes démarches 
de l’émir Tekneh, qui était Yin des plus grands di- 
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gnitaires de ia cour, Schems ed-din pouvait^ espérer 
de regagner bientôt les bonnes grâces dp roi, lors- 
que la mort vint briser ses espérances. Dans le cou- 
rant du mois de scha’bân , se trouvant dans un bain 
de ia ville de Tébriz où on lavait transféré, il goûta 
à une pastèque empoisonnée qu Abaka lui avait en- 
voyée, et il rendit le dernier soupir après avoir ac- 
compli tous les actes de la plus fervente piété. La 
méfiance d’Abaka-Khân était telle, que, redoutant 
encore un piège et craignant que cette mort fût si- 
mulée pour favofiser une tentative d’évasion, il char- 
gea un de ses courtisans de présider à Tensevelis- 
sement du corps et de fermer le cercueil avec des 
chaînes de fer. Le corps de Shems ed-din fut en- 
voyé à Djâm et déposé dans une chapelle funéraire 
( turheh) qui existe encore. 

RÈGNE DE ROKN ED-DIN KÜRT ( SCHEMS ED-DIN II). 

Voici comment ce prince fut appelé à succéder 
à Schémas ed-din son père. En 667 (1278), Bischin 
ou Piscbin-Oghoul \ petit-fils de Djenghiz-Khân , 
passant à Herat à son retour de Ghaz^ah, trouva 
cette ville en proie à l’anarchie. H jugea avec raison 
que l’ordre et la prospérité dont elle jouissait sous 
le règne précédent ne lui seraient rendus que si elle 

^ L’historien ReschitL ed-din écrit Touschin et Tifchirij leçon sui- 
vie par d’Ohsson. Dans Y Histoire des Khans mongols, etc. publiée 
par M. Defrémery, d’après la Chronique de Kbondémîr (Journal 
asiatique, 1842 ), on trouVe Tebchin-Oghoul ; mais, dans l’j^dition li- 
thographiée à Téhérân, on lit clairement J5Mc4m. Quoi qu’il en soit, 
ce prince était fils d’Houlagoif et par conséquent frère d’Abaka. 
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était gouvernée par un chef puissant ; apprenant 
quun fils flu roi Schems ed~din se trouvait dans 
l’armée d’Abaka-Rhân, il profita du passage d*Abaka 
à Herat, pour obtenir de lui que cette province fut 
rendue à son légitime possesseur. Abaka manda Rokn 
ed-din, l’investit de lautorité et voulut qu’il portât 
comme son père le surnom honorifique de Schems 
ed-din, auquel il ajouta l’épithète de Kihin (le petit) 
pour le distinguer du roi précédent. Pendant trois 
ans Rokn ed-din régna sans contestation et reçut 
l’hommage des chefs du Khoraçân, à l’exception du 
gouverneur de Kandahar. Pour se venger de cet af- 
front, il assiégea cette ville en 680 (1 281)^ Les ha- 
bitants se défendirent courageusement pendant 
treize jours, mais voyant, au moment de l’assaut, 
que les portes de leur ville allaient être incendiées , 
ils demandèrent- farnd/i, et achetèrent la paix à prix 
d’or. L’an 682 (iq 83 ), Rokn ed-din Kurt laissa Ip 
gouvernement d’Herat à son fils ’Ala ed-din, avec le 
litre de iVaïfc , et se retira dans la forteresse de Khaï- 
râr^. L année suivante, ’Ala ed-din reçut la visite 
d’Ai‘ghoun-.Khân ; mais un incident fâcheux vinMrou- 
bler la sécurité dont jouissaient les princes kurts. 

677 (1378), selon Kbondémir. 

* Cette place, située à 200 kilomètres environ au sud-est d’Heral . 
était la plus forte du Ghour. Au rapport de Mouyin ed-din Esüzâri 
(ms. î 2, fol. V)®), Djenghiz-Khân, avant de l'attaquer, en fit lever le plan 
exact, et, craignant d'y éprouver un échec, il en confirma la posses- 
sion entre les mains de Rokn ed-din, père du premier roi kurt. La 
citadelle de Khaïçâr existe encore au nord-est de Teïvèré, au pied 
du pic de Tchap-dalân, sur un talus inaccessible. (Voyez Voyages de 
Frrrier, t. II , p. 9.) 
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Hindou-Nouyân, qui était un des principaux géné- 
raux d'Arghoun-Khân,sétant réyolté, avait cherché 
un refuge dans les murs de Rhaïçâr. IjC roi Rokn ed- 
din s’était empressé de livrer le rebelle et avait reçu 
comme récompense de sa fidélité xjlu diplôme, un 
étendard et des timbales, insignes de la royauté. 
Mais les parents ef les amis de Hindou-Nouyân ne 
pardonnèrebt pas au roi kurt cet oubli des devoirs 
de l’hospitalité, et ne négligèrent aucune occasion 
de le perdre dans l’esprit d’Arghoun. Rokn ed-din, 
instruit de ces menées, jugea prudent de ne plus 
sortir de Rhaïçâr, et il rappela auprès de lui son fils 
’Ala ed-din. Le départ du vice-roi plongea Herat 
dans une nouvelle anarchie; les plus riches habi- 
tants émigrèrent; un Mongol, nommé Amadji-lSi- 
goudérif se mit à la lïête d’un millier de factieux , usurpa 
le pouvoir, commit toute sorte d’exCès et décima la 
population , à ce point que dans les quartiers qui 
comptaient jusqu’à cént kelkhôdas on n’en trouvait 
plus que deux ou trois. L’émir Nôrouz, envoyé dansle 
Rhoraçân par Ghazân-Rhân avec cinq mille hommes, 
mit ifn terme à ces désordres. Il fit main basse Sur 
les troupeaux de Déreh-Guez et les conduisit dans 
les campagnes d’Herat; il enjoignit aux chefs d*Es- 
fizâr, de Fefrah et du Sedjestân de rapatrier tous 
les fugitifs; enfin il exempta le peuple de toute con- 
tribution pendant deux ans, et ramena ainsi la pros- 
périté dans notre rnalheuifeuse ville. Nôrouz voulut 
couronner son œuvre en rappelant le roi Rokn ed- 
din ; mais ce prince, pour les motifs que nous ayons 
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indiqués ci-dêssus, crut devoir décliner cette invi- 
tation et demeura à Tabrî derrière les remparts de 
Khaïçâr. 

( La suite à un prochain cahier.) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 MARS 1860. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. ^ 

Il est donné lecture d’une lettre de M. le comte de- Wa- 
lewski, qui fait part à la Société d’une demande de l’Acadé- 
mie de Saint-Pétersbourg d’emprunter pour M. Schifner, et 
par l’entremise de M. l’ambassadeur de Russie, le manus- 
crit du Vinaya-Sutra. Il sera répondu à M. le ministre que la 
Société se fera un plaisir de prêter l’ouvrage dont il s’agit. 

On reprend la discussion sur la nomination des membres 
étrangers de la Société et l’on fixe définitivement le nou- 
veau règlement ainsi : 

« La Société cessera de remplir régulièrement le cadre des 
associés étrangers, et elle'se réserve de donner ce titre aux 
personnes étrangères à la Société qui lui ‘auraient rendu 
des services signalés. » 

M. Mohl donne au Conseil des détails sur les travaux palis 
que prépare M. Grihiblot à Colombo. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l’auteur. New guide to english and turkish, by *M al- 
loue. Paris, 1869, in-16. 


XVII. 


3o 
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Par l’auteur. Noavead guide français , grec moderne , anglais 
et turc, par Malloüf. Paris, 

— Guide en trois langues , française , anglaise et turque , par 
Malloüf. Paris, 1859, in-16. 

— Nouveau guide italien , français et anglais ^ par Malloüf. 
Paris, 1889 , in- 1 2. 

— Nouveau guide italien, grec moderne, turc, français cl 
anglais, par Malloüf. 1859, in-8® (oblong). 

— Sur u(jL dirhcm kakweïkide inédit, par M. Tornberg. 
Bruxelles, i858, in-8“. 

Par la Société. Journal of ihe R. geographical Society, for 
1860. London, in-8®. 

— Revue orientale, n*** 28 et 29. Paris, 1861, in-8®. 

— La Zaouia de Chellala, excursion chez les Zouaoula de 
la haute Kahylie. Genève, 1860, in-8“. 

— Légende d'Ilvala et Valapi, tirée du Mahabharala, par 
Foücaüx. Paris, 1861, in-8®. (Extrait de la Revue d'Orienl.) 

— SUzungsberichte der K. Academie, philosophisch-hislo- 
rische Cla.sse, vol. XXXIV, cah. i-3, vol. XXXV, 1. Vienne, 
1860, in 8”. 


PROCÈS-VËRBAL DE LA SÉANCE DU 12 AVRIL 1861. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Leclerc, à Cons- 
lantine , qui demande à faire partie de la Société , et de M. Ca- 
tafago, qui annonce un envoi de livres qu’il ofï’re à la So- 
ciété. V 

M. Leclerc, médecin-major à Constantine , est proposé et 
nommé membre de la Société. 

Le .secrétaire donne lecture des comptes de la Société pour 
TanAée 1860 et du budget de l’année 1861. Renvoyé à la 
Commission des Censeurs. 
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M. Pauthier fait un rapport sur la Grammaire japonaise 
de MM. Donker Curtius et Hoffmann , traduite en français par 
M. Pagès. Renvoi à la Commission du Journal. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

Par l’auteur. Les Proverbes^ traduits de nouveau d’après 
le texte sacré ou hébreu, par A. Janin. Genève, 1860, in- 12. 
(Deux exemplaires.) 

— Engîish and arabic dictionary, bÿ Catafago. (Anglais- 
arabe et arabe-anglais.) Londres, i 858 , 2 volumes in-8®. 

— Indications bibliographiques , relatives pour la plupart à 
la littérature historico-géographique des Arabes, des Per-, 
sans et. des Turcs, spécialement destinées à nos employés en 
Asie , par l’Académie de Saint-Pétersbourg. Saint-Pétersbourg, 
i 845 , in-8^ 

— Practical grammarof the atahic language, by Farès es- 
Sghidiac. Londres, 1 856 , in- 12. 

— Practical grammar of the tarkish language, by Burck- 
HARDT Bürker. Londres , i 854 , in-12. 

Par le traducteur. Les Aventures de Télémaque, traduction 
arménienne par Ambroise Calfa. Paris, 4861 , grand m-8“. 

— Guide de la français-turc, par Ambroise 

Calfa. Paris, 1849, 

Par M. Muir. Index to M. Muirs sanscrit texts, paris first 
and second , compiled by G. B. Londres , 1861, in-8". 

Par la Société. Journal of the R. usiatic Society, Vol. XVII, 
cali. 2, XVIII , cah. 1. Londres, 1860, in-8®. 


Femmes arabes avant et depuis luslamisme, par M. le docteur 
Perron, 1 vol. grand in-S® de 611 pages. Paris, i858, à la Li- 
brairie nouvelle. 

Qupique nous* soyons cjéjà bien éloignés du lenips cm l’on 
se faisait les idées les plus étranges sur les opinions des mu- 

3o. 
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sulmans a Tégard des femmes , ou , même apfès les recherches 
de Th. Hyde^ et d'Adrien Reland*, des écrivains tels que 
Montesquieu et Volney prétendaient que Mahomet les avait 
exclues du paradis, et que ses disciples mettaient en ques- 
tion si elles avaient une âme^, on est loin de connaître géné- 
ralement le rôle très-important que ce sexe a joué dans l’his- 
toire des Arabes avant Mahomet et au i" siècle de l’islamisme. 
C’est un point qu’un savant orientaliste, qui a longtemps 
habité l’Egypte, M. le docteur Perron, a entrepris d’éclaircir 
dans un ouvrage auquel on ne peut reprocher que des dé- 
veloppements parfois un peu longs et un style trop souvent 
entaché de négligence ou de néologisme. M. Perron a prouvé 
une fois de plus que la littérature et l’histoire des anciens 
Arabes lui sont également familières, et qu’il a su profiler 
des excellentes leçons de son docte professeur, M. Caussin 
de Pcrceval. Il est seulement à regretter qu’il n’ait pas imité 
le style sage et parfaitement approprié au sujet, dont V Essai 
sur rhisioire des Arabes lui offrait le modèle. Pourquoi, par 
exemple, se servir de latinismes comme giilosité (p. 26 et 
5 18), lorsque nous avons le mot gloutonnerie, ou comme 
Carmen (p. 210), pour dire une pièce de vers? Pourquoi 
mettre au pluriel un mol qui ne s’emploie qu’au singulier* ? 
Ailleurs, dans celte phrase (p. 233 ) , «Ohaïha, à l’encontre 
des autres, ne prévoyait rien 'de bien de la part du Tobba, » 
l’expression à Venconlre des autres ne peut signifier ce que 
l’auteur a voulu lui faire dire : à la différence, au contraire des 
autres. Plus loin (p. 427) on lit celle phrase :« Tous deux pou- 
vaient espérer et espéraient que le mari, qui était la barrière 


' Tractatus Alberti Bohovu de Turcanvm lilurgia, etc. Oxonii, 1690, in-/i", 
p. 2 I , note. 

’ De religione mohammedica libri duo, Trajecti ad Rheiium , *717» iii-8", 
p. 2 o 5 sqq. — Cf. Lettres critigues de lladji Mehemmed EJendy, par A. L. 
M. Petis de la Croix, p. 87-89. 

Cf. sur ce point les réflexions de M. Garcin de Tassy, les Oiseaux et les 
Fleurs J p. 22A-225 ; Exposition de la foi musulmane 7A-75. 

«Des bienveillances du roi»'(p. 243). «Le retour des bienveillances du 
roi de Perse» (p. 218). 
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élevée entre leurs amours, qui était le veto de leur bonheur, 
aboutirait à répudier sa femme, n Certes , pour ne rien dire de 
cet emploi métaphorique du terme veto, n’est-il pas singu- 
lier de voir le verbe aboutir ovoïv pour sujet un être animé? 

Le livre de M. Perron est peu susceptible d’analyse : c’est 
une suite de chapitres, traduits pour la plupart (Touvrages 
arabes , imprimés ou manuscrits , et où se trouvent retracées 
des fables ou des anecdotes relatives aux personnages légen- 
daires et historiques de l’ancienne Arabie. Le traducteur y 
intercale souvent ses 'propres réflexions ou ses souvenirs, et 
y ajoute des éclaircissements. Il a eu soin de faire ressortir 
les traits particuliers du caractère des anciens Arabes, ou 
leurs coutumes singulières, comme leur amour pour la 
poésie,' leur soif de vengeance, la liberté qui présidait chez 
les jeunes filles au choix d’un mari, le droit de répudiation 
exercé par la femme, l’influence de celle-ci dans les guerres 
et dans la paix. Il observe aussi que le don de la divination 
était, chez les anciens Arabes, plus souvent attribiié à la 
femme qu’à l’homme. 

Un regret qu’il est permis d’éprouver en lisant le livre, 
d’ailleurs si intéressant , de M. Perron , c’est que ce savant ait 
le plus fréquemment négligé d’indiquer les sources pù il a 
puisé ; car rien n’est plus propre à inspirer de la confiance dans 
l’exactitude d’un récit que la mention de l’auteur d’où il a 
été tiré, et celle de l’époque où il vivait. On est fondé à croire 
que , parmi les anecdotes transcrites par M. Perron , beaucoup 
ont été empruntées au Kitâb alaghani, d’autres à des ouvrages 
j)lus récents , tels que les Vies des hommes illuitres d’Ibn-Khal- 
licàn et le Mostathraf. M. Perron ^ en citant le premier de ces 
deux ouvrages (p. 335), s’élève avec force contré «l’entête- 
ment des orientalistes européens, qui s’obstinent mordicus à 
en appeler l’aufceur Ibn-Khallacân et Ibn-Khallicân, » et non 
Khillicân , comme il le voudrait. La question eùt-elle une plus 
grande importance, nous ne concevrions pas encore la vWa- 
eilc que montre à son sujet le savant auteur. D’ailleurs, 
comme l’a fait observer un orientaliste dont il ne récusera 
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pas Tautorilé, M. Éd. Lane*, i’orlliographe du nom en ques- 
tion est lin sujet de discussions : le docte traducteur des Mille et 
une Nuits Ta frouvé écrit Khaircân dans un manuscrit arabe 
de l’année 843 de l’hégire (1439-40 de J. C.), et dans plu- 
sieurs manuscrits où le redoublement de la deuxième lettre 
n’est pas indiqué, la voyelle a est donnée a la première syllabe 

Nous avons retrouvé dans des ouvrages arabes, imprimés 
et manuscrits, le texte de quelques-unes des anecdotes ra- 
contées par*M. Perron. C’est ainsi que le Mostalhraf, et un 
manuscrit dont j’ai fait l’acquisition à la vente de feu M. Varsy 
en juillet 1860, m’ont offert un curieux récit, relatif au fa- 
meux Haddjâdj et à son mariage avec Ifind, Bile de Noinân. 
M. Perron se contente de dire (p. 867) que le père de cette 
femme était un certain Nomân. Qui croirait , d’après cela , qu’il 
est ici ques tiond’un personnage important, dont il est souvent 
parlé dans rhistoirc du 1" siècle de l’hégire, Nomàn, lils de 
Béchir^l’Ansarien, d’après le nom duquel la ville de Maarra, 
située près de Hamali, fut appelée Maarra de Nomân, parce 
qu’il en fut gouverneur, ainsi que de la ville d’Emèse, sous 
le califat de Moawia^? L’auteur arabe, après avoir raconté 
([ue Haddjâdj emmena sa femme dans l’Irak, ajoute que 
Hind séjourna près de lui quelque temps; car c’est' là le «tens 
de l’expression U, qui, ainsi que S. de Sacy Ta fait 

observer, signifie tantôt «une grande quantitéi^WÉ^^and 
espace indéterminé, beaucoup, cl tantôt un petit nonDfl3l^ \ » 

* The thousand and one nights, new édition , I oiidon , John Murray, 18^9, 
iii-8®, t. 1 , p. 379,^nole 6. — Cf. Silvestre de 6acy, Chrestomathic arabe, 
2'" édition, l, ill, p. 537, 538 . 

^ Cf. Nawawi, Dictionnaire biographique, édition Wüslenfeld, p. 696, 
697 V M. Caussin de Perceval, Essai sur Vhistoirc dès Arabes , l. III , p. 494; 
Journal asiatique, avril 1834, p. 396; Kimakiii , liisloria Saracenica , p. 5 o, 
5i; de Sacy, Chreslomathie arabe, t. II, p. 455 , 450 ; Commentaire d*Ibii 
Bédroun, sur le poëme d*tbn-Ahdoun, p. lOa, 166 ; le^Foya^e^ d’Ibn Ba- 
loutah , t. I , p. 1 44 , et surtout une note de Ueiske sur tes Anhalcs d’Aboul- 
féda, l. 1 , note 189; ainsi que le mémoire do M. Qualremèrc sur AbdaitaJi 
beii*Zobair, p. 49» 5 i, 63 et 89, etYIIist. des Musulmans d'Espagne, par 
B. Üozy, l. 1 , p. 76, 82, 96, 124. 

Relation de l’Égypte, par Abd-Allalif, p. ? 46 , cf. la Chresto- 
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M. Perron a donc eu lorl de traduire : « Us vécurent là 
comme il plut à Dieu. » 

D’après l’écrivain arabe, Hind répondit ainsi à l’annonce 
de sa répudiation par son mari : « Par Dieu ! j’étais unie avec 
Haddjâdj et je n’en louais pas Dieu ; je suis séparée de lui 
et je ne m’en repens pas. » Les mots arabes sont ceux-ci : 

U.*jJ Ujj UcV?" M. Perron, trompé sans doute 

par un texte fautif, fait dire à son béroïne: «Nous étions 
unis , et nous disions : Gloire à Dieu I » 

Les vers qu’échangèrent Haddjâdj et sa femme, après le 
divorce, ne me paraissent pas avoir été bien rendus. Voici 
d’abord le vers prononcé par le premier : 

ï-M Lï» pb 

Si tu ic ris- maintenant de moi, combien n a pas été longue la nuit où je 
t’ai laissée dans le même état qu’une tunique fendue I N 

On voit que Haddjâdj se vante d’avoir possédé Hind. Cette 
idée ne ressort pas aussi clairement de la version de M. Per- 
ron : « Cette nuit où je te laissai là comme une capote étalée 
par terre. » 

Voici maintenant la réponse de Hind : 

, c>— 

owttJ JL« jjj» sütvü 

mathie arabe, t. Il, p. 3 oi, et te Journal des Savants , 1823 , p. 21. On lit 
dans le Mostathfaj {édition lithographiée , t. Il , p. 298 ) : AU I L» ^ 
«Nous marchâmes quelque temps.» El^dans ibn-KhalIicân {apud de Sac y, 
Chres^tomatkie , l. II, p. 497) Attf • “J’y séjournai 

un certain temps.» (Cf. Arnold, Chrestomathia arabica, pars prima, p. âo, 
1 . 1 1 ; le Mostathraf, t. I, p. 64 , ligne avant-dernière; Soyoutlii , HisL des 
Califes, édit. Lees, Calcutta, 1867, p. 109, 1 . 8 , p. 1 17, 1 . 14 , elleTSafhat 
Alyémen , p. 1 7 et 39.) 
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r JUU 

oJL® m| UkUj lit 

Nous oe nous inquiétons pas , lorsque nos âmes sont sauves , d'avoir perdu 
trésors et noblesse. L’argent est une chose qui peift se gagner, l’honneur un 
bien qui peut revenir, pourvu que Dieu ait gardé les âmes de périr. 

M. Perron , trompé par une mauvaise leçon du Mostathraf 
(I. I, p. 71), a traduit par richesses le dernier mot du pre- 
mier vers, ce qui rend peu intelii^ble le premier héraisliche 
du vers suivant. Quant au mot « les hommes , • qu’on lit dans 
sa version de celui-ci, c’est évidemment une faute d’im- 
pression pour « les honneurs. » 

L’écrivain arabe qui rapporte, cette anecdote prétend que 
Hind , après sa répudiation parHaddjâdj , ayant été demandée 
en mariage par le calife Abd-Almelic, ne voulut consentir à 
l’épouser qu’à condition qu’il ordonnerait à son premier 
mari de la conduire de Maarra jusqu’à la résidence impé- 
riale, et cela en tenant par la bride la chamelle qui lui ser- 
virait de^monture. Haddjâdj, en outre, devait faire la roule 
àpied', sans chaussure, et revêtu du costume qu’il portait au 
début de sa carrière : <5^)1 (0 «wcLc, Il est sans 

doute fait allusion ici aux vêtements modestes que Haddjâdj 
avait dû porter lorsqu’il exerçait l’humble profession dç 
maître d’école à Tha;yf. M. Perron çn a jugé autrement, car 
il paraphrase ainsi ces paroles : n Et dans le même costume 
d’élégance et de richesse qu’il avait lorsqu’il m’accompagna 
la première fois, après notre mariage consenti. » 

Je dois dire aussi combien le rôle que Haddjâdj joue dans 
la dernière partie de ce récit me paraît invraisemblable : il 
est bien difficile d’admettre que le calife , pour satisfaire la 
vanité d’une femme et son propre caprice, se soit exposé à 
mécontenter un homme à qui il devait hfnt et qui était le 
plus ferme appui de son autorité. D’ailleurs Ibn-Khallicân dit^ 

‘ Au lieu de ce mot , que porte mon manuscrit , le Mostathraf ( loco lau- 
dato) donne aJsaJUc* 

^ Edition de M. de Slane, l. I , p. $72 , 373. Dans Ibn-Khallicân , le second 
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fjue Hind, FiHq de Nomân, était ia femme de Rouh ibn- 
Zinba, le principal officier du calife Abd>Almélic, et il ajoute 
que ce fui en parlant de ce personnage qu’elle prononça les 
deux vers injurieux qui , d’après l’auteur du *Mostathrafj suivi 
par M. Perron (p. 368) el par mon manuscrit , déterminèrent 
Haddjâdj à répudier sa femme. Il est donc permis de suppo- 
ser que la seconde partie du récit est de pure invention. 

On peut encore signâler dans les traductions ou les re- 
marques de M. Perron quelques légères inexactitudes , comme 
le titre d'arbre odorant de l’Inde donné (p. i64, note) au 
zenJjebll (gingembre). Ce n’est pas non plus, ainsi qu’on le 
sait, avec les fruits, mais avec la racine de cette plante, 
que l’on fait des conserves. Ailleurs (p. 699 ), dans le récit, 
des noces du calife Almamoûn et de Bourân,, il est question 
d’un immense flambeau d’ambre, pesant soixante livres, cl 
qui fut brûlé dans un taureau d’or. On voit que M. Perron 
a lu thaour «taureau,» tandis qu’il faut lire taoury^, 
qui signifie « un chandelier ou une lanterne. ^ » 

Ch. Defhémery. 


Lls Ruines d’Ani , capitale de f Arménie sous les rois Bagratides. — 
Histoire et description par M. Brosset, membre de l'Académie 
impériale des sciences, de Saint-Pétersbourg. 1"" partie (1 vol. 
in-4® avec atlas). Saint-Pétersbourg, 1860. 

Un savant orientaliste frànçais, M. Brosset, fixé depuis 
de longues années en Russie, vient de publier la première 
partie de sa description d’Ani, viüe complètement ruinée, el 
qui est placée aux limites orientales des possessions turques 
ert Asie. LeS' ruines d'Ani sont considérables, et les monu- 

vcrs diffère sensiblement de la version du même vers que Ton trouve dans 
le Mostathraf. Mais ces variantes lï^ portent que sur la forme et non sur le 
fond. 

* Cf. Ibn-Khallikan s biographical diciionary, translated by Mac^uckin 
de Slane, t. 1 , p. 271, note 11. ' 
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menis qui ont survécu aux bouieversements, successifs dont 
celte ville a été le théâtre offrent un véritable intérêt pour 
l’archéologie de ces contrées avancées de l’Asie , où le chris- 
tianisme a dominé si longtemps. 

Ani , qui faisait partie du pays de Schirag, est située au 
confluent de TAkhoursian et du Rhah, qui se jettent un peu 
plus bas dans l’Araxe. Dans l’origine, cette ville n’était 
qu’une petite forteresse, possédée par les Ichkhans Gamsa- 
ragans, qui, au viii* siècle, la cédèrent au prince bagratide 
Achot. Au X® siècle, Achot iii en fil la capitale de l’Arménie, 
et ses successeurs continuèrent à résider dans cette ville jus- 
qu’en io45. A celte époque les Grecs s’emparèrent d’Ani 
par trahison, et Kakig II, dernier monarque bagratide, fut 
contraint de l’abamlonner. Les Seldjoukhides l’occupèrent 
en io64*, mais les Géorgiens la leur enlevèrent en 1 124- Ce- 
pendant les musulmans s’en emparèrent encore à plusieurs 
reprises, jusqu’au moment où les Mongols en firent la con- 
quête définitive , en i aSg. En 1 3 1 g , Ani fut renversée par un 
tremblement de terre , et depuis cette époque cette ville a été 
abandonnée par ses habitants, et l’on n’y voit plus que les dé- 
bris de ses nombreux monuments , que le temps n’a point en- 
tièrement effacés. 

Les ruines d’Anr ont été visitées à différentes reprises par 
de courageux explorateurs, qlii ont relevé le plan de la ville 
et ont fait connaître par des descriptions fort exactes les édi- 
fices religieux, civils et militaires de celte ini perlante capi- 
tale. MM. Abich, Ch. Texier, Khoudabachelï, Mourawieif, 
N. de Rhanikoff et le P. Nersès de Venise, ont recueilli pen- 
dant leur séjour aux ruines d’Ani de nombreuses inscrip- 
tions persanes, arméniennes et géorgiennes, et, en dernier 
lieu, un jeune officier de l’armée du Caucase, M. Kaslner,’a 
dessiné sur place les différents monuments qui faisaient jadis 
l’ornement de cette Palmyre de l’Arménie. 

D’après un dicton assez répandu, on appelait autrefois 
Ani la, ville aux mille et une églises; mais cette expression, 
qu’il faut bien se garder de prendre à la lettre, veut dire loul 
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sinipiement que cette capitale renfermait un grand nombre 
d’églises. Aujourd’hui encore les explorateurs en ont signalé 
plusieurs qui sont debout, sans compter celles qui ont été 
détruites à la suite des différents sièges de la ville et du 
tremblement de terre de iSig, et dont les débris jonchent 
l’intérieur de la cité. Parmi les plus remarquables, les voya- 
geurs ont signalé Nglise grecgue, qui est l’édifice le mieux 
conservé d’Ani. Les peintures y sont nombreuses et repré- 
sentent différents sujets, tels que l’entrée du Christ à Jéru- 
salem et les douze apôtres avec leurs noms en arménien. 
L'église Saint-Pierre, que les inscriptions désignent sous le 
nom de soarp arhakh'el (le saint apôtre) , est à deux étages 
et affecte une forme icosagone. Elle est couverte d’inscrip- 
tions arméniennes. La cathédrale, qui, selon M. de Rhani- 
koff, était dédiée à la Vierge, et que M. Texier appelle 
l’église de la Croix, à cause de la distribution intérieure de 
l’édifice, a uh portail orné de mosaïques. Elle n’est pas très- 
considérable ; mais son ensemble est digne de fixer l’atten- 
tion, tant en raison <le ses belles proportions qu’à cause de 
son élégante structure. C’est une construction du xi® siècle, 
ornée d’inscriptions a"rménieunes, historiques pour la plu- 
part, et rappelant les noms de plusieurs rois bagralides. 
U'église du Sauveur (sourp-pergitch) , élevée sur une émi- 
nence, est une construction en forme de parallélogramme : 
a l’intérieur, elle est disposée en croix formée par quatre 
demi-cercles. Près du château on voit les ruines d’une autre 
église surmontée de deux coupoles, l’une hémisphérique, et 
l’autre conique. Aucune indication ne pennet de savoir à 
quel saint elle a été dédiée. 

Parmi les édHices civils et militaires d’Ani, les explora- 
teurs ont signalé le château, où règne le plein dntre byzan- 
tin; les murailles de la ville, avec leurs (ours et leurs bas- 
lions , et les portes fortiüées , portant des inscriptions qui rap- 
pellent les noms de ceux qui les firent élever, avec les dates 
de leur construction. Les inscriptions d’Ani sont éconsidé- 
rabies,et le soin avec lequel elles ont été transcrites, les 
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lÉTÎanles dont M. Brosset a si utilement profité, lui ont pcr^ 
rhis de donner des textes aussi parfaits que possible. Grâce 
aux restitutions du savant orientaliste , les inscriptions armé- 
niennes et géorgiennes d’Ani sont aujourd’hui parfaitement 
élucidées, et les dates, ramenées à leur véritable sens, four- 
nissent pour Thistoire de cette ville des éléments précieux. 
Une singulière inscription, publiée par M. Brosset, mérite 
une mention toute particulière. C’est une figure , composée 
de cinq circonférences disposées dans les quatre angles et au 
centre d’un carré , et qui contiennent des lettres arméniennes 
arrangées de telle sorte qu’elles font supposer l’existence d’un 
alpbarbet arménien secret. Il est permis de supposer que cet 
(ibracadabra, dont le sens nous échappe aujourd’hui, se ratta- 
chait à quelque pratique cabalistique usitée dans les répons 
de l’Asie parmi les Arméniens. M. Brosset, *qui a reproduit, 
d’après un OEdipe arménien, différentes solutions de capro- 
blème, avoue son impuissance à trancher le nœlid de li^f- 
licullé. 

Parmi les ruines d’Ani, se trouvent des habitations troglo- 
dy tiques qui permettent de supposer que ces sortes de niches 
étaient des cellules où de pieux cénobites passaient une par- 
lic de leur vie dans une extase contemplative. 

Outre les ruines d’Ani , l’ouvrage de M. Brosset contient 
la description des ruines de Marinarachen , dont il a donné 
des vues dans son Album, ainsi que celles du couvent de 
Harhidj , dont la notice est rapportée d’après l’histoire écrite 
par un moine d’Edehmiddzin , leVarlabed Abel Mekhithar, et 
qui a été imprimée à Tiflis, en i856. M. Brosset, en résu- 
mant et en commentant les différent? travaux exécutés sur 
Ani , en publiant une longue liste de textes épigraphiques et 
on nous faisant connaître l’histoire, les monuments et les" 
antiquités d’Ani, a rendu un service signalé à la science. Les 
planches qui accompagnent l’ouvrage , bien qu’elles laissent 
à désirer sous le rapport de l’exécution, donnent toutefois 
une idée exacte de ce que devait être celle capitale des Ba- 
gratides arméniens, aux x® et \i® siècles, et on no peut qu’ap 
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plaudir à la résolution qu’a prise le savant académicien de 
Saint-Pétersbourg de publier son Album d’Ani, et aux efforts 
de M. Kaslner, qui a si courageusement secondé M. Brosset 
dans la tâche difficile qu’il s’est imposée. 

Victor Langlois. 


A M. LE RÉDACTEUR DU JOURNAL ASIATIQUE, 


Monsieur, 


Nancy, 3 avril 1861. 


Rien n’est fatal aux projets d’améliorations comme le si- 
lence; bien s’en faut que la critique, fût-ce la plus sévère, 
soit aussi funeste que l’oubli. Vive la discussion, vive le con- 
trôle, pour aider à l’expansion delà vérité! 

Sous ce rapport, je viens déliré avec un véritable intérêt 
le petit article inséré dans votre cahier de janvier (pages 97 
à 101). La divergence des t)pmions étant une des Ibis de la 
nature humaine , loi qui ne souffre que bien peu d’exceptions , 
jamais l’Ecole de Nancy ne s’esl flattée de rallier de prime 
abord à son système l’unAnimité des avis. Au milieu des 
chaleureux suffrages qu’obtient son Mémoire, — à côté des 
énergiques adhésions où des zélateurs la félicitent (et vont 
jusqu’à la remercier) d’avoir su résoudre mieux qu’on ne 
l’avait fait avant elle le problème métegraphique, — il était 
tout simple que vinssent aussi à se faire entendre des voix 
dissonantes. Quelque élaborée et soignée que fût son œuvre, 
certains orientalistes pouvaient préférer un autre système 
Ifanscriptif. Parfaite liberté! 

On n’en a pas même usé, car ce genre d’oppositiop n’est 
pas celui qui se manifeste. Notre savant confrère M. Lance - 
reau ne patrone, comme préférable à la combinaison pré- 
sentée , aucune autre combinaison ; il ne combat point comme 
vicieuses les corrélations établies par l’alphabet nancéien ; 
seulement aucun avantage réel ne s’attache, selon Ihi, à 
l’idée générale de transcrire et cV européaniser, n’importe sous 
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quelle forme. Les efforts qu'avaient tentéar Chéz^, Bopp, 
Brockhaus, Kaltschmidt, etc. ou ceux qu’aprèseux nous ten- 
tons avec plus de soin en profitant de leurs travaux et même 
de leurs erreurs, tout cela lui semble également superflu. 
Il n en croit pas possible le succès. 

Eh bien, ce n'est pas par le droit, mais par le fait, que se 
décident les questions de réussite. Qu'importe qu’on puisse 
a priori présenter pour la négative du futur événement quel- 
ques raisons plausibles, lorsque les réalités viennent parler 
en sens contraire et que le résultat expérimental se trouve 
être affirmatif? 

Pendant soixante ans, comme on sait, les facultés de mé- 
decine ont doctement prouvé que le quinquina ne devait pas 
pouvoir guérir la fièvre, et cependant ces savants tribunaux 
ont fini par reconnaître qu'en dépit des règles il la guéris- 
sait. Ainsi , et soit que le procédé nancéien ait du ou non , 
THÉORIQUEMENT parlant, vaincre l’insouciance des gens trop 
paresseux, pratiquement il l’a vaincue. Pour peu que l’on 
eût occasion de causer avec M. Lancereau, on^nDuri ait lui 
désigner en détail plusieurs récalcitrants, ainsi convertis au 
sanscritisme. On lui citerait par leurs noms les gens qui 
s'étaient absolument refusés à prendre la péine de lire en 
caractères indous, mais qui, entraînés à franchir le fossé 
par la commodité que leur fournissait notre pont, ont osé 
s’approcher de l’épouvantail, puis, maintenant, apprivoisés, 
alléchés qu’ils sont par le commerce de Valmiki , ont consenti 
après coup à déchiffrer ce terrible dévanagari , dans lequel 
ils n’avaient jamais voulu voir que du grimoire. L’autorité 
des faits a doïjc prononcé, et son jugement est souverain. 

Du reste, si l’expérience est déjà décisive, quoique les 
échantillons du système, par conséquent les éléments de 
preuve , soient encore en si petit nombre, — que sera-ce après 
l’apparition des divers ouvrages que l’on prépare, ‘livres qui 
formeront un ensemble et dont chacun facilitera la lecture 
des autres! — Une fois mis en circulation, ils ôteront jusqu à 
l’envie de renouveler le débat, et M. Lancereau lui-même se 
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réjouira de voir ses pronostics d’insuccès ne point se réali- 
ser. Lui qui, par des travaux solides, a bien mérité de 
l’orientalisme, il acceptera, dans les nouveaux vulgarisa- 
teurs, des auxiliaires de la cause par lui noblement servie. 
Certes, il est trop sage pour ne pas trouver bon qu’au lieu 
de discuter on agisse ; or tel est le spectacle dont l’école lor- 
raine le rend et le rendra témoin. Tandis que l’on met en 
doute la possibilité du mouvement, Nancy marche. 

Agréez , etc. P. G.-D. ‘ 

P. S. Puisque l’attention se trouve appelée sur votre ca- 
hier 6 o bis, c’est le^cas de signaler ici quatre fautes non.in- 
diquées dans V Errata qui se trouve en tête du Mémbire (en. 
face de l’Avertissement); savoir: 

Page 45, ligne 5, au lieu de \e t lenà , lisez : \e » zenà. 

— 67, — '7, —Z. — d 

— 71, — 18 et 20 — Ra — Râ 

— 71, — 23 , — âcrilé, / — âçrité. 

Fin outre, à la page 35, ligne ai, on a mis entre deux cro- 
chets, un k aspiré au lieu d’un k simplement accentué, qui 
devait s’y trouver. Remplacer par un accent aigu Y esprit dont 
on a mal à propos affecté cette lettre. 


Twelve years in China, by a British résident. 

Edimbourg, 1860. in-8®. 

Ce volume est écrit par M. Sc|irth, négociant anglais à 
Slianghaï. Trouvant que sa manière devoir différait en beau- 
coup de points de celle de personnages officiels comme sir 
J. Rawring," Oliphant et autres, l’auteur pensa que son devoir 
él^il de rendre compte au public de ses observations, faites 
pendant un long séjoi^r à Canton et à Shanghaï. Son livre 
n’est ni un journal, ni un traité systématique; il commence 
par le récit de quelques voyages dans Tinléricur, entrepris de 
Shanghaï, dans les districts qui produisent la soie, à Chapou, 
à Amoy, à Foulcheoufou, à Swatow et dans la partie nord- 
csl de la province de R\vaa-tiing; puis il traite de la religion, 
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én caractère , de l'honnêteté commerciale dû peuple , de Té* 
migration des mandarins, des punitions, des insurgés, du 
siège de Shanghaï par les Triads, du rôle de la flotte fran- 
çaise pendant le siège, et de l’influence que les Anglais ont 
exercée pour supprimer l’insurrection. 

L’opinion de M. Scarth est en général favorable au peuple 
en Chine, et très-défavorable au Gouvernement. Il a une plus 
haute opinion des insurgés que celle que la plupart des do- 
cuments dflieiels anglais nous en donnent, et il énonce à peu 
près le même jugement sur eux que M. Meadows. 11 se plaint 
amèrement des guerres inutiles et frivoles que l’on a faites 
de puisuné série d’années aux Chinois. Ce livre est très-digne 
d’être lu comme un exposé évidemment sincère des opinions 
d’un honrnie intelligent qui a longtemps résidé dans le 'pays. 


M. Delaporte (Jacques-Denis), membre de la commission 
des sciences et des arts d’Egypte, est décédé à Paris le 28 jan- 
vier 1861. Né à Paris, le i 3 avril 1777, M. Delaporte bipar- 
tie de cette phalange de savants qui suivit le général Bona- 
parte en Egypte. Il fut plus tard successivement employé dans 
les ports consulaires de Tripoli, de Barbarie, de Tanger cl 
de Mqgador. C’est à Tripoli qu’il eut l’occasion de recueillir 
les curieuses inscriptions de Lepiis Magna, sur lesquelles il 
écrivit le mémoire qui a paru dans le Journal asiatique (août 
i 836 ). M. Delaporte est également l’auteur de ï Abrégé chro~ 
nologique de Thistoire des Mamlouks, qui a paru dans la Des- 
cription de l’Egypte, publiée par les soins du Gouvernement. 
M. Delaporte, qui avait une connaissance parfaité de l’arabe, 
a consacré les dernières années de sa vie à l’élude des langr^es 
copte et berbère; il avait recueilli, daps scs voyages, des ma- 
nuscrits curieux, et il a donné, 'comme résultat de ses der- 
nières recherches, quelques fragments berbères, texte et tra- 
duction. — Bi^lin. 
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RÈGNE DE FARUR ED-DTN , FILS DE SCHEMS ED-DIN II. 

L’émir Nôrouz n ignorait -pas la mésintelligence 
qui régnait entre 1(3 roi Rokn ed-din et son fils aîné 
Fathr ed-din, jeune homme doué de grandes qua- 
lités, mais dont le caractère était indomptable. Em- 
prisonné pendant sept ans dans la citadelle de Khaï- 
çâr par fordre de son père , Fakhr ed-din avait brisé 
ses chaînes, tué ses gardiens, et s’était réfugié avec 
deux ou trois serviteurs sur la montagne qui domi- 
nait Khaïçâr, en* déclarant quil ne reconnaissait 
plus l’autorité paternelle. Notouz résolut de s’atta- 
cher ce jeune prince, et il écrivit en sa favisur au 
roi Rokn ed-din. Émir-Hadji^ chargé de porter cette 
lettre, ayant échoué dans sa mission, se rendit dans 
la retraite de Fakhr ed-din etdui fit part des inten- 
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tioos amicales de Nôrôuz à son égard. Fakhr ed-din 
sVn montra vivement touché, mais il déclara en 
même temps quii jugeait prudent de ne pas sortir 
avant que son père eût signé son pardon. Roko 
ed-din finit par se laisser fléchir; mais il exigea que 
Témir Nôrouz s’engageât par écrit à ne pas le rendre 
responsable des fautes que Fakhr ed-din pourrait 
commettre plus tard. Ces formalités accomplies, 
Fakhr ed-<lin vint à Herat; Nôrouz le reçut à bras 
ouverts ^ et le présenta à Ghazân-Khân comme l’un 
^es sujets les plus dévoués de la dynastie mongole. 
Fakhr ed-din trouva bientôt l'occasion de prouver 
sa reconnaissance. Mohammed (ou Mahmoud) Djejdi 
s’était révolté dans le district de Khâf et le ravageait 
avec un millier de partisans. Fakhr ed-din se joignit 
à Témir Dendaï, frère de Nôrouz, qui conduisait 
cinq mille hommes contre ce rebelle. Mohammed 
rentra alors dans la forteresse dé Djcjd où 

on l’assiégea sans succès pendant quatre mois-. Néan- 
moins le prince kurt déploya une grande valeiU' pen- 
dant celte campagne et remit tout le district de Khâf 
sous l’autorité de Nôrouz. Ce fut en récompense 
de ce service qu’il reçut l’investiture^ de la province 
d’Herat. 

Sur ces entrefaites, Méîik-Inaltèkin , voulant ven- 
ger son frère Djémal ed-din , qüeNôrouz retenait captif 
dans une forteresse du Ghardjistân, sortit de l’Irak 
avec une armée nombreuse, s’empara de plusieurs 
villes dont Nôrouz avait fait la conquête , et tua un 

^ Kbondémir ajoute qu’il lui donna en mariage sa propre nièce. 
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grand nombre de ses partisans; puis il se fortifia dans 
Ferrah. Mais, redoutant Tissue d’une lutte dans la- 
cpielle il aurait Fakhr ed-din pour adversaire , îl se dé- 
clara disposé à entrer en arrangement, si ce dernier 
voulait se rendre caution de la mise en liberté de 
Djémal ed-din, ce quf fut accordé sans difficulté. 
A la même époque, Doua, fils de Borak, envahissait 
le Khoraçan à la tête de cent mille Tiommes, et char- 
geait Bereket-Khân , son parent, d’attaquer Fak<br 
ed-din dans le Ghardjistân. Berekettomba avec vîngt- 
deux de ses officiers dans un piège que lui tendit 
le roi kurt, *et fut conduit sous bonne escorte chez 
lemir Nôrouz , qui était alors à Thous. Nôrouz mena 
ces prisonniers au camp de Ghazâmdans l’Irak; il 
présenta Fakhr ed-din à l’empereur, et obtint pour 
lui, outre les honneurs d’usage, mille éervîteurS 
mongols et dix tomams d’argent comptant. Mais , peu 
de tétnps après, cç même Nôrouz se révolta contre 
Ghazân-Khân et une armée de vingt mille hommes, 
commandée par Soutaï ^ poursuivit le rebelle dans 
le Khoraçan. Un détachement de cette armée , ayant 
rencontré en route le roi Fakhr ed-din, s’empara 
de ce roi après une lutte acharnée et le conduisit en 
•présence de Soutaï. Heureusement le roi kurt réussit 
à s’échapper et retourna à Herat. L’an 696 (1296), 

^ Le ms. Sa écrit Soukai Nous avons adopté la leçon don- 

née par d’Ohsson d’après Reschid et Vassaf. Le même savant a ra- 
conté avec beaucoup de détails tout ce qui concerne la révolte de 
Nôrouz et la trahison du roi kurt. [fiîstoire des Mongols, t. IV, 
p. 1 79 à 1 90.) Nous nous bornons à signaler ce passage , qui renferme 
quelques différences avec le récit de Moiiyin ed-din. 
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Nôroiiz, qui avait réuni des forces imposantes, se 
préparait à envahir i’Irak, lorsque son frère Oiir 
(lai, qui était à Nischapour, lui écrivit: «L’empe- 
reur sait que vous voulez le détrôner et assurer le 
triomphe de rislamismc sur l’idolâtrie; il sait que 
vous avez dans ce hut demandé du secours au sou - 
dân d’Égypte \ et il a juré d’exterminer votre parti. 
Déjà ceux dé vos fils ou de vos frères qui se trou- 
vaient dans le camp impérial ont été tués par son 
ordre, et Soutaï-Nouyân s’avance en ce moment 
(’ontje vous avec une armée redoutable; tenez- 
vous donc sur vos gardes.» L’émir N<irouz, voyant 
son complot découvert, tomba dans un décourage- 
ment profond^ la plus grande partie de ses troupes 
l’abandonna. Ciiassé de Djâm p?ir Danischrnend- 
Behadour, il A^int se mettre sous la protection du 
roi kurt dans la citadelle (d’Ikhtiar ed-din) à Herat. 
Le roi promit de le défendre jusqu’à la mort, niais , 
quatre jours après l’arrivée de Nôrouz, l’émir Kot- 
lok-Schah se présenta devant Herat avec soixante et 
dix mifle cavaliers. Le siège durait dc^puis dix- 
huit jours lorsque le roi, abandonnant subitement 
la cause de Nôrouz , le sépara de ses trois cents com- 
pagnons à l’aide d’une ruse et l’envoya à Kotlok, 
pieds et poings liés. Nôrouz fut exécuté sur-le-champ , 
et c’est ainsi qu’Herat échappa aux horreurs d’un 
long siège. 

\ On trouvera dans l'Hisloire des Mon(job (t. tV, p. 175) un 
extrait de l’historien arabe Nowaïri qui prouve combien cette accu- 
sation était peu fondée. 
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(698-1298.) Le roi Fakhr ed-din eut l’impru- 
dence d’autoriser l’émir Nigouder^ à s’établir dans 
nii * quartier d’Herat, avec trois cenls aventuriers 
venus de l’Irak. Cette petite troupe fit de fréquentes 
incursions dans le Rouhislân, le Sedjestân, à Ferrah » 
Djorzouân , etc. et répandit la terreur dans ces 
contrées. Khodabendeh, sur l’invitation de Ghazân- 
Khân, son frère, sortit du Mazendérân et vint à 
Niscliapour, d’où il réclama l’extradition' immédiate 
de Nigouder et des brigands qui l’entouraient. 
Comme le roi Fakhr ed-din cherchait à éluder cet 
ordre, Khodabendeli se porta sur les rives du Herat- 
roud et fit les préparatifs du siège. Il voulut d'abord 
se rendre maître de la forteresse d’Amân-Kouh 
(aujourd’hui Iskélédleh) , où le roi s’était enfermé; 
mais , après un combat qui coûta dcux> mille hommes 
au prince mongol, Fakhr ed-din sortit du fort pen- 
dant la nuit avec quelques hommes résolus, traversa le 
camp ennemi, passa à Herat sans s’arrêter et se jeta 
dans les mqntagnes du Ghour. Une fois maître de 
rAmân-Kouh, Khodabeïideh reprit avec ardeur le 
siège d’Herat^ la lutte se poursuivit vigoureusement 
pendant dix-huit jours et dix mille hommes furent 

• ^ Ce prince, petil-fiJs de Tchagataï, était entré* en Perse à la 
suite d’Houlagou et s’y était établi. Plus tard, quand éclata la ré- 
vélé de Borak , il refusa de prendre parti pour Abaka contre ce pré- 
tendant; mais il fut défait par les troupes impériales près do Derbend 
(1 269) , et il se réfugia dans le Sedjestfin. Sés partisans, auxquels sc 
joignirent plusieurs malfaiteurs qui infestaient la Perse orientale, 
prirent alors le nom de Nigoudériens ou de Karaonls. (fest sous 
ce dernier nom qu’ils soiit désignés par Marco 1 ?o\o (Voyaejes , 
liv. 1 , cbap. xxii), qui faillit tomber entre leurs mains. 
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tués de part et d autre. Enfin, cédant* aux conseils 
de ses officiers et aux prières de scheïkh Schebab 
ed“din Djâmi, qui était venu le supplier d’épargner 
Herat, puisque Fakhr ed-din n était plus dans ses 
murs, Khodabendeh consentit à lever le siège et se 
contenta d’une contribution de guerre de trente 
tnille pièces dor. Fakhr ed-din put rentrer alors 
dans sa capitale et mit tous ses soins à efl'acer les 
maux que la guerre lui avait fait scmflrir. En 69g 
(1299), il répara les fortifications et les ouvrages 
avancés de la ville il bâtit deux bastions hauts de 
quatorze guez et séparés par un talus de six guez de 
large; il fortifia aussi les abords de la place. Une 
vaste place qui s’étendait sous la forteresse fut des- 
tinée aüx fêtes publiques et entourée d’un mur cir- 
culaire. Lq roi fit construire dans le marché royal 
un coqvent qui existe encore, et répara la mos- 
quée d’Abd Allah , fils d’Amir, ainsi que la mosquée 
nommée Tereh- Furouschi , sur i’Amân-Kouh. Il éta- 
blit sous les murs de la forteresse le grjind marché 
qui porte encore le nom de marché rayai Tous les 
mois mille dinars étaient distribués aux pauvres et 
aux derviches, et on leur donnait mille couvertures 
à l’entrée de l’hiver; en outre, il ordonna que dix 
mille menu de pain et dix mourons seraient partagés 
chaque jour entre les pauvres. Ces mesures bienfai- 
santes le rendirent cher à la population et firent bénir 


^ Khondéiïvir lui attribue la construction du château nommé 
Ilîhtiar ed-din, dont il a été question dans la première partie de ce 
travail. [Journal asiaiique, numéro de décembre i8()o, |>. 472-) 
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son nom. L’an 700 de rhëgire'(i 3 oo), il défendil aux 
femmes de se montrer en public, sous peine d’être 
promenées couvertes d’un voile noir dans les rues 
et marchés; il proscrivit les pleureuses et les psal- 
Inodieurs du Korân dans les funérailles. Ceux qui s’a- 
donnaient aux jeux de hasard furent exposés dans 
la ville la tête et la barbe rasées; enfin, il ordonna 
que les ivrognes , après avoir subi le peine que la toi 
religieuse leur inflige , seraient condamnés à travail- 
1er, les fers aux pieds, dans les tuileries d’Herat. Les 
poètes et les savants curent part aux générosités du 
roi , Qt Seïfi Héravi , qui composa quatre-vingts odes 
et cent cinquante roahdi ( quatrains) en son honneur, 
dit, dans sa Chronique, que quarante poètes vivaient 
èsacour^ 

‘ Parmi tous ces poêles de circonstance , ta postérité n’a conserve 
([u’un seul nom, celui de Rébi’y de Fouschendj, dont Jes destinées 
singulières méritent d’être rapportées comme l’image assez fidèle 
d’une existeTice littéraire à la cour de ces grands vassaux qui se dis- 
putaient l’Asie au xiii* siècle. Molla »Sadr ed-din, dont le surnom 
poétique est Rébi’y, remplissait avec succès les fonctions de prédica- 
teur à Fouschendj, lorsque Méîik Fakhr ed;din l’appela à Herat et 
le chargea de composer le Kurt-Namek sur le plan et selon le mètre 
du Scliak-Nameh. Rébi’y, qui recevait pour ce travail mrlle pièces 
d’or par mois et de riches cadcaim, se livra à de*si scandaleuses 
orgies, que le roi s’en montra vivement irrité. Le poète, afin d’éviter 
le châtiment dont il était menacé, se réfugia dans le Kouhistâa, 
auprès de Schah-’Ali, fils de Nasr ed-din Seïstâni. Mais il se permit 
un jour une si violente sortie contre le roi kurt,que Schah-’Ali, lui 
mettant deux cents dinars dans la main, lui ordorma de s’éloigner 
sur-lc-champ, et dit*a ses courtisans , étonnés d’un ordre si rigou- 
reux: «Rébi’y a reçu tous les dons de l’intelligence, mais non ceux 
du cœur; s’il déchire aujourd’hui celui qui pendant dix^ans l’a 
comblé de bien faits, croyez- vous que plus tard il épargnera rilon 
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'jj (yoi-iSoi.) Le roi Fakbr ed-din alla réprimer 
la révolte de Hoçam ed-din, gouverneur d’Esfizâr. 
Ce chef mourut au moment où il allait être attaqué, 
et son fils Rokn ed-din concentra ses forces dans la 
citadelle de Doubâh Le roi appela à lui 

plusieurs mercenaires mongols et trois mille Ghou- 
riens, que son frère lui amena; il s’empara alors 
d’Esfizâr, et; tous ceux qui échappèrent à la mort 
furent envoyés dans les tuileries d’Herat. Quant à 

0 

nom?» Repoyssé par le mépris public, le poète se réfugia à Ni- 
scbapftur, y vécut quelque temps d’une façon précaire et se rendit 
ensuite dans l’Irak. Le roi kurt, craignant qu’il ne fit usagé de ses 
talents pour le décréditer aux yeux de l’empereur Oldjaïlou, lui écri- 
vit dans^lcs termes les plus flatteurs pour l’inviter à revenir à Herat. 
Rébi’y exigea une lettre de pardon signée de la main du roi , l’obtint 
et vint prendre sa place parmi les courtisans de Fakbr ed-din. Mais 
ce prince, qui pratiquait peu le pardon des injures, ne eberebait 
qu’une occasion favorâble pour se délivrer d’un ennemi dont les 
satires étaient dans toutes les bouches; elle ne tarda pas à se pré- 
senter. Rébi’y, qui s’abandonnait avec plus de liberté qué jamais à 
ses ba^jlitudes de débauche, invita un soir quelques amis^à un joyeux 
festin ,oùle vin coulait à grands flots. Mille fanfaronnades excitées par 
l’ivresse circulaient parmi les convives, lorsque Rébi’y, leur imposant 
silence, s’écria ; « Amis, si vous voulez me seconder, dans quelques 
jours je serai souverain d’Herat! » Cette proposition fut chaleureuse- 
ment applaudie; on fit un simulacrë de couronnement, et le héros 
de la fête distribua du haut de son trône des dignités et des grades. 
Mais un de ses domestiques, qui avait à se plaindre de lui, alla 
tout raconter à Fahkr ed-din. Les coupables furent appelés devant le 
roi; ils avouèrent tout, en alléguant pour excuse leur état d’ivresse. 
Mais le roi fut inflexible, les uns furent écorchés vifs, les autres 
eurent la langue et les oreilles coupées ; Rébi’y fut jeté au fond d’un 
cachot. Pendant sa longue captivité, il composa pii^ieurs odes et 
rnesnevis en l’honneur du roi, mais sans pouvoir le fléchir. Nul ne 
sait ce^qu’il devint depuis, et il est â présumer qu'il mourut en 
prfson. (Extrait do la Chronique de Krhondémir et du Uejt iqlim.) 
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Rokn eid-din^ilse rendit, le mois suivant, auprès du 
vainqueur ; mais Taccueil amical quil en reçut ne 
calma pas ses appréhensions, et il chercha son salut 
dans la fuite; son fils ’Izz ed-din fut gardé comme 
'otage. 

(7o3-i3o3.} Khodabendeh, qui était fils d’Ar- 
ghoun, fils d’Abaka, fils d’Houlagou, succéda à son 
frère Ghazân-Khân et prit en arrivant aur trône le 
nom de Salthân Oldjaïtou. Le* roi Fakbr ed-din fut 
mandé à la cour; mais il trouva üri prétexte pour 
éluder cette invitation. En yoS, son père, le vieux 
roi Sôhems ed-din Mohammed Kurt, mourut dans la 
forteresse de Khaïçâr, où il sétait renfemié depuis 
de longues années, ainsi que nous l’avons raconté; 
ses funérailles furent célébrées 'avec pompe, dans la 
grande mosquée d’Herat. 

MEURTRE DE L’EMIR DANÏSCHMEND-REHADOUR. 

Le refus du roi kurt de venir saluer le nouvel 
empereur, et la méfiance que sa conduite passée. ins- 
pirait à Sulthân Oldjaïtou, déterminèrent ce dernier 
à envoyer Danischmend-Behadour avec dix mille 
cavaliers pour s’emparer de Fakhr ed-din et des 
Nigoudériens qu’il avait accueillis à Hcrat. En arri- 
vant sur les bords du Herat-roud, Danischmend en- 
voya en parlementaires Toutouk-Beia et Hindou- 
djak, qu’il chargea, non-seulement de réclamer les 
Nigoudérieits çt l’arriéi'é de l’impôt depuis trois ans, 
mais aussi d’exiger que le nom d’Oldjaïtou fùl^ravé 
sur le sceau de l’Etat et la monnaie. Fakhr cd-din 
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ne se laissa pas intimider par les .menaces qni 
accompagnaient ces demandes et répondit par un 
refus formel. Danischmend-Behadour mit alors en 
réquisition tous les chefs voisins et se prépara à 
l’attaque. Moila Vedjih ed-din Nésefi, qui était à 
celte époque grand juge d’Herat et qui depuis long- 
temps exerçait un empire absolu sur Tesprit de Da- 
nischmend / lui persuada qu un blocus rigoureux 
Je rendrait maître de la ville sans coup férir. En con- 
séquence toutes les issues ' furent fermées par les 
Mongols, et la disette se déclara dans la capitale. Le 
roi ouvrit les greniers de réserve, épuisa son trésor 
pour nourrir la garnison et les habitants , et , ranimant 
leur courage, il fit des sorties très-meurtrières. Kotb 
ed-din Djeschti^ se présenta à son tour en parle- 
mentaire et lui dit : «L’émir Danischmend agit en 
vertu des ordres de Sulthân Oldjaïtou, et ne peut 
lever le siège sans avoir obtenu un succès apparent. 
Mais raffection qu’il a poui* vous est le plus sûr ga- 
rant de scs dispositions conciliantes; consentez doûc 
pour la forme à vous retirer pendant quelques jours 
sur le mont Aman, afin qu’un fils de Danischmend 
prenne possession d’Herat comme votre délégué, et 
rien ne s’opposera plus à la conclusion de la paix. » 
Après bien des hésitations, Fakhr ed-din obtint par 
écrit la promesse que la vie et les biens des Heixi- 

* C’êst-à-dirc originaire de Djesclit pu 'Fchescht, localité voisine 
d’Herat (voy. Journal asiatique , décembre 1860, p. 486 ), nommée 
aujourd’hui Khadjeh-TchischL(Voy, la carte publiée par H. Kiepert. 
ïierlin, i 852 .) 
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liens seraient respectés * ; puis il se dirigea vers 
TAmân-Kouh, non toutefois sans avoir laissé des 
instructions secrètes à Djémal ed-din Mohammed, 
auquel il avait confié la défense du château dlkh- 
liar ed-din. Danischmend-Behadour entra à Herat 
par la porte Khosch. Frappé de la force de cette 
ville, il forma le projet de la démanteler, dispersa 
les postes d’observation et fit répandre dfe sévères 
proclamations parmi le peuple» Il somma Djémal 
cd-din de sortir du château , mais n ^în obtint qu un 
refus insolent, et il l’aurait attaqué sur-le-champ si 
Mollà Vedjih ed-din ne lui avait inspiré un autre 
stratagème. Le scheïkh Kotb ed-din se présenta de 
nouveau chez le roi kurt, retranché sur l’Amàn-Kouh, 
et lui dit : a L’émir Danischmend est sur le point de 
faire partir son fils Laghiri. pour rendre compte au 
sulthân de votre conduite soumise; cependant 01- 
djaïtou ne manquera pas d’interroger cet envoyé au 
sujet du château d’Ikhtiar ed-din, et il est indispen- 
sable que Laghiri y soit admis avec une faible es- 
corte, afin de pouvoir répondra au sulthin d’une 
manière satisfaisante. Écrivez donc à Djémal ed-din 
de ne pas s’opposer à cette visite. » Le roi céda aux 
insinuations du scheïkh et lui remit une lettre à cet 
cllet. Danischmend, enchanté du succès de cette 
rVise, voulut visiter lui-même le château; il y envoya 
ses deux fils Dhogl>aï et Laghiri avec quatre-vingts 

’ C. d’OIisson a publié, d’après te continuateur de Rescbicl ed- 
din, l’engagement réciproque (jui fut rédigé en celle circ(A)Stailco. 
(Ouvrage cité, t. IV, p. 5oi.) 
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soldats d une bravoure à toute épreuve et ieur dit : 
U Dès que vous me verrez porter la main à mon arc , 
jetez-vous sur Djémal ed-din et garrottez-le’, lui et 
ses compagnons. » Ensuite il se rendit au bain du 
Tchehar-Sou, et consulta sur Iç succès de son entre- 
prise un Indien qui jouissait d’une grande réputation 
comme astrologue et géomancien. Cet homme eut 
beau lui représenter que ni la conjonction des 
astres, ni les lignes du reml ne donnaient une ré- 
ponse satisfaisante , Danischmend, cédant aux ins- 
tances du rnoUa, qui ne cessait de lui dire que ces 
sortes de présages étaient réprouvés par le Korân, 
déclara qu’il entrerait dans le château. De son coté, 
Djémal ed-din reçut les deux fils de Danischmend 
avec magnificence et leur offrit un Icstin , où le vin 
ne fut pas épargné. Un convive, qui était sorti titi 
instant de la salle du festin, aperçut quatre Chou- 
riens armés jusqu’aux dents, qui 6e tenaient en em- 
buscade sur la plate-forme de la forteresse. 11 vint 
faire part de sa découverte; Djémal ed-din protesta 
hautement de son innocence, et, prenant un bâton, 
il chassa ces qiiatres soldats. Danischmend n’hésita 
plus à pénétrer dans le château avec une escorte de 
cent quatre-vingts hommes. Djémal ed-din le reçut 
avec les marques du plus grand respect, lui tint 
l’étrier tandis quil descendait de cheval, et le con- 
duisit jusqu’à l’escalier du graml» salon [talâr). Da- 
iiisçhmend posait le pied sur la première marche, 
lorsqu’un officier, nomme Tadj ed-din \eldizy après 
lui avoir baise la main, le saisit par le collet et lui 
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asséna sur le Crâne un violent coup de itiassue; un 
autre conjuré lui coupa la tête et la jeta par-dessus 
les murs du château ^ Les Mongols de l’escorte, se 
yoyant trahis, tirèrent leurs poignards et se précipi- 
tèrent sur les portes; mais elles étaient fermées, et 
les soldats de Djémal ed-din s’élancèrent sur eux 
et les massacrèrent tous jusqu’au dernier; puis ils 
envahirent le harem de Danischmend, ie pillèrent 
et enlevèrent sa femme Schirin-KhatQun et ses filles. 
(Septembre i3o6.) 

Cependant Inaltekin, Toutouk et les autres offi- 
ciers mongols, campés auprès du réservoir nommé 
Filbend, étaient plongés dans la plus grande sécurité , 
lorsqu’un Sédjestanien vint avertir le chef de Ferrah 
de ce qui se passait^. Aussitôt ils cherchèfrent à 
s’évader par la porte de Firouz-Abâd; mais ils 
durent en briser les chaînes afin de se. réfugier 
dans la campagne. Djémal ed-din , quand le carnage 
fut terminé, alluma un grand feu sur la plate-forme 


’ La date de ce meurtre a été conservée dans ie chronogramme 
suivant , qui n’ofFre aucune difficulté : * 

cN — x-jl — A ^ 




'^3 


«Un Sédjestanien, ami dlualtekin, sortit sous le prétexte de 
porter un ordre de Mohammed Sam, et le prince de Férah lui 
ayant deriiandé si Danischmend-Behadour avait fini son repas, il lui 
dit, dans la langue de sort pays, qu’on avait donné à Danischinend 
le même régal qu’à Nevroui.» (D’Ohsson, ibid, p. 5i3.) 
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im château pom* avertir ie roi du succès de leur 
complot. Cependant Fakhr ed-din eut assez de pru- 
dence pour ne pas manifester la joie qüe cet ëvéno- 
ment lui inspirait; il affecta au contraire 'de le dé- 
plorer, et écrivit à Djétonal ed-din qu’il ne voulait 
prendre aucune part à la défense du château et de 
la ville, s’ils venaient k être attaqués. En effet, un 
autre fils dt5 Danischmend, fémir Bodjaï, qui était 
alors dans l’Asie Mineure, se préparait déjà à venger 
le ‘meurtre de son père. En attendant, ie blocus 
d’Herat fut repris avec vigueur, et l!armée mongole , 
divisée en trois corps, en surveillait toutes les issues. 
Après de longues négociations, dans lesquelles le 
scheîkh Kotb ed-din Djeschti joua un rôle impor- 
tant, S'chirin-Khatoun , veuve de Danischmend, fut 
mise en liberté. Cette princesse se vengea de son 
incarcération en faisant égorger deux cents prison- 
niers de guerre, et ordonna massacrer tous les 
Heratiens qu’on trouverait à quarante farsakhs à la 
ronde. Cependant l’armée mongole, campée sous 
les murs d’Herat depuis cinq mois, était continuel- 
lement décimée par les sorties que Fakhr ed-din, 
fortifié sur l’Amân-Kouh, opérait avec sa petite 
troupe, lorsque l’arrivée de Bodjaï changea cette 
situation, ainsi que nous le raconterons ailleurs ^ 

' Mouyin «d-din a rejeté au chapitre des fails divers ie récit du 
siège d’Herat par Bodjaï. Ce récit , écrit dans an style chargé d’images 
et de citations poétiques, n’occupe pd^ moins de quatorze folios dans 
le ms. Sa , fonds Gentil. Il a été résumé avec exactitude par Khon- 
démir, et nous nous bornons à en reproduire les principaux traits 
d’après cet historien : «Bodjaï devait, en vertu des ordres du sul- 
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*Au commèncement du mois de «cha’bân 706 
(mars i Soy) , le roi Pakhr ed-din tomba dangereuse- 
ment malade et il expira le 24 du même mois en 
^roie à de cruelles soiifFrances. Sa mort plongea He- 
rat dans, une consternation profonde. 

RÈGNE DE GHYAS ED-DIN KüRT. 

Ghyas ed-din , fils de Mélik Schems ed-din II, avait 
su par son heureux naturel et sa conduite soumise 
se concilier les bonnes grâces de son père , qui se plai- 
sait à. lui prédire de brillantes destinées et le saluait 
comme futur roi d’Herat. Cependant les débuts de 

ibân Oldjaïtou, punir les meurtriers de son père, soumettre Herat 
et laisser ensuite le gouvernement du Khoraçân à fémir Yeçaoul. 
Dès qu’il fut arrivé devant cette ville avec une armée nombreuse, il 
somma le roi ou d’accepter la responsabilité du meurtre de Dani- 
schmend, ou de lui livrer les coupables. Fahkr ed-din, tout en pro- 
testant de son innocence, répondit qu’il n’était pas en son pouvoir 
de livrer Djémal ed-din Mohammed , qui avait sous ses ordres deux 
mille soldats dévoués. Bodjaï , irrité de cette excuse, attaqua avec trois 
mille hommes le bastion de Khak-ber-ser (nommé depuis Khakister), 
Mais pendant trois jours les sorties opérées par dix-sept cents sol- 
dats, choisis parmi l’élite de la gafnison, entravèrent Tattaque et le 
forcèrent à se replier sur le pont de Mnlân, où il coupa les com- 
munications avec Herat. La mortdu roi Fakhr ed-diÿ, qui arriva sur 
ces entrefaites, permit à Bodjaï de reprendre les opérations du siège. 
De son côté, Djémal ed-din, quoique toujours maître de la forte- 
resse, se trouvait dans une situation critique. Un complot formé 
cdntrc lui par Yar Ahmed, favori du feu roi, fut découvert, grâce à la 
trahison d’un des conjurés, et deux cents têtes jetées, par-dessus les 
remparts, appHrent à BodjaY que cette tentative, sur laquelle il 
comptait pour entrer dans la place , avait été déjouée. Un ennemi 
plus terrible que les Mongols, la famine, exerçait d’affreux^ravages 
dans Herat. Plus de cent mille habitants gisaient kffamés et nus 
dans les rues et les marchés. Un jour la populace envahit la grande 
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sa carrière furent difficiles. ’Aia ed-din nattendit 
même p^s que son frère Fakhr ed-din Kurt eût rendu 
le dernier soupir pour s’emparer de ses trésors , et 
commença à lutter sourdement contre Ghyas ed- 
din. Ce dernier, obéissant aux inspirations de la 
prudence, prétexta le désir de visiter l’Irak et se 
rendit à la cour d’Oldjaïtou. Il y fut bien accueilli 
d’abord et un ierligh lui conféra la souveraineté du 
Khoraçân (oriental) jusqu’à l’Indus; mais il fut en- 
suite jeté en prison par ordre de l’empereur, qui 
prêta l’oreille aux insinuâtions des ennemis de la dy- 


mosquée en maudissant Djémal ed-din, et demanda qu'on ouvrît 
les portes de la ville. Djémal ed-din, cédant à ces menaces, char- 
gea Kotb ed-din T<îuléki, qui avait participé au meurtre de Dani- 
schmend, de négocier une capitulation honorable. Bodjaï, pressé 
d«en finir avant l’arrivée de l’émir Yeçaoul, y consentit, et le lundi 
ai zil-hiddjeh 706, l’armée mongole entra dans lierat. Les fortifi- 
cations furent rasées et la plupart des habitants émigrèrent. Djémal 
ed-din était encore dans la citadelle avec. deux cents hommes-, il se 
rendit auprès de Bodjaï , qui lui donna un khiiat en lui promettant 
l’oubli du passé. Les jours suivants, Schah Isma’ïl du Sedjestân et 
d’autres officiers de Djémal ed-din furent reçus par Bodjaï avec la 
même aflabililé. Mais l’émir Yeçaoul arriva à Herat* et manda aus- 
sitôt Djémal ed-din auprès de lui en lui promettant protection 
contre la haine dissimulée de Bodjaï. Djémal ed-din eut l’impru- 
dence d’obéir; et, à peine arrivé devant Yeçaoul, il fut chargé de 
chaînes et envoyé à Bodjaï avec ses compagnons. Tadj ed-din Yel- 
douz , Lokmân et vingt autres officiers , eurent la tête tranchée près 
de Puié-Malân. Quant â Djémal ed-din , il fut dirigé sur le camp du 
sulthân. Mais Yeçaoul le fit revenir sur ses pas, et, dès que Bodjaï 
eut quitté le Mourghâb, il dut céder aux instances de l’émir et faire 
exécuter, son prisonnier. Yeçaoul, devenu ainsi maître d’Herat, s’ef- 
força de la repeupler et dé rendre les terres à la culture, jusqu’au 
jour ou^ Ghyas ed-din reçut d’Oidjaïtou l'investiture de cette pro- 
vince. [Habib es-Sier, t. IJI, section 2.) 
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nastie des Kürt. Enfin la mort de Fakhr e^^-din, 
la prise d’Herat et les représailles exercées par Bod- 
jaï, fils de Danischmend, calmèrent firritation d’ 01 ~ 
djaïtou, et Ghyas ed-din fut autorisé (707-1 3 o 8 ) à 
retourner au siège. de son gouvernement. Il consa- 
cra les premières années de son règne à elfarcer, par 
sa justice et ses bienfaits, la trace des maux qui 
avaient désolé Herat sous le règne précédent, et à 
visiter les provinces soumises à son autorité. 

En 710 ( 1 3 1 O ) , plusieurs chefs mongols de Tajr- 
mée du Khoraçân, tels que fémir Yeçaoul, Tou- 
kal, Kliadjeh-’Ala ed^din Hindou, Djémal cd-:din 
Schah Mohammed, etc. se rendirent à Herat. Le roi 
chercha par ses caresses et ses prévenances à se con- 
cilier leur amitié, et il y réussit. Mais ’Ala* ed-din 
Hindou, qui était d’un naturel envieux et méchant, 
profita du départ de ses collègues pour adresser, 
de concert avec Dildaï et Bodjai, fils de Dani- 
schmend, une longue lettre où ils représentaient 
Ghyas ed-din comme un traître qui se fortifiait dans 
ses États jusqu’à ce qu’il pût, secouer l’autorité du 
siilthân. On choisit le moment où Oldjaïtou était 
troublé par les fumées du vin, et l’on plaça sous ses 
yeux cette dépêche et d’autres lettres particulières 
que Hindou écrivait à ses amis. Le sulthân cour 
serva cependant assez de raison ^pour décider que le 
roi kurt viendrait se disculper en sa présence, et il 
ordonna à un de seS chambellans, nommé Eatek, 

‘ C’est-à-dire les parents ou les partisans d’Içan-Boka, îils de 
Dona-Kliân. Ce prince, qui régnait dans la Transoxiane depuis l’an 
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d aller le chercher à Herat. Le roi obéit sans hésita- 
tion ; il confia le gouvernement à son oncle Scheins 
ed-din ’Omer-Schah-Khondouri, donna le titre de 
vézir à Molla Naçir ed-din ’Obeïd Allah, et celui de 
naib es-salthanet à Schems ed-din Verneh, puis il 
quitta fïerat le i g du mois de rebf oul-evvel 7 1 1 
(août i 3 i 1). Oldjaïtou ne voulut pas recevoir l’ac- 
cusé et chargea ses principaux conseillers de l’in- 
terroger. Le roi kurt démontra, dans un langage 
ferme et sincère , que le respect et l’obéissance dus 
au padischah avaient toujours été le mobile de sa con- 
duite; que son but, en fortiliant quelques places de 
guerre et en augmentant les cadres de son armée, 
était de protéger les frontières de l’empire contre 
les ennemis du dehors, et qu’enfm sa présence 
même à la cour était la meilleure preuve de son 
innocence et de la fausseté des accusations portées 
contre lui. Cette réponse calma la colère d’Oldj aï- 
tou, mais il retint Ghyas ed-din en prison jusqu’à 
ce qu’il pût le. confronter avec ses accusateurs. La 
cabale hostile au roi kurt mit à profit ce délai, et les 
deux fils de Danischmend,qui étaient demeurés dans 
la province d’Herat, ne cessaient d’y commettre 
toute sorte de désordres afin de pousser les habi- 
tants à la révolte. 

La Providence déjoua toutes ces intrigues. Un des 

i 3 o 9 , avait chargé de l’expédition contre le Khoraçân son frère Ke- 
pek-Khân et l’émir Yaçaour (ou Yaiçaoui*). (Voy. pour les détails de 
cette invasion et sur la bataille du Mourghâb, d’Ohsson,t.IV, p. 564, 
et les fragments de Kbondémir publiés par M. Defrémery dans le 
Journal asiatique, février-mars j 852, p. 268.) 
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ennemis les plus acharnés du roî kurt, son frère 
aîné ’Ala ed-din , mourut sur ces entrefaites. L"an 7 1 à 
(i 3 i 4 ), les princes de fOlous Douakhâni traver- 
sèrent i’Oitus avec cinquante mille cavaliers, mar- 
chèrent sur Fariâb et vinrent camper à Mourghâb. 
L’émir Yeçaoul, qui commandait l’armée mongole, 
forte de quatre-vingt mille hommes , s’ avança avec 
Dildaï et Bodjaï jusqu’à cinq farsakhs (25 kilo- 
mètres) de l’ennemi, et déclara qu’il l’attaquerait dès 
le lendemain. Mais une terreur panique dispersa son . 
armée > et ces trois généraux s’enfuirent en laissant 
un riche butin aux princes Doüakhâni. Tandis que 
la guerre délivrait ainsi Ghyas ed-din de ses plus 
dangereux adversaires, la généreuse coopération du 
scheïkh Nour ed-din ’Abd er-Rahman-Esferaïni lui 
donnait deux auxiliaires puissants. Ce scheïkh étant 
à Baghdad , où le sulthân avait fixé sa résidence pen- 
dant cette année, reçut la visite des deux ministres 
les plus influents , Reschid ed-din et Tadj ed-din ’Ali- 
Schah. Il profita de cette circonstance pour leur re- 
tracer la conduite basse et perfide des ennemis de 
Ghyas ed-din, les troubles qu’ils avaient suscités 
dans le Khoraçân, et finit par les convaincre de la 
nécessité d’opérer une réconciliation entre te sul- 
thgn et Ghyas ed-din. Cette intervention eqt un 
plein succès, et peu de jours après le roi kurt reçut 
un rescrit impérial qui lui rendait, avec la liberté, 
le pouvoir sur toute la partie du Khoraçân située 
entre l’Oxus et les frontières de l’Afghanistan^. Le 

* Par un rescrit spécial et sur la demande du roi kurt , Oldjaïton 
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lendemain, dès. qu’il eut prêté serment en présence 
de tous les grands, il obtint une audience solennelle , 
et après avoir pris congé du sulthân, qui le combla 
d’honneurs et de présents, il rentra à Her^t Fan 7 1 5 
(i 3 i 5 ). Son retour inaugura une nouvelle ère de 
prospérité, et la paix la plus profonde régna dans 
toute la contrée. En 7 1 6 , fe roi kurt marcha contre 
un chef nigbudérien , nommé Avdji-lélüy qui, du 
Kouhistân , avait pénéti'é dans le Guermsir avec mille 
aventuriers. Il dispersa facilement cette troupe et 
revint à Herat chargé de butin. 

La même année fut signalée par un événement 
plus important. Le prince Yaçaour, maître des pays 
au delà de i’Oxus, se prépara à passer ce fleuve et 
fit demander préalablement une entrevue à l’émir 
Yeçaoul, en promettant de reconnaître l’autorité de 
Sulthân Oldjaitou. Yeçaoul, accompagné des prin- 
cipaux chefs du Rhoraçân , parmi lesquels se trouvait 
le roi kurt, traversa l’Amouyeh, trouva Yaçaour 
aux prises avec le prince Kepek et l’aida à ti iompher 
de cet ennemi. Les chefs khoraçâniens se retirèrent 
alors à Badeghis, Thçus etNischapour, et Ghyas ed- 
din retourna à Khaïçâr. Quant à Yaçaour, il resta 
campé avec son armée entre Schoubroughân et Mour- 
ghâb, et il obtint bientôt après de Sulthân Oldjaitou 
l’investiture des provinces comprises entre le Ma- 
zendérâii et l’Oxus. 11 invita alors Ghyas ëd-din à 

destitua le grand juge d’Herat, Emir ’Ali Noiisrct, dont l’incapacité 
était notoire , et nomma à sa place Nasr ed-din , de Khaïçâr, qui était 
entièrement dévoué au roi. 
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venir le trouver; mais le roi, redoutant un piège, 
éluda poliment cette invitation, sous prétexte qu’il 
avait juré à Oldjaïtou de ne voir aucun souverain 
étranger sans son autorisation. La suite prouva com- 
bien cette conduite était prudente. En effet, l’émir 
Yeçaoul demanda à Yaraour la main de sa fille, et, 
après avoir prélevé avec toute sorte de violences 
une somme de trois cent mille dinars ^ sui'Timpôt 
du Khoraçân, il se dirigea pendant le mois de 
moharrem 717 (mars i3i7) vers le camp du 
Schahzadeb. On persuada sans peine à Yaçaour que 
(îetle démarche cachait un complot et que Yeçaoul 
prenait ses dispositions pour l’attaquer. En consé- 
quence ordre fut donné à Bektout’-^ de siemparer de 
l’émir, et ccl olHcier- commença par faire prisonniei’ 
Doghai, fils de Danischmend, qui accompagnait 
Yeçaoul. Ce dernier, comprenant tout le danger de 
sa situation , s’enfuit avec précipitation et laissa son 
riche bagage à la merci des princes Douakjiâni. 
Cinquante cavaliers conduits par Mubarek Schah , 
fils de Bodjaï, se mirent à sa poursuite et l’attei- 
gnirent non loin de son camp. Yeçaoul* qui n’avait 
avec lui qu’une trentaine de soldats, fut tué après 

i Deux de ses intendants entrèrent da^s Herat avec un dëtacbe- 
incnl de cinquante liomnïcs, qui blessèrent plusieurs personnes , en 
inircàit d’autres à la torture, et exigeaient de tous <?l?ux qu’ils arrê- 
taient une somme de cent ou deux cents dinars , en sorte qu’ils extor- 
quèrent eu un jour» cinquante mille dinars dans cette seule ville. 
(D’Obsson, ilfid. p. 6()5.) 

- Deux luanuscrits portent Yektpul. Ce général, quoiqu’il Tût 
eliargéd’un commandement dans l’armée impjriaic, exécrait Yeçaoul , 
qui l’avait puni d’une manièifc injuste (Mirkbond). 
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une lutte (W«cspérée , et ce meurtre soumit le Klio- 

raçân au joug de Yaçaour. (Mars i 3 1 7.) 

Ce prince conduisit alors son armée sur les bords 
du Herat-roud» non loin de Gazurgâh-, mais il ne 
voulut pas entrer dans Herat, en disant que cette 
ville avait été fatale à tous les rois qui avaient pé- 
nétré dans son enceinte. Le roi kurt, bien que peu 
flatté d'âvoir un tel voisin, envoya son fils Mélik- 
Hafiz le complimenter, et les assurances de la plus 
sincère amitié furent échangées de part et d’autre. 
Cependant la présence de celte armée, aussi nom- 
breuse qu’indisciplinée, faisait naître chaque jour 
des scènes de pillage dans la campagne d’Herat, et 
quoique, sur la demande du roi, Yaçaour eût éta- 
bli un cordon de troupes autour des terres ense- 
mencées, la population ne respira que lorsque le 
schahzadeh transporta son camp à Badeghis*^ 

Telle était la situation du Khoraçân , lorsipiiie la 
mort de Sulthân Oldjaïtou fit passer la coui^q^ie sur 
la tête de son fils Abou Saïd-Khân^ Le premier 
soin du nouveau sulthân fut de conclure avec Ya- 
çaour et le^ princes de fOlous Douakhâni un traité 
d’alliance offensive et défensive. Mais, au début de 
l’année suivante (yfS-iSiS), le roi Gbyas ed-din 
fut informé, par les chefs deGhizninetduGuermsir, 
que depuis deux mois Yaçaour engraissait ses "che- 

^ Mouyin ed-din intervertit ici l’ordre des événements. Les trou- 
bles du Khoraçân dont il vient de donner le résumé éclatèrent 
entre la mort d’OIdjaïtou, arrjvée le i6 décembre i3i6, et l’avéne- 
ment d’Abou Saïd , qui fut couronné eu assemblée générale {Kouriliai) 
au mois d’avril de l’année sùivanle. 
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vaux, et quil préparait une formidable attaque 
contre le Khoraçân. Gbyas ed-din transmit cette 
nouvelle aux chefs de cette province et les invita à 
se tenir sur leurs gardes. Presque aussitôt, Djouki, 
fils de Yaçaour, arrivait à Djescht avec un corps 
d’année, et sommait Ghyas ed-din de réunir son 
contingent à l’armée des princes Douakhâni. Le roi 
ne négligea rien pour effrayer ces princes sür l’issue 
de la lutte qu ils allaient entreprendre et leur refusa 
sa coopération : « Soumettez d’abord , leur écrivai^il , 
le Khoraçân tout entier, enlevez toutes des forte * 
cesses de ce pays jusqu’au Mazendérân , dispersez 
l’armée impériale, et alors vous me verrez dans votre 
camp. » Djouki, comprenant que la fidélité du roi ne 
saurait être ébranlée, s’éloigna momentanément 
d’Herat et se rendit à Djâm-sous prétexte de visiter le 
saint mausolée de cette ville. Cependant les chefs du 
Khoraçân, malgré les messages de Ghyas ed-din, ne 
pouvaient croire que Yaçaour osât; rompre le traité, 
et ils oubliaient au sein des plaisirs le danger qui 
les menaçait. Ils ne sortirent de leur sommeil que 
lorsque Yaçaour, pénétrant au cœur du Mazendé- 
rân, envoya Beklout à Damoghân, fit mille prison- 
niers et revint à son campement de Kara-tepeh avec 
un immense butin. La défense commença alors à 
s’(frganiser, et les villes se fermèrent à l’apprôdie de 
l’ennemi. Le scheïkh Schebab ed-din Isma’ïl-Djâmi 
donna le noble exemple de la résistance en refusant 
d’ouvrir les portes de Djâm aux princes qui rava- 
geaient les environs. Le roi Ghyas ed-din, que ses 
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e^^ns instruisaient de tout, «nvoya^ des informa- 
tions exactes à la cour d’Aboii Saïd, et l’émir Djou- 
bân, en Je remerciant au nom du sulthân, lui an- 
nonça le départ de Huceïn avec une armée consi- 
dérable, et le chargea de seconder les opérations de 
ce général, en harcelant l’ennemi par des escar- 
mouches incessantes. Par suite de cet ordre plusieurs 
régiments de l’armée d’Herat pénétrèrent par surprise 
dans Badeghis, enlevèrent les femmes et les enfants 
de^Mubarek-Schah, ainsi que le harem de Belctout, 
et rentrèrent dans Herat avec cette précieuse cap- 
ture. Yaçaour employa d’abord la douceur pour 
obtenir la restitution de ces prisonniers, et, ne pou- 
vant y parvenir, il envoya Mubarek-Schah et six 
mille cavaliers contre Herat avec ordre de ne pas 
faire de quartier. Ghyas ed-din , informé que Yaçaour 
ne tarderait pas à se présenter avec le gros de son 
armée, ordonna aux paysans de la banlieue de se réfti^ 
gier dans la citadelle d’Herat avec leurs bestiawx et 
leurs récoltes, puis il fit ravager la campagne. Muba- 
rek-Schah, ne trouvant qu’un désert, dut se replier 
sur la vallée de Paschtân , où il se tint en embuscade. 
Le mercredi 1 5 safer y 1 9 (mars 1 3 1 9), il enveloppa 
le bourg de Beloudjân, tandis qu’avec sa cavalerie 
iJ soutenait le choc de l’armée heratienne; mais il 
perdit le bétail qukil avait enlevé à Beloudjân et fut 
repoussé avec perte jusqu’au bourg de Kourkh; Ya- 
çaour lui envoya alors un renfort de dix mille hommes 
commandés par Bektout et Sulthân. tes généraux 
arrivèrent sous les murs d’Herat le vendredi 5 rebi 
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oui evvel (26 avril) de la même année, et dès la 
première rencontre ils subirent un grave échec. Le 
scheïkh (Abou) Ahmed Djeschti se présenta chez 
Ghyas ed-din de la part de Bektout, et chercha par 
les plus séduisantes promesses à obtenir ia mise en 
liberté des femmes et des enfants de Mubarek-Schah. 
«Dites à Bektout, répondit le roi, que, lors même 
qu’il aurait avec lui toutes les armées der la terre, 
je ne lui rendrais pas un seul de»mes prisonniers; * 
ma confiance est en Dieu. Sachez d’ailleurs que le 
lendemain du jour où Yaçaour sera obligé de se ré- 
fugier dans le Guermsir, je vendrai ces prisonniers 
aux Sedjestaniens, et l’argent que j’en retirerai sera 
consacré à l’approvisionnement de ma capitale. » 
Cette réponse exaspéra les généraux mongols, et ils 
sc ruèrent avec toutes leurs forces sur 1^ porte de 
Firouz-Abad'et Derb-Khosch. Ghyas ed-din sé porta 
dans ce quartier, et, après un combat sanglant, les 
rejeta de l’autre coté du pont de Rikineh. On ra- 
conte que cinq soldats de la garnison d’Herat défen- 
dirent pendant plusieurs heures cette tête de pont 
contre sept cents cavaliers, et ne lâchèrent pied que 
lorsque Mubarek-Schah arriva avec des troupes 
/raidies. Deux de ces héros, Scheïkh ’Aii et Musafir- 
Schekibâni périrent dans la lutte. Pendant ce temps 
i% roi kurt était aux prises avec les tit)is mille sol- 
dats de Sulthân. Ce général essaya de tourner l’ar- 
mécM’Herat par le poirt de Dereh-Kara; mais son 
cheval fut tué sous lui et Sulthân tomba dans le 
canal , où il aurait péri sous les flèches de l’ennemi, 
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si ses soldats n’étaient venus le tirer de cette posi- 
tion critique. Le lendemain, Bektout ouvrit les 
écluses dans la campagne et envoya encore le scheîkh 
Ahmed auprès du roi kart, avec menace de détruire 
tous les travaux d’irrigation, s’il persistait dans son 
refus, Gbyas ed-din ne ^e laissa pas ébranler, et le 
scheîkh retournait transmettre sa réponse à Bektout 
quand il vit, avec la plus profonde surprise, que i’ar- 
•inée mongole avaij. disparu. Ghy as ed-din , ne pouvant 
croii'e à la possibilité d’un événement si heureux , 
poussa une reconnaissance dans les environs et ap- 
prit que l’émir Yaçaour, alarmé par ta nouvelle de la 
marche rapide de larmée impériale , avait rappelé 
le contingent de Bektout. 

IVlais ^Yaçaour ne tarda pas à savoir par une 
source plus exacte que cette armée ne pourrait se 
mettre en mouvement avant deux mois, et il n’hé- 
sita plus à envahh’ l’Irak; il confia son avant-garde 
à Bektout et à Mubarek-Schah, et vint lui-même 
camper dans le bocage de Neschourân 

Ghy as ed-din doubla les postes gai'dés par 
la garnison et se prépara avec ardeur à une nouvelle 
lutte, malgré les sollicitations de ses officiers, qui 
le pressaient d’entrer en arrangement. Loin de là , 
ayant remarqué que Yaçaour avait planté son pa- 
villon sur l’Amân-Kouh, Ghyas ed-din, eA 

signe de ^éfi , plaça sur la plate-forme du château 
celui que Sulthân Abou Saïd lui avait donné. Lors- 
que les^deux armées en vinrent aux mains, Yaçaour, 
au plus fort de la mêlée, aperçut le pavillon du 
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roi kurt et s’écria : « Voyez avec quelle insolence 
ce Ghourien ose se comparer aux fils de Djenghiz 
Khan ! » Il n avait pas achevé ces paroles qu une 
flèche vint tomber à ses pieds, et ses soldats, eflrayés 
du danger que courait leur chef, durent reculer sa 
tente. Les Heratiens, enhardis par ce mouvement 
de retraite, se portèrent 'en avant, et le combat se 
poursuivit jusqu’au soir avec des chances diverses. 

Il recommença le lendemain, et pendant dix-huit 
jours, avec le même acharnement. Enfin Yaçaour, 
convaincu de l’inutilité de. ses efforts contre* une 
ville aussi puissante, ravagea les environs, détruisit 
les villages et les châteaux, et, après une dernière 
ot inutile démarche en faveur des prisonniers de 
Badçghis, il se retira avec ses quarante mille hom- 
mes dans le Guermsir. Ghyas ed-din, suivi de plu- 
sieurs chefs du Khoraçân qui étaient accourus à son 
appel, poursuivit l’ennemi jusqu’à Meïdân-Zérir et 
massacra deux cents traînards, ainsi que leur chef, 
nommé Karadjah^ 

REVOLTE DES CHEFS D’ESFIZAR ET DE FERRAH; EMBELLIS- 
SEMENTS D’HERAT; fin Dü RÈGN^ de ghyas ed-din. 

Mélik Kotb ed-din Esfizâri n’avait jamais dissi- 
mulé la haine que lui inspirait le roi kurt. Non 
content de combattre dans l’armée de Yaçaour, il 
semait l’or parmi .les conseillers de Sulthân Abou 
Saïd afin d’être investi du district d’Esfizâr, et, ne 
pouvant y réussir, il ^ avait obtenu de Ghyas ed-din 
le litre de^ooimissaire {maabascliir) dans cette con- 
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trée. Lorsque Yaçaour fit occuper le district d’Es- 
fizâr par un corps d’armée de cinq inille cavaliers, 
Méiik Kotb ed-din noua des intelligences avec lui 
et finit par se révolter ouvertement contre le roi 
kurt. Il s’enferma avec sa famille et ses partisans 
dans la citadelle , puis il chargea un de ses olliciers, 
nommé Schadi, de surprendre la forteresse d’Abkal 
mais CQ complot fut déjoué par la vigilance 
du commandant de cette place. Cependant Emir 
’Ali Khototaï, qui gouvernait Esfizâr au nom du 
roi kurt, ayant mis le siège devant la citadelle oii 
Kotb cd-din s’étajt retranché, ce dernier fit con- 
naître sa position critique à Inaltekin, chef de Ferrah , 
et en obtint la promesse d’un renfort de dix mille 
soldats. Sui' ces entrefaites, le roi d’Heral arriva é 
un farsakh d’Esfizâr avec une nombreuse' armée. 
Afin^d’éviter l’effusion du sang, il chercha d’ainttill 
à parlementer avec son adversaire; mais il comprit 
que les mesures pacifiques échoueraient, et il investit 
complètement la citadelle d’Eslizàr. Inaltekin arriva 
presque en même temps avec le renfort protuis; 
mais il fut si clïVayé d’avoir été devancé par le roi 
kurt, qu’il retourna aussitôt à Ferrah, et ne laissa 
que quatre mille hommes dans ces parages. (Ihyas 
ed-din, sans perdre du temps, attaqua et mit en fuite 
facilement cette troupe, qui n’avait plus de chef.' 
Les fugitifs se dispersèrent dans les montagnes voi- 
sines, et deux mille d’entre eux, exténués de*fatiguc 
et mourants de faim, furent faits prisonniers, (ihyas 
ed-din ordonna de les exposer, chargos (^13 chaînes, 
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sous les murs de la citadelle, afin d’intimider les 
rebelles. En effet, ce spectacle découragea les par- 
tisans de Kotb ed-din ; la discorde se mit dans leurs 
rangs, et ils finirent par se rendre à discrétion. 
Kotb ed-din et son fils Khosroii furent gardés à vue 
dans le camp; un grand nombre de leurs complices 
périrent dans les tourments, et le reste fut amnistié, 
à la prière de plusieurs scheïkhs vénérables. Le roi 
kurt donna le gouvernement d’Esfizâr à son neyeu 
Mohammed (fils d’Ala ed-din), auquel il adjoignit 
Khototaï en qualité de naïb; puis il rentra à Herat. 
Kotb edwdin fut jugé au Mehkemeh, condamné à 
une forte amende et à la peine du bâton, supplice 
qu’il subit au milieu du Tchehar-soa. Plusieurs autres 
rebelles furent envoyés dans les tuileries ‘d^Herat. 
Au mois de scha’bân de la même année, Sulthân 
Abou Saïd reçut Molla Naçir ed-din -’Obeïd- Allah, 
qui était venu lui annoncer l’heureuse issue de la 
campagne contre Yaçaour et Kotb ed-din Esfizâri. 
Abou Saïd témoigna la satisfaction que lui donnait 
la conduite fidèle de Ghyas ed-din en lui transmet- 
tant, par son envoyé, un cadeau de cinquante mille 
dinars et un diplôme qui exemptait Hqrat d’impôts 
pendant trois ans, et ajoutait à cette province les 
possessions de Mohammed Kâfi, de Kotb ed-din 
lîsfizâri, de Ferrokh-Zad Touljeki et d’autres parti- 
sans de Yaçaour. 

Malgré ses préoccupations politiques etlesguq^res 
mineuses dans lesquelles l’entraîna la rivalité des 
princes mogols , le roi Ghyas ed-din dota sa capi- 
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taie de splendides et utiles monuments. La grande 
mosquëe d’Herat, qui avait été négligée depuis le 
règne de Mohammed, fils de Sam Ghouri, et qui 
commençait à tomber en ruines, fut réparée par 
d’habiles architectes et devint plus magnifique qu elle 
ne l’avait jamais été^. On bâtit, au nord de la cita- 
delle, une grande salle de réception (bargaiâh) d’un 
style élégant et hardi; des peintres célèbres furent 
chargés de l’ornementation . Sur le mur occidental, 
ils représentèrent l’armée victorieuse de Sulthan 
Abou Saïd; sur le côté opposé, on voyait le schah- 
zadeh Yaçaour abattu et défait au milieu d’un mon- 
ceau de cadavres. Cette scène d^heureux aligure ne 
tarda pas à se réaliser, comme on le verra bientôt. 
Parmiles autres embellissements dus à Ghy as ed-din , 
il faut citer encore des bains somptueux dwis b" 
voisinage des fossés de la citadelle, deux caravan- 
sérails , et un bazar, qui , partant de la citadelle , abou- 
tissait au Tchehar-Sou; un vaste couvent près du 
jardin blanc (<X-A-jLwiçb); une citerne et un caravan- 
sérail non loin de la mosquée Teréh-Furouschi, Outre 
ces monuments, dont plusieurs existent encore, un 
grand nombre de villes et de forteresses reçurent 
de notables améliorations sous ce règne. L’année 720 
( i 32 o) ne fit qu’accroître la puissance du roi kurt. 
Indépendamment de la prise de certaines places 
du voisinage, comme Zerreh, Niaz Âbâd et Barin- 
Âbâd, il fut délivré du prince Yaçaour, ce mortel 

^ Au nord de la grande mosquée, Ghyas ed-din Kurt fit construire 
un collège [medressek] qui reçut le nom de Ghyasyck. ( Kliondémir.) 
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ennemi de là famille Tcurte. A diverses reprises, 
Gbyas ed-din avait averti l’émir Kepek que Yaçaour 
se préparait à envahir le Khoraçân et l’avait pressé 
.de conjurer l’orage. Kepek, après avoir hésité long- 
temps, se décida à mettre sur pied quarante mille 
hommes, et concerta ses opérations avec l’émir {lu- 
ceïn, général en chef de l’armée impériale dans le 
Khoraçân; mais la coopération de çe général et de 
Ghyas ed-din devint inutile. En effet, lorsque Kepek 
fut arrivé à deux farsakhs du camp de Yaçaour, il 
se créa des intelligences parmi les principaux offi- 
ciers de l’ennemi et les gagna sans peine à sa cause; 
aussi Yaçaour eut beau combler «es soldats de 
cadeaux ou de promesses, lorsqu’on en vint aux 
mains, ses généraux l’abandonnèrent. Bektbut, le 
plus ferme soutien de son armée , fut tué, et Yaçaour 
s’enfuit à toute bride avec un petit nombre dé ca- 
valiers; mais il fut atteint et tué, lui et les siens, 
par la cavalerie ennemie. Cette nouvelle fut saluée 
dans le Khoraçân comme le signal d’une ère de paix 
et de repos. Le contingent de Huceïn rentra dans 
ses foyers, et le roi Ghyas ed-din fut récompensé 
par de nouveaux honneurs. Avant de rentrer à Herat, 
il assiégea Toulek, dont le gouverneur Ferrokh-Zâd 
avait pris le parti de Yaçaour. Après une faible ré- 
sistance , ce rebelle sortit au-devant du roi en por- 
tant sur son cou, en signe de soumission, un cime- 
terre et un linceul. Il subit le même sort que Kotb 
ed-din Esfizâri (voy. p. 5or), et le gouvernemëUt de 
Toulek fut donné à Seradj éd-din ’Omar. 
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I.a twinquillité rendue au Khoraçân» le roi Gliyas 
ed-din pii^ enfin riéaliser un ^e ses plus chers projets 
et accomplir le pèlerinage de la Mecque; il laissa 
donc la régence^ à son fils Schems ed-din Moham- 
med et sortit de sa capitale, accompagné de plu- 
sieurs émirs, au mois de redjeb 726 (juillet i326); 
son cortège fut grossi en route par tout ce que les 
villes principales qui étaient sur son passage comp- 
taient de scheïkhs et de docteurs. A Baghdad, il reçut 
l’étoffe de soie {mahmü) et le titre d'émir el-haddj. 
11 arriva ainsi à la Mecque entoure de la considé- 
ration générale. Après avoir terminé les cérémonies 
d’usage, il se rendit à Médine, laissa d’abondantes 
aumônes aux deux villes saintes, et retourna à iiel?at 
avec la' même pompe et la même sécurité. Le roi 
Ghyas ed-din mourut dans le courant de l’année 729 
(1328-1329). 

Son fils aîné Mélik Schems ed-din, qui lui suc- 
céda, était un prince doux et instruit; mais il avait 
un penchant si prononcé à la débauche, que, pen- 

' Les deux années de cette régence ne furent signalées que par 
une insignifiante querelle avec le chef de Ferrab. C’est là que 
s’arrête la chronique de Seïfi, à laquelle notre auteur a emprunté 
presque tous ses doeûments sur la dynastie kurt. « Nous avons vai- 
nement cherché , dit-il , le second volume de cette chronique , et 
nous sommes autorisé à penser que Seïfi Héravi n’a pu tenir sa 
promesse, et que ce second volume n’a jamais vu le jour.» Ceile 
lacune est sans doute l’unique cause du silence gardé par Mouyin 
ed-din sur les intrigues de Cour auxquelles le roi Ghyas ed-din se 
trouva mêlé pendant les deux dernières années de sa vie , lors de 
la querelle qui éclata entre Abou-Saïd et l’émir Tchoupân. Les dé- 
tails do’nnés par d’Ohsson (t. IV, 'p. 671-71*3) me dispensent d’y 
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(lant les dix môis^ qlie dura son règne, il ne passa 
pas un seul jour sans s enivrer. Il mourut en 780 
(3t laissa le trône à son frère Mélik Hafiz. Ce jeune 
roi , qui était remarquable par la beauté de sa 
physionomie et son talent d écrivain , n’avait aucune 
des qualités nécessaires à un souverain. Les Ghou- 
riens, profitant de sa faiblesse, s’immiscèrent dans 
le gouvernement, et ranarchie désola Herat et toute 
la province. Mélik Hafiz périt en 7^2 ( 1 3 S i -1 332 ) 
de la main de ces usurpateurs. 

I\ÈGNE DE MO’EZZ ED-DIN HUCEIN KÜRT. 

La mort de Sulthân Abou Saïd ^ et les querelles 
qui éclatèrent entre les compétiteurs au trône plon- 
gèrent le Khoraçan dans de nouveaux troubles, et 
la principauté d’Herat en aurait cruellenjent souf- 
fert si les mesures énergiques que prit Mo’ezz ed-din, 
dès son avènement au trône, n avaient prompte- 
ment étouHé l’incendie. Grâce à sa vigueur et à sa 
justice, les rebelles, qui s’étaient emparés de l’au- 
torité sous les deux règnes précédents, rentrèrent 
dans le devoir, et la popidation paisible , que la 
guerre civile avait chassée d’Heral, retourna dans 

Ou deux mois seulement d’après le manuscrit 32, fonds Gentil , 
et de Guignes (Histoire générale des Huns, t. I, p. 4i6). Nous sui- 
vroift ici la leçon du mafiuscrit lo, confirmée par Khondemir et 
d’Ohsson. 

2 Ce souverain mourut le i3 de rebi’ second, d’après Kbon- 
démir (3o novembre i332). L'auteur du Z afer-Nameh croit qu’il 
fut empoisonne par Baghdad - Khatoun , fille de Tchopân^ qu’il 
avait répudiée pour épouser Dilschad- Khatoun. [Habib es-Sier, 
t. Hl, i"“ section.) 
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ses foyers. Mais la paix fut bientôt troublée par l’a- 
gression des Serbédariens de Sebzevâr, qui avaient 
pris pour chef fémir ’Abd er-Rezzaq Beïhaqi, Tan 
y 3 7 . Disciple du scheïkh Haçan Djouri, cet émir, 
poursuivi comme meurtrier d’un reïs important, 
s était entouré d’une troupe de gens perdus de crimes 
qui avaient jur-é de combattre sous ses ordres et de 
se défaire de tous les agents du gouvernement ou 
de porter leur tête au gibet [ser-bè-dar). Telle est 
l’origine que l’on donne généralement A leur nom 
de Serbédariens. ’Abd er-Rezzaq s’empara de Seb- 
zevâr, et il allait étendre au loin sa domination , lors- 
qu’il périt assassiné, à la suite d’une querelle, par 
son propre frère Vedjih ed-din Méç’oud ( 1 2 zil- 
hiddjeb y38, juillet i338). Ce dernier, voulant se 
faire pardonner le crime auquel il devait le pouvoir, 
et accroître le nombre de ses partisans, s’empara 
par un hardi coup de main de la citadelle de Yazer, 
et délivra le scheïkh Hacan Djouri, que l’émir Ar- 
ghoun-Schah , alarmé par ses ardentes prédications , 
retenait prisonnier depuis longtemps. Les disciples 
du scheïkh, qui prenatenl la qualification de der^ 
viches (et leurs descendants sont encore connus sous 
ce nom), n’attendaient que cette occasion pour faire 
cause commune avec Vedjih ed-din. Maîtres de Seb- 
zevâr et de Nischapour, les Serbédariens ne dou- 
tèrent plus que de Khoraçân entier ne fût pour eux 
une conquête facile, et ils se préparèrent à atta- 
quer Mélik Mo’ez ed-din; mais le roi kurt, riffrayé 
de leurs progrès, ne leur laissa pas le temps d’en- 
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vahir ses ÉtaD», et, après avoir réuni à son aumée 
les contingents du Ghour, de Khaïçâr, les Sind 
jariens (du Seïstân) et les Nigoudériens , il sortit 
d’Herat et s’avança jusque dans le canton de 25aveh, 
qui dépend de Niscliapour. Une bataille sanglante 
fut livrée en cet endroit, et la fortune sembla se 
déclarer d’abord en faveur des Serbéd ariens; déjà 
les plus braves généraux du roi kurt avaient perdu 
la vie, et l’armée d’Herat commençait à se débander, 
lorque leVoi, qui se tenait avec sa garde sur ifne 
éminence, fit sonner la charge et déployer les éten- 
dards, puis, se mettant à la tête des fugitifs, il les 
ramena au combat. La lutte recommençait avec une 
nouvelle ardeur lorsque le sclieîkh Haçan, qui avait 
voulu prendre part à l’action, tomba sous le poi- 
gnard d’un de ses propres disciples. Cette nouvelle 
se répandit promptement parmi les Serbédaricns , 
et, malgré les efforts de Vedjih ed-din, ils furent 
saisis d’une panique soudaine et s’enfuirent darft 
toutes les directions. L’armée du roi kurt les pour- 
suivit avec vigueur, et la plupart de ces infi- 
dèles furent égorgés ou faits prisonniers. Parmi 
ces derniers se trouvait l’émir Ibn Yemin, qui fut 
épargné à cause de son talent poétique. Aprè^ cette 
éclatante victoire, Mo’ezz ed-din rentra dans Herat 
avec un riche butin h Celte expédition ayant assuré 

‘ M. B. Dorn a publié en i85o, à Saint-Pétersbourg, le cha- 
pitre de Khondémir relatif à la domination éphémère des Ser- 
bédariens {Die Geschichte Taharistans und der Serbedar, 
Ibn-Ratoiilah donne des déttiils circonstanciés sur la révolte des Ser- 
bédariens et la victoire remportée par Mélik Hnceïn (t. TIT, p. 64 

33. 
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au mi knrt la possession cin Koiihistah, il consolida 
son triomphe en soumettant les districts de Schou 
broughân et d’Etidekhoud ; puis il surprit dans Ba- 
deghis les chefs des tribus Erlat et Eperdi (Aïbirdi), 
les dispersa , et construisit deux colonnes avec les 
tetesdes prisonniers , qui! fit décapiter; ces colonnes, 
placées de chaque côté -du Khiabân (voy. arti 
de, p. 480), yans le voisinage du tombeau de Fakhr 
ed-din Razi, sont encore debout aujourd’hui. 

*A la même époque, lemir Kazghâiî, un des 
principaux chefs de Yolous de Djenghiz-Khao , dis- 
putait la Transoxiane au prince Kazân-Khân et 
finissait par triompher de son rivaP. Le roi Mo’ezz 
ed-din jugea le moment favorable pour se rendre 

et suivantes de l’excellente édition publiée par MM. Defrémcry et 
8anguinetti). Les inexactitudes légères qui déparent son récil ont 
été relevées avec soin par les éditeurs (l. Ilf. Avertissement, p. 111) ; 
mais nous ne pouvons passer sous silence une erreur plus grave 
commise par ce voyageur (p. 5 i ). Privé de ses notes de voyage el 
égaré par des souvenirs déjà lointains, Ibn-Batoutali prétend que 
Sultbân Kbalil, fils de Yaçaoiir, se révolta contre Mélik Huceïn, à 
la coopération duquel il devait sa couronne, cl marcha contre lui; 
que le roi kurt envoya Mélik Warna avec une armée pour le com- 
battre, que Kbalil fut vaincu et conduit à Herat, où le roi lui ac- 
corda la vie et lui assigna une pension , etc. Un événement aussi 
important dans l’iiistoirc de Mo’ezz cd-din n’aurait pu échapper ’A 
l’attention de l’auteur de la chronique d’Herat. Or, le silence de 
cet écrivain et de ceux qui sont venus après lui nous autorise à con- 
sidérer cette assertion comme dénuée de fondement. Tl est possible 
aussi que Ibn Batoutali ait été amené à celte confusion par les va- 
gues renseignements qui lui furent donnés sur les querelles du roi 
kurt avec l’émir Kazghân, 

* Voyez Journal asiatique, mars 1802, p. 276, et Petis de la 
Croix, Histoire de Tiniur-Beq , p. 5 et suiv. 
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indépendant, et il se fit rendre les honneurs royaux , 
tels que les cinq fanfares {nôobet) et d'autres préro- 
gatives de ce genre; mais ses ennemis, c’est-à-dire 
jes chefs qu’il avait vaincus à Badeghis, s’empres- 
sèrent, de concert avec les scheïkhs de Djâm, de 
dénoncer ses projets ambitieux à l’émir Kazghân. 
Ce prince manifesta une vive indignation et jura de 
punir sur-le-champ cet insolent tadjik; il "réunit à 
Balkh toutes les troupes campées entre Endekhoud 
et Kaschgar et les conduisit contre Herat. Lé roi 
kiirt, informé de son approche par un de ses offi- 
ciers, qu’il avait envoyé en éclaireur jusqu’aux rives 
du Mourghâb, prit à la hâte ses dispositions. Met- 
tant les derrières de son armée sous la protectioi) 
de la citadelle, il traça un camp retranché du nord 
à l’est de la ville, depuis Kehdistân jusqu’au village 
de Bouï-Mourgh, et en confia la défense à quatorze 
mille soldats. Bientôt arriva le fils de Kazghân avec 
Biân-Qouly ^ SitiJmisch, Oldjaitou et trente mille 
hommes , qui occupèrent les hauteurs qui entourent 
Kazurgâh. Les dispositicns prises par le roi kurt 
étaient fautives, car non-seulement il était dominé 
par l’ennemi, mais ses soldats avaient le soleil en 
face et étaient aveuglés par les flots de poussière que 
chassait sur eux un violent vent du nord. Kazghân 
cofnprit tout l’avantage de sa position et donna aus- 
sitôt le signal du combat. L’armée d’Hcrat, malgré 

‘ Pclit-fils de Doua-Khân ; i\ tut proclame^ chef des tribus tur- 
(|iies de la Trausoxiaiic apn'-s le meurtre de Daiiischmend.*( Jour 
nal asiatiijuc, mars i 852 , p. 278; dObssou, l. iV, p.%738.) 
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des prodiges de valeur et lexemple de son roi, qui 
combattait au premier rang, ne put tenir longtemps 
contre les Mongols, secondés par les avantages du 
terrain; elle lâcha pied et rentra en désordre à 
Herat, non sans laisser un grand nombre des siens 
dans les canaux inondés par Tennemi. Le roi kurt, 
de retour dans sa capitale, sut du moins racheter sa 
faute par l’énergie de sa défense, et^ pendant qua- 
rante jours consécutifs, il déjoua les surprises et 
repoussa les assauts de i’ennemi. Le prince Kazgbân 
prêta l’oreille aux^ conseils de ses officiers , qui l’in- 
vitaient à différer jusqu’à l’année suivante la prise 
de cette vi^ç redoutable; il se contenta donc d’un 
faible tribut et leva le siège, après avoir obtenu de 
Mo’ ez^ ed-din la promesse qu’il viendrait lui-même 
dans la Transoxiane pour conclure une paix dé- 
finitive. 

Les disgrâces qui accablèrent le roi kurt après 
le départ du prince mongol hâtèrent l’exécution de 
cette promesse, qui, de sa part, n’était peut-être 
pas entièrement sincère. Les Ghouriens, qui depuis 
longtemps formaient une faction turbulente et hos- 
tile \ cherchaient l’occasion de le détrôner en faveur 
de son frère Mélik Çakir, Un jour, le roi étant à la 

’ On voit, par ce jjassage, si le voyageur Ibn - Baioutali eu 
raison de dire « Les habitants d’Herat forment une seule et même 
tribu appelée Ghouriens , etc, (Ibid. p. 67.) Dans Mouyin ed-din 
et les chroniqueurs contemporains , et ekl-ghour désignerjt 

au contraire les chefs du Ghour, vassaux toujours prêts à secouer 
le joug du suzerain qui possède Herat, lorsque sa faiblesse ou une 
invasion étrangère leur en fournissent l’occasion. 
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promenade, sp vit entouré d'une troupe de Ghou- 
riens dont les intentions lui parurent menaçantes; 
il eut la présence d’esprit de leur montrer quelques 
Mongols qui étaient venus de Badeghis pour vendre 
des chevaux, et leur conseilla de piller ces mar- 
chands. Profilant du désordre qui en résulta, il 
sortit précipitamment d’Herat et se réfugia sur 
l’Amân-Kouh; là il apprit que Mélik Bakir venait 
d’être proclamé roi, et il n’hésita plus à se, rendre 
dans la Transoxiane. Lorsqu’il arriva sur les frontiè- 
res de cette contrée , il rencontra le prince Kazghân ^ 
qui chassait avec ses familiers; aussitôt il mft pied 
à terre, et, suivi de deux domestiques, il aborda le 
prince avec assurance. Kazghân l’embrassa et Iwi 
dit:' «Ami ou ennemi, tu es toujours un homme 
de cœur. » Lorsque le roi l’eut informé du com- 
plot qui l’avait chassé d’Herat, Kazghân chercha à 
le consoler et lui promit de le ramener triomphant 
dans ses États; mais les officiers du prince mongol 
virent avec un secret dépit la faveur dont Mo’ezz 
ed-din était l’objet, et ils résolurent de le tuer, per- 
suadés que le meurtre d’un étranger ne pouvait les 
exposer à un châtiment rigoureux. Kazghân devina 
leur dessein ; il en instruisit son hôte et l’invita à se 
dérober par la fuite à un danger contre lequel il 
était impuissant à le défendre. Mo’ezz ed-din s’enfuit 
cette nuit même sur un excellent cheval* que le 
prince lui donna, et retourna à Herat à marches 
forcé(\s. il y entra sans être reconnu, pénétra dans 
la citadelle, se fit acclamer .par ses partisans et or- 
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donna d’arrêter son frère Mélik Bakir. Ce jeune 
prince, qui, pendant son règne si court, n’avait été 
que le jouet de ceux qui lavaient porté au pouvoir, 
fut exilé dans le Fars et y demeura jusqu’à sa mort. 
Dés que Mo’ezz ed-din jTut remonté sur le trône, il 
envahit le Rouhistân, dont le chef était Sitilmisch- 
Beig. Ce dernier, trop faible pour repousser l’armée 
du roi kurt, demanda du secours à l’émir Moham- 
med-Khadjeh. Ce chef, qui possédait Endekhoud, 
S<;lioubroughân ^ et toute la Bactriane jusqu’aux rives 
de l’Amouyeh, saisit avec empressement cette oc- 
casion de se défttire d’un voisin trop puissant, et, 
quittant le littoral de fOxus, il conduisit son armée 
iV Badeghis, où il opéra sa jonction avec Sitilmisch. 
Mo’ezz ed-din sortit d’Herat avec toutes ses forces 
et rencontra l’ennemi à Firamourzâriy localité située 
sur la route de Sérakhs. L’action était à pei^ei%iir 
gagée lorsque Sitilmisch et Mohammed- Kliadjeki 
n’écoutant que leur courage, s’avancèrent jusqu’aux 
avant-postes des Heratiens. Deux flèches, dirigées 
f)ar l'archer da destin, vinrent les frapper en même 
temps, et leurs troupes, saisies de terreur, s’enfui 


^ Ou Schoufroukân , d’après Yaqout. (Voy, Dictionnaire (jéofjra- 
phique de la Perse, p. 348.) «C’est, dit Mouyin ed-din, un district de 
la province de Balkh, fertile et bien arrosé; il produit surtout des 
pastèques; on les fait sécher et on les vend dans le Khoraçân, où 
on les nomme kak hharpouzeh.rf D’après M. Ferrier, Cbibbergliân, 
située à seize farsakbs au sud-ouest de lîalkb, est une ville de 
douze mille âmes, habitée par des IJzbeks cl des Parsivans; elle csl 
entoupée de vastes cultures et de très-beaux jardins. (T. I, p. 32 ü 
<’ l suivantes.) 
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rent en désordre ^ Après cette victoire, remportée 
presque sans coup férir, le roi revint à Herat, où il 
reçut fémir Tchakou, envoyé parTimour-Gourekân 
(Tamérlan) pour sonder ses dispositions. Mo’ezz 
ed-din accueillit cet ambassadeur avec la plus grande 
déférence, et promit d*aller à Sérakhs pour y attendre 
Timour et conclure avec lui un traité d’#liiance. 
Timour savait trop bien la part que \eh rois kurt 
avaient prise au meurtre de lemir Norouz, de Da- 
nischmend et de Tchoupân pour se fier aux* pro- 
messes de Mo’ezz èd-din; mai$ il crut devoir diSsi 
muler son ressentiment jusqu à cê quune occasion 
favorable se présentât, et, afin de répondre au vœu 
exprimé par le roi, il envoya à Herat son propre 
fils Djihânguir, sous la conduite do Mubarek-Schah 
Sindjâri. Peu de temps après, Han 771 (iSfiq), 
tandis qutî Timour, délivre de son ennemi, fémir 
Huceïn, chçf de Balkh, s’emparait d’une couronne 
achetée par tant de victoires, le roi Mo’ezz ed-din 
fut atteint d’une maladie dont les progrès rapides 
déjouèrent les efforts des médecins. Sentant sa fin 
approcher, il convoqua en audience solennelle tous 
les chefs qui avaient reconnu son autorité, et leur 


‘ * L’auteur cite à ce propos deux vers qui , à défaut d'élégance , 
.ont du moins le mérite de fixer la date de cet événement : 

«U oy^) 

lît — yyy O-**» 

(( Ce (iil l’an de l’hégire yho, le lundi ih du mois béni de febioul-ewel 
(ab février i36S), que Sitilmiscli périt avec Mohammed-Khadjeh. » 
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fit prêter serment de fidélité à son fils Ghyas ed-din 
Pir-’Ali, quil leur désigna comme son successeur. 
Son autre fils Mélik Mohammed, dont la ru&re était 
de la tribu des Erlat, reçut la principauté de Sérakhs 
à titre de fief. Mo’ezz ed-din (it jurer à son héritier 
Ghyas ed-din qu’il ne toucherait pas aux possessions 
de son irère et qu’il vivrait en bonne intelligence 
avec lui, puis ü lui donna de sages conseils sur l’art 
de gouverner les hommes. «Si tu veux, lui dit-il en 
lerm,inant, que ton autorité soit stable et respectée, 
conforme ta conduite aux règles de la justice et 
aux prescriptions de la loi religieuse, car l’expé- 
rience du passé nous montre que Dieu et son saint 
Prophète n’ont jamais permis qu’un souverain in- 
juste et impie régnât longtemps à Herat. » Quand 
Mo’ezz ed-din ^t rendu le dernier soupir ^ son 
corps fut enterré sous la coupole septentrionale de 

^ Mo’ezz ed-din mourut le samedi 5 du mois de zoul-ka’deh 77 1 
(juin 1370), d’après notre auteur. Khondémir place sa morl le 3 
du même mois 772 ; mais c’est une inadvertance de la part de cet 
historien, car il ajoute que Mo’ezz ed-din avait régné IHitlIa-neui' 
ans, après avoir succédé à son frère Mélik Hafiz en 73», ce qui 
donnerait un règne de quarante ans si l’assertion de Khondémir 
était exacte. Voici en outre uu chronogramme qui confirme le dire 
de l’historieri d’Hcrat. 

«Üliü (Aj 3^ yi Jt^ yi 

Si tu ajoutes un point au dal de doua (prière), lu auras la date de la 
mort du souverain du Gliour. 

En elfe,*, les lettres de Ix-i, prises iiumcriqueuicnl , donnent 
hier) l’année 77 1 . 
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la grande mosquée, près des tombeaux de Ghyas 
ed-din Mohammed, son père, et de Mohammed, 
fils de Sam, roi ghouride. 

[\ÈGNE DE GHYAS ED-DIN PlR-'ALl ; FIN DE LA DYNASTIE 
DES KÜRT. 

Le nouveau roi, fidèle aux recommandations de 
son père, fit tous ses eflbrls pour vivre en paix avec 
son frère Mélik Mohammed; mais ce dernier se 
laissa séduire par de perfides conseils; il supprima 
le nom du roi dans le prône [khothali) du vendredi, 
et fit graver son propre nom sur la monnaie. Le 
roi Pir-Ali, croyant voir dans oes menées l’indice 
de projets plus ambitieux, alla mettre le siège devant 
Sérakhs et en dirigea lui-même les opératiqns; mais 
les rigueurs de fhiver le forcèrent â l’interrompra; 
il consentit donc à entrer en arrangement. Mélik 
Mohammed sortit de Sérakhs et eut avec le roi une 
entrevue, après laquelle les deux frères se séparèrent , 
^réconciliés eiTs apparence. D'autres embarras plus 
sérieux exigeaient d’ailleurs le retour de Mélik Pir- 
’Ali à Herat. Khadjdb ’Ali-Moueyyed profitait de la 
puissance qu’il exerçait dans le district de Sebze- 
vâr pour y propager les dogmes schiites, et faisait 
battre monnaie à l’effigie des douze imams. Le roi , 
à l’instigation de plusieurs oulémas hanéfites, qui 
lui représentèrent que son devoir était de s oppo- 
ser aux progrès de cette secte, envahit pendant 
plusieurs années consécutives le district de^Nisclia- 
pour, gouverné par des agents dévoues à Khadjeh- 
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Moiieyyed. La troisième expédition contre ce pays 
fut signalée par des rigueurs inouïes; le roi fit dé- 
vaster les campagnes et les vergers, déraciner des 
arbres séculaires et ensabler les canaux. On lit à ce 
sujet l’anecdote suivante dans le Matla eS'Saadeïn . 
«Un jour, un paysan des environs de Niseliapoui 
fut pris et conduit en présence du roi kurl, qui, 
voulant connaître sa croyance religieuse, lui de- 
manda : «Brave homme! combien y a-t-il de dog- 
mes, fondamentaux dans l’islamisme?» Le paysan 
lui répondit sans hésiter*: oSire, dans votre secte, 
l’islamisme repose sur ces trois dogmes : arracher 
« les moissons des musulmans , combler leurs ca- 
«naux et déraciner leurs arbres.» Cette réponse fil 
une telle impression sur Mélik Pir-’Ali qu’il ramena 
aussitôt son arhiée à Herat. » Mais, l’année sui 
vante (777-1375), il envahit de nouveau le terri- 
toire de NiscViapour, réussit à s’emparer de cette 
ville et y laissa, en qualité de gouverneur, Iskender- 
Scheikhi, fils d’Afrasiâb Djelali. En 778, Timour 
envoya un ambassadeur à Herat afin d’y conclure 
un traité d’amitié, et d’alliance. Le roi parut ac- 
cueillir celte proposition avec joie, et, afin de 
prouver sa sincérité, il ordonna à son fils, Pir-Mo- 
hammed , de se rendre au camp du princartartare. 
En effet, ce jeune homme partit pour le Ijbvttran 
nahr (779)* Timour le reçut avec bonté, le fiança 
à sa propre nièce, Sevcnd-Kotlok-Agba, fille de 
Schirin - Beig , et le congédia après l’avoir comblé 
de présents. Peu de jours après, cclt(' princesse se 
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nïit en route pour le Khoraçân; le roi Pir-’AH lui fit 
une réception splendide. Plusieurs arcs de triomphe» 
richement ornés, furent élevés entre le Djouï-nou 
et le rond-point du grand bazar; les fêtes nuptiales 
se prolongèrent pendant plusieurs jours, et le roi 
ne voulut laisser partir Émir-Daoud et Moueyyed- 
Erlat, qui avaient accompagné la princesse tartarc» 
qu après leur avoir prouvé, par de magnifiques pré- 
sents, combien il était flatté de cette alliance. Mais 
l’entente qui régnait entre les deux souverains ne 
fut pas de longue durée. 

Au mois de juin 782 ( ] 38o), un fils de Timour, 
l’émir Miranschah, alors âgé de quatorze ans, entra 
dans le Khoraçân avec cinquante mille hommes et 
vint camper, jusqu’à la fin de Thiver, sur les fron- 
tières de Balkh et de Schoubroughân. Dès le prin- 
temps suivant, Timour vint rejoindre son fds, et 
l’armée lartare s’avança du côté de Sérakhs. Mélik 
Mohammed, frère du roi kurt et gouverneur de 
cette ville, s’empressa de faire sa soumission et fut 
traité avec considération par Timour; mais le roi 
(ihyas ed-din Pir-’Ali se prépara à la résistance et 
fortifia l’enceinte extérieure qui défendait Heral. 
Timour commença par couper la* retraite au con- 
tingent de l’armée heratienne, qui était venue s’em- 
parer de Nischapour, puis il passa le Mourghâb, 
entra dans Kousouyeh, gagna à sa cause le gouver- 
neur, nommé Mehdi, et arriva à Taïâbâd. Le vé- 
nérable molla Zeïn ed-din Abou Bekr, qui habitait 
celte bourgade, reçut la visite du vainqueur et lui 
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tint un langage si ferme, que Timour ne put s’eni 
pêcher de dire ; « Jusqu à ce jour les scheïkhs trem- 
blaient devant moi; aujourd'hui c’est moi qui 
tremble devant Abou Bêkr. » La garnison de Fou 
schendj osa arrêter la mirche de Timour ; mais après 
avoir lutté pendant une semaine, elle déposa les 
armes, etja citadelle fut rasée. L’armée tartare ar- 
riva alors sans obstacle devant Herat et cerna l’en- 
ceinte extérieure. Le roi kurt,. confiant dans la force 
de sa capitale et le courage de ses sujets, ne prit 
aucune mesure pour organiser la défense, et chercha 
dans la débauche l’oubli du péril qui le menaçait. 
Les Tartares, après avoir fortifié leur camp, com- 
mencèrent l’attaque et ne firent aucun progrès pen- 
dant quatre jours; mais quelques soldats intrépides, 
s’avançant du côté de Rieuschk-Mourghani , décou- 
vrirent un canal souterrain qui amenait l’eau dans la 
ville et s’y engagèrent. Le roi Pir-’Ali, qui s’était posté, 
avec l’élite de sa garnison, à la porte voisine de 
Pui-Endjil, ne put les repousser, et se replia dans 
la citadelle. Khalil Yeçaoul* monta le premier îà 
l’assaut, et, pénétrant dans la ville, il chassa fèi 
troupes qui défendaient les bastions et les remparts. 
Deux mille Ghouriens furent pris et menés devant 
Timour; l’émir loua hautement leur courage, leur 
donna à tous urfe tpnique et leur rendit la liberté 
en les chargeant de dire aux habitants qu’il ne leur 
serait fait aucun mal s’ils restaient tranquillement 
dans leurs demeures. Le roi, découragé, consentit 
alors à ce que sa mère Sulthân Khatoun (fille de 
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Thogaï-Timôur-Khân), et son fils , Pir-Mohammed , 
allassent fléchit* le vainqueur. Cette démarche eut 
un plein succès. Mélik Pir-Ali se rendit donc à 
Baghé-Zaghân \ où Timour était campé ; il fut ac- 
cueilli avec bonté et reçut une couronne et un vê- 
tement d’honneur. Timour transporta son quartier 
général à Kehdistân pendant quelques jours; il fit 
raser les fortifications d’Herat de fond en comble, 
et s’empara des tré^grs amassés par les rois kurt. 
Les portes de bronze où étaient inscrits les noms 
et titres de ces souverains furent transportées à 
Schehré-Sebz; enfin les mollas Kotb ed-din et Nizam 
ed»din , avec deux cents notables d’Herat , furent con- 
duits en otage à Kesch (rtioharrem y83, mars i 38 1 ). 
Emir Ghouri, autre fils do Mélik Pir-’Ali, s’était 
retranché dans la citadelle d’Iskeledjeh et paraissait 
prêt à vendre chèrement sa vie; mais, sur l’ordre 
de son père, il abandonna cette place aux Tartares. 
Timour regagna ensuite Nischapoiir et Esferaïn , 
où il s’arrêta pour laisser reposer ses troupes, reçut 
l’hommage de tous les chefs du pays, et rentra dans 
la Transoxiane. 

Après avoir passé l’hiver à Boukhara, Timour 
•fut rappelé dans le Khoraçân par la révolte des én)irs 
’Ali-Beig et Véli-Mazendérâni. Ce fut à la même 
époque qu’il assiégea Turschiz, défendue par ’Ali- 
Sédid Ghouri, qui tenait son autorité du roi kurt. 
11 fut si satisfait de la valeur que ce chef déploya 

^ Voyez sur celte localitc^ le plan archéologique des alentours 
dTïerat par M. de KlianilioT. (Journtl asiatique , }n\n i86o.) 
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pendant le siège, qu après Tavoir forcé à se rendre 
il le nomma intendant des places militaire^ situées 
entre le Turkestan et les frontières de Kaschgliar. 
Tout le Khoraçân était désormais assujetti è Timour, 
et chacun des petits souverains de ce pays qui se 
trouvaient au camp fut autorisé à rentrer dans ses 
foyers. Cependant le roi kurt fut retenu prison- 
nier, et son* fils Émir Ghouri allait recevoir le 
gouvernement d'Heral, lorsque Timour, irrité du 
mautrais vouloir de ces deux princes, les fit empri- 
sonner à Samarcande. Elmirgah, fils de J^émir. Ti- 
mourgah, fut nommé alors gouverneur militaire de 
la province d’Herat. 

L’année suivante (y^S-i 3^3), Timour entra une 
troisième fois dans le Khoraçân pour réprimer la 
révolte des Gliouriens. Voici ce qui avait donné lieu 
à ce désastre : deux fils du roi kurt Fakhr ed-din , 
nommés Mélik Mohammed et Abou Saïd, traînaient 
depuis longtemps une vie misérable. Lorsque Ti- 
mour se fut emparé d’Herat , ils lui représentèrent 
que Mélik Huceïn les avait dépouillés de l’héritage 
paternel. Timour eut la faiblesse de les écouter; 
il donna le gouvernement du Ghour à Mohammed 
et fendit la liberté à Abou Saïd, que Mélik Pir-’Ali 
retenait prisonnier depuis dix ans. Alors les deux 
frères, s’entourant d’aventuriers et de malfaiteurs, 
envahirent Herat , y commirent toute sorte d’excès , 
et forcèrent la garnison tartare à se retrancher dans 
la forteresse d’Ikhtiar ed-din. La fi^taiité qui pesait 
sur notre malheureuse ville voulut qu’Emirgah, son 
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gouverneur, fut enlevé par une maladie subite. Les 
f^tieux, apprenant cette nouvelle, se ruèrent sur la 
forteresse , amoncelèrent des matières combustibles 
•devant la porte et y mirent le feu. Les soldats tar- 
tares, pour échapper aux flammes, sautèrent par- 
dessus les murailles e\ furent égorgés sans pitié. 
Dès que Timour fut informé de cette sédition, il 
fît périr le roi Ghyas cd-din Pir- Ali et son fils Émir 
Ghouri , puis il ordonr]^^ au schahzadeh Mirân-Schah , 
campé alors près du Mourghâb , de marcher contre 
les rebelles, en promettant de le rejoindre promp- 
tement. Les Gbouriens sortirent à la rencontre de 
l’armée tartare jusqu au Khiahân; mais ils furent re- 
poussés et rentrèrent pêle-mêle dans Herat. Timour 
y arriva presque en même temps (ramazân* 775). 
Autant il s’était montré humain lors du premier 
siège, autant il fit preuve de cruauté en cette cir- 
constance. Des milliers d’habitants de tout âge et 
de toute condition périrent dans les tourments; ceux 
qui furent épargnés quittèrent une ville qui n était 
plus qu’un monceau de ruines et moururent misé- 
rablement dans l’exil. Esfizâr, dont le gouverneur, 
Ali-Daoud Khototaï, s’était révolté, subit le meme 
sort. Ali-Daoud fut brûlé dans sa maison, et deux 
mflle Esfizâriens furent enterrés vifs dans des puits 
de boue. C'est ainsi qu’un incendie, allumé pai* 
quelques misérables aventuriers, se propagea • dans 
tout le Khoraçân et dévasta ses deux plus riants 
districts; c’est ainsi que l’ambition de deux fous*coûta 
la vie à tant d’innocents et fit un aride désert d’une 

34 
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contrée qui était l’image du paradis. Nous apparte- 
nons à Dieu, et nou6 le supplions de prévenir le 
retour de semblables calamités ! 

( La suite à un prochain cahier.) 


LETTRE 

ADRESSÉE À LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE PARIS 

, SUR 

L’ORIGINE ET LES MONUMENTS DE L’ÉCRITÜRE CARREE, 
DONT L’INVENTION EST ATTRIBIIÉE AL PAGBA-LAMA , 

PAR M. V. GRIGORIEF, 

(iOUVERNBUR ClVlI. DE LA PROVINCE DLS KIRGIMi D’ORENDOUIVG , 

ANCIEN PnOFESSEOn DES LANGUES ORIENTALES AU LYCEE RICHKLIEÜ D’ODESSA, 


Orenbourg, le ?>o mars iShi. 

Messieurs , 

Vous avez nommé en 1869 une commissîoti 
chargée d’examiner et d’expliquer deux monnaies 
en cuivre trouvées en 1887 à l’île de Javé, et com- 
muniquées à votre Société. Cette commission , dans 
son. rapport sur la question inséré dans le cahier 
d’avril-mai 1860 de votre journal (p. 32 1 - 338 ), 
après avoir attribué une de ces monnaies à Yepi- 
pereur mongol de la Chine Wou-tsoung, et avoir 
trouvé que la légende y inscrite est exprimée en 
caractères pa-àse-pa , a émis l’opinion que « cette 
monnaie mongole paraît être le seul monument 
authentique que l’on posî^de en Europe de l’écri- 




523 


ÉCRITURE CARRÉE 4)ü PAGBA-LAMA. 
ture de Pa-ssê-pa , >» et que cette dernière écriture 
(( ne fut guère employée que sur les monnaies. )> 
Ces assertions n’étant pas tout à fait exactes, parce 
qu’en Russie il y a d’autres monuments de la même 
écriture, beaucoup plus importants, et une longue 
polémique entre les orientalistes russes, occasionnée 
par la découverte d’un de ces monuments, n’étant 
pas parvenue à la connaissance de la commission, 
je n’ai pas cru inutile.. Messieurs, d’y suppléer pour 
ma part en vous faisant l’énumération des monu- 
ments de l’écriture pa-sse-pa connus jusqu’à présent 
en Russie, et en vous exposant la marche et les ré- 
sultats de cette polémique, d’autant plus qu’elle a 
servi à éclaircir, non-seulement l’origine de l’écriture 
pa-sse-pa, mais quelques autres points relatifs aux 
antiquités de l’Asie centrale. Si je me suis décidé à 
remplir cette tâche auprès de vous dans la mesure 
de mes forces, c’est que, dans les péripéties de la 
discussion que j’ai à raconter, j’ai été moi-même un 
des principaux acteurs, et que, parmi eux, je suis 
présentement le seul qui soit encore en vie. 

Cela dit, commençons par passer en revue les 
monuments de l’écriture pa-sse-pa , que j’appellerai 
dorénavant V écriture pagba, Pagba-lama étant le vrai 
nom tibétain de la personne connue, grâce à la 
transcription chinoise , sous celui de Pa-sse-pa. 

I. Inscriptions monétaires , Ces inscriptions se 
trouvent sur les médailles de la dynastie des Youan. 
Le premier qui les fit connaître en Europe, sans en 
donner, du reste, aucune explication, fulEndlicher, 
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en Quelques années après, un sinologue 

russe, M. Léontiefski, fit savoir de quelle manière 
devaient se lire les inscriptions de ces médailles selon 
les écrivains chinois, mais aussi sans ajouter aucun 
renseignement sur l’écriture et la langue des légendes 
ainsi lucs^. Ces renseignements furent donnés pour 
la première fois, en iSSg, par M. Von der Gabc- 
lenlz'^, et puis, en 1860, par votre commission , qui 
traita la chose à fond. 

II. Inscriptions lapidaires. Elles sont connues au 
nombre de trois, à savoir : i'* un yarlygh (édit) de 
l’empereur mongol de la Chine Bouyantoukhan , 
daté de fan liilx de notre ère, et contenant, en 
langue mongole, la confirmation des dilférentes 
immunités accordées à certains monastères boud- 
dhiques par ses prédécesseurs. Ce yarlygh, taillé 
originairement sur une pierre, se trouve reproduit 
en caractères pagba , mais passablement estropié , 
et accompagné d’une traduction chinoise da»0‘)iin 
recueil archéologique publié en Chine, l’an ï6i8, 
sous le titre Chi-me-tsiouen hoa. Ayant découvert 
dans ce recueil fédit en question , un orientaliste 
allemand déjà cité, M. de Gabclentz , le déchiffra à 
l’aide de la traduction chinoise, lui restitua sa 
forme primitive, le traduisit en allemand, l’expliqua 

* Dans son Ver^eicliniss der ckin. undjap. Münzen, etc. Wien. i 83 y, 
p. 45 et 79. 

^ Dans le Becueil des monnaies de la Chine, du Japon, de la Co- 
, etc. , oublié par M. tle Chaudoir. Saint-Pétersbourg, 1842. 

Dans le second volume du Zeitschrift für die Kunde des Morijen- 
landes, p. 17. 
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et le publia^ en faisant accompagner son travail 
d’une étude sur ce document et sur l’écriture pagba, 
sous ce titre : Versuch üher eine alte mongolische In- 
schrift^. 2 ° Un prlygh pareil au précédent par la 
teneur, mais daté de fan iSai et émané de la 
mère de l’empereur mongol de la Chi^e Khaïssan- 
Kouluk-khan, veuve de Dharma-bala. La pierre qui 
porte ce yarlygh fut trouvée, il y a plu^ de vingt 
ans, dans un monastère bouddhiste, à Pao-sing-fou , 
chef-lieu d’une province dans le gouvernement: de 
Tchi-li , à 33 O lieues de Pékin. Lors de la décou- 
verte de cette pierre, les Chinois les plus lettrés 
n’étaient pas à même de lire l’inscription y relatée , 
et on la communiqua au chef de la mission russe 
â Pékin, l’archimandrite Habacuc, qui jouissait dans 
la capitale de la Chine de la réputation, parfaite- 
ment bien méritée , d’un grand érudit. Le père Ha- 
bacuc aperçut de prime abord la ressemblance de 
quelques-unes des lettres de cette inscription avec 
celles de l’alphabet tibétain, se mit à la déchiffrer 
à l’aide de cet alphabet, et y parvint heureusement. 
La teneur de l’inscription, qui s’est trouvée rédigée 
en langue mongole et en caractères pagba, étant 
ainsi connue, on fit des recherches dans les ar- 
chives de l’empire, et l’on en découvrit une tra- 
dûction chinoise , dont le père Habacuc s’est servi 
dans la suite pour rectifier les points douteux de sa 
propre traduction. Cette traduction reste jusqu’à 

’ Inséré clans le second volume du Zei(schrift fur die Kunde des 
‘Morçjenlandes. ( iollingue , 1 839 ; p. l -2 i , 
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présent enfouie dans le portefeuille du vénérable 
archimandrite, mais un hesiu fac-similé de l’inscrip- 
tion , fait en Chine , se trouve actueliement déposé 
à la bibliothèque du département asiatique du mi- 
nistère des affaires étrangères à Saint-Pétersbourg. 
3° Décret d’un empereur de la Chine en l’honneur 
de Confucius, qui se trouve, au dire de M. Wylie^ 
dans les temples^ consacrés à ce philosophe à Chang- 
hai, à Soung-kiang-fou et probablement aussi dans 
ceux des autres provinces de l’empire chinois -^. 
Votrè commission , Messieurs , a émis l’opinion que 
ce décret doit être le même que le décret rendu en 
l’honneur de Confucius par l’empereur V^ou-tsoung, 
à la septième lune de l’année iSoy, lorsqu’il con- 
féra à ce philosophe le titre de thay-tcliing. D’après 
les rènseignements que je tiens de l’archimandrite 
Habacuc, ce doit être un autre décret; du moins 
celui dont la copié se trouve aussi au département 
asiatique ne contient, en caractères pagba, mais en 
langue chinoise, qu’une louange publique dont un 
empereur mongol a honoré l’ouvrage de Confucius 
connu sous le titre de Tchoang-young (Le juste mi- 
lieu], Un échantillon de cette inscription a été pu- 
blié, par le père Hyacinthe Bitchourine, dans son 
ouvrage sur la statistique de l’empire chinois. 

^ Translat. of a chinese grammar oj the manchu tartar language, etc. 
Shang-hae, i855, p. xxiv. 

* La pierre de Ckang-liaï a été brisée depuis que M. Wylie en 
a pris un fac-similé , dont il a fait graver sur bois une réduction. 
M. Pautbiera reçu de M. Stan. Julien cette gravure depuis riinprcs- 
sion de son Rapport, et a fait la' traduction de l’inscription, qu’il va 
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III. Inscriptions sur les tablettes métallufaes. Nous 
n’en connaissons jusqu’à présent que deux. i° Une 
tablette en argent, portant des deux côtés une ins- 
cription dorée en caractères carrés, fut trouvée, en 
1 846, dans le district deMinousïnsk, gouvernement 
de Jenisseisk, en Sibérie orientale. Cette tablette 
est maintenant au Mjusée asiatique de. l’Académie 
impériale des sciences de Saint-Pétersbourg. L’ins- 
cription en langue mongole qu’on y lit nous présente 
un ordre impérial enjoignant sévèrement obéissance 
au porteur de la tablette , sous peine de mort. 2 ®. Une 
tablette semblable en tout à la précédente, quoique 
de moindre largeur, sans dorure sur les lettres de 
l’inscription, fut trouvée, en i853, dans le district 
de V érkhnéoudïnsk , province trans - baikafienne , 
aussi en Sibérie orientale. Cette tablette est au 
musée de l’Hermitage, à Saint-Pétersbourg. 

L’énumération des monuments faite», disons quel- 
ques mots sur les ouvrages qui traitent de l’écriture 
pagba, appelée aussi par les Mongols carrée ou 
quadrangulaire [dôrbéldjïn-ouçak). 

Le premier en Europe qui en ait donné un échan- 
tillon fut le célèbre Pallas. C’est dans son ouvrage 
sur les peuplades mongoles^ qu’il a inséré ce spé- 
cimen, sans indiquer toutefois la source d’où il l’a 
tiré. La même indication manque aussi à l’alphabet 


publier, accompagnée du texte , dans un prochain numéro du Jour- 
nal asiatique, avec de nouvelles recherches sur le Pa-sse-pa. — J. M. 

^ Sammîung liislorischer Nachrichlen über die mongolischsii Vôlker- 
sckajlcn. Saint-Pétersbourg, 1 776-1.S02, vol. II, table XXII. 
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de l’écriture pagba donné depuis , par Kiaproth , dans 
la première édition de son Traité sur la langue et 
l’écriture des Ouigours , et supprimé dans l’édition 
suivante ^ M. Rémusat, ayant découvert l’alphabet 
pagba dans l’histoire chinoise de la dynastie des 
Youen, se proposait de le donner dans le second 
volume de ses Recherches sur les langues tartares ; 
mais ce volume n’a pas vu le jour, et l’alphabet en 
question resta inédit jusqu’à ce que M. de Gabe- 
lentz le retrouvât dans l’ouvrage cité et le publiât , en 
1*809, ^ la suite de son Versach, etc. comparé avec 
tous les autres échantillons connus du meme sys- 
tème d’écriture. Enfin M. A. Wylie, après avoir 
analysé une inscription chinoise en caractères pagba, 
que nçus avons mentionnée, en dégagea les élé- 
ments alphabétiques et les donna, en i 855 , dans 
la préface de sa traduction anglaise de la grammaire 
chinoise de la langue mandchoue. 

Passons maintenant à la polémique. 

Elle fut occasionnée, comme je l’ai dit déjà, par 
la découverte d’un monument de fécriture carrée, 
celui de la tablette en argent trouvée en 18/16 dans 
le district de Minousïnsk. Parvenue à Saint-Péters- 
bourg, elle y fut remise, par la voie officielle, à 
l’archimandrite Habacuc, qui, après avoir déchiffré 
l’inscription, en donna la transcription et la traduc- 
tion suivantes : 


^ La pretnière édHioii a ('•té publiée à Berlin en 1 8 1 2, la seconde 
à Paris, en 1822. 
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Tépgri-yin khoutcrfoun-dour 
Môunké 

khan néré koutoukhtaï 
boltogaî kén oulou bou- 
chirékhou aldakbou oukoukhou. 

«Par ]a force du ciel! Que le nom de Môunkë-Klian soit honoré 
(ou sanctifié)! Qui ne le respectera pas, périra, mourra*» 

Cette transcription et cette traduction, M. le 
ministre de l’intérieur me les envoya pour les pu- 
blier, conjointement avec un fac-similé de la tablptte , 
dans le journal du ministère que je rédigeais alors. 
J’ai cru nécessaire de joindre à ce travail du respec- 
table père archimandrite , afin d’en faire connaître 
toute la valeur, un essai sur les écritures qui avaient 
été en usage chez les Mongols , et particulièrement 
sur celle dont l’invention est attribuée au Pagba- 
lama , et alors presque inconnue. Le tout parut dans 
le cahier d’octobre du journal du ministère de l’in- 
térieur pour l’an i8/i6, et quelques exemplaires de 
cet article furent tirés à part^. J ai l’honneur, Mes- 
sieurs , de vous en envoyer un pour que vous puis- 
siez, si bon vous semble, réimprimer le fac-similé 
de l’inscription, ce qui, à mon avis, serait utile pour 
l’intelligence complète de la controverse que je vais 
rapporter. 

• En examinant l’inscription, je fus, pour ma part, 


^ Sous ce titre: Mongolskaya nadpisse vrémeune Monghé-khana , nai- 
dénnaya v Vostochnoï Sibiri. Tchténié i pérévod arhkimandrita Avvakou- 
ma ; izdana, s priçovokouplenijem izslédovaniya o pismènaklwii Mongo- 
lov, V. V. Grigorievym. Saint-Pétersbourg, i8é6, in-8®. 
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frappé surtout d’y voir digurer le nQiri du khan 
Môngké, qui, comme on le sait, monta sur le trône 
de l’empire mongol en 1 ^ 5 1 ou 1 282 de notre ère, 
et mourut l’an 1269. Or le lama Pagba n’étant venu 
du Tibet auprès de l’empereur Khoubilai , succes- 
seur de Môngké, qu’après son intronisation, et 
l’invention de l’alphabet attribué à Pagba n’ayant 
eu lieu qu’en 1.^569, il s’ensuivait logiquement, ou 
que les caractères de l’inscription n’étaient pas pré- 
cisément ceux qu’avait inventés Pagba, ou que ce 
lama . s’est attribué l’invention d’une écriture qui 
existait avant lui. La confrontation des caractères 
de l’inscription avec ceux de l’alphabet que Pallas 
nous a donné pour celui de Pagba (l’article de M. de 
la Gabelentz et l’édit de Bouyantou-Khan qu’il a 
publié m’étaient alors inconnus, de meme qu’ils 
échappèrent, en 1860, aux recherches de votre 
commission), m’a conduit à reconnaître que toutes 
les voyelles et plusieurs consonnes de f inscription 
n’avaient pas la moindre ressemblance avec celles de 
l’alphabet carré de Pagba d’après Pallas; je me suis 
rappelé que la ressemblance, et même l’identité 
parfaite de quelques-unes , même de plusieurs lettres , 
dans deux alphabets, ne prouvent nullement l’iden- 
tité de ces derniers, et ne peuvent servir qu’à indiquer 
leur origine commune, leur provenance d’une seuie 
et même source; considérant enfin que le sens qu’on 
ajoute en Orient au mot invention est bien loin d’être 
celui qu’on y attache en Europe, invention étant 
pour les Orientaux tout perfectionnement, toute 
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transfornation du vieux Jn neuf, quelque mince 
qiiy soit la dose de la nouveauté, je suis ainsi ar- 
rivé à conclure que l’alphabet dont on s’est servi 
dans l’inscription n’était pas celui qu’avait inventé 
Pagba, et que ce dernier s’était fait passer pour 
inventeur de l’alphabet qui lui est attribué, au 
même titre que son prédécesseur Chakya-pandita , 
qui passe aussi pour inventeur d’un système d’é- 
criture, pour avoir essayé seulement, et cela sans 
succès, de rendre l’écriture ouigoure propre à. ex- 
primer les sons de la langue tibétaine et de la langue 
sanscrite. 

Arrivé à ce résultat , il restait à rechercher quel 
était donc , s’il n’était pas celui de Pagba-lama , l’al- 
phabet employé dans notre inscription. 

Premièrement l’idée m’est venue que cela pouvait 
être quelque ancien alphabet des Kitans ou des 
Nioutchis, qui dominaient dans la Chine septen- 
trionale aux X, XI et xii® siècles, immédiatement 
avant les Mongols, et que ces derniers leur auraient 
emprunté, comme les Mandchous actuels, descen- 
dants de ces mêmes Nioutchis, empruntèrent posté- 
rieurement aux Mongols l’écriture dont ils se ser- 
vent. Les historiens chinois attestent positivement 
que les Ritars et les Nioutchis avaient chacun leur 
propre écriture ; mais on savait en Chine aussi peu 
qu’en Europe quelles étaient ces écritures, à cause 
de la perte de tous les monuments écrits de ces 
deux peuples. L’espoir' même de retrouyer ces 
écritures était déjà perdu quand on découvrit 



iii JUIN 1861. 

quelque part en Chine une pierre portant une ins- 
cription en caractères nioutchi\ datée de Tan i 1 33, 
et, dans un vieux livre, quelques lettres de récri- 
ture kitan. Ces découvertes ont eu lieu lors du 
séjour en Chine du père Habacuc, qui les com- 
muniqua, en i84i , au père Hyacinthe, et ce der- 
nier ajouta à son ouvrage sur la statistique de la 
Chine une tablé lithographiée présentant Tinscrip- 
tion nioutchi et les lettres kitan. Mais je n ai eu 
quà jeter les yeux sur cette table pour me con- 
vaincre que ma supposition portait à faux : les échan- 
tillons de l’écriture nioutchi cl de celle des kitans 
n offraient rien de commun avec les caractères de la 
tablette de Minousinsk, n’étant qu’une imitation de 
l’écriture chinoise. 

Alors je me suis tourné d’un autre côté, du côté 
du Tibet. La ressemblance frappante qu’offrent plu- 
sieurs des caractères de l’inscription avec ceux de 
l’alphabet devanagari et d’autres anciens alphabets 
deflnde, ainsi qu’avec celui du Dwou-djan tibétain , 
me prouvait incontestablement l’origine tibétaine 
des premiers : aussi me suis-je hasardé à conjecturer 
que l’alphabet employé dans l’inscription était celui 
que Youen^hao , souverain du Tangout , inventa dans 
la première moitié du xi® siècle de notre ère. Nous 
ne savons, écrivais-je, que peu sur cet alphabet 
tangoutain, mais ce que nous en savons n’invalide 
nullement la conjecture émise. Les Mongols, ayant 

* Voyc*: celle iiiscriplion dans le Journal de la SocM aaiaiiquc 
de Londres, vol. XVII , p. 33i et- suiv. — J. M. 
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apjMÎs à contiaître cct alpnabet après la conquête 
du Tangout, ont pu imtroduire chez eux, de même 
quils firent usage des écritures ouigoure et chi- 
noise. Mais d’où vient, pourrait-on demander, que 
nulle part nous ne trouvons la moindre mention 
sur l’usage de cette écriture tangoutaine chez les 
Mongols? Comment se fait-il, par exemple, que 
l’empereur Khoubilaï, en disant dans son édit, 
((Notre maison s’est servie jusqu’à présent pour 
écrire sa langue maternelle des caractères chinois 
et ouigours, » n’y ait pas ajouté, dans ce cas, (('ainsi 
que de l’écriture tangoutaine?» — Nous pourrons 
répliquer que, sous (des caractères ouigours, » i’em- 
[lereur Khoubilaï pouvait très-bien comprendre tant 
l’écriture ouigoure proprement dite que l’écriture 
tangoutaine dont il s’agit. La preuve en est que les 
Mongols , lors de leur domination en Asie, appli- 
quaient le nom d’Ouigours aux Tibétains aussi 
bien qu’aux habitants du Thangout. Ainsi nous li- 
sons, dans un ouvrage mongol très-connu, le Dji- 
roakghènoa-Toltà : ((Jusqu’à Khaissan-Kouluk-khan , 
les livres de religion ont été étudiés en langue 
ouigoure; il n’y en avait pas en langue mongole. 
Quant au peuple ouigour, dans ces temps-là on ap- 
* pelait ainsi le peuple duTangout^» Les livres de 
religion dont parle ici l’auteur du Djiroukghènou- 

^ En mon^oi: Ouigour oulouss kémébéçou, téré tsak tour Thank- 
ghout ouloussi Ouigour kéméksén’houlày, (Voyez J. J. Schmidt; For- 
schungen im Gebiele der Bilduugsgeschichte der Vôtker Mittel-Asieus. 
Saint-Pétersbourg, 1824, p. 128-129.) 
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Toltà sont sans contredit des ouvrïlges religieux 
bouddhiques : or existe-t-il quelque part les moin- 
dres traces que ces ouvrages aient jamais été traduits 
en ouigour-turc ? Il est donc hors de doute que la 
langue ouigoure ne signifie pas ici autre chose que 
la langue tibétaine ou tangoutaine , ce qui , dans le 
cas présent, revient absolument au même. 

Outre finscription mongole en caractères que 
j ai déclarés être ceux du Tangout, la tablette de Mi- 
noifôinsk porte encore une inscription en langue et 
en caractères chinois, qui se trouve gravée sur un 
exhaussement entourant une ouverture ronde à l’une 
des extrémités de la tablette, ouverture pratiquée 
probablement dans le but de faire porter la tablette 
suspendue à la ceinture au moyen d’un cordon. 
Cette inscription chinoise, le père Habacuc la lut et 
la traduisit ainsi : 

Siouan-tseu sse-chi-eul hao 

C’est-à-dire: 

Publication numéro 42. 

Ceci , ainsi que la teneur de l’inscription mongole , 
a conduit notre sinologue à affirmer que la tablette 
en question était un de ces documents dont les sou- 
verains mongols munissaient ordinairement leurs 
employés, afin de leur assurer l’obéissance néces- 
saire quand ils les expédiaient dans les provinces 
pour faire exécuter tel ou tel ordre. Cette opinion 
est aussi la mienne. 

Mon article sur l’inscription parut: j’ai eu la satis- 
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faction de voir nos sinologues les plus distingués, 
les pères Hyacinthe et Habacuc, céder à mes raison- 
nements et témoigner une pleine et entière adhésion 
h mon opinion sur Torigine des caractères de l’ins- 
cription. En revanche je fus horriblement maltraité 
par feu M. Schmidt, mongoliste et tibétiste habile , 
qui était habitué à se croire le seul et unique .con- 
naisseur à Saint-Pétersbourg de la langue et des an- 
tiquités mongoles ; aussi considérait-il ce pauvre ar- 
ticle comme une offense person jçlie, et il nous 
traita, par conséquent, le père Habacuc et moi, 
sans miséricorde ^ Au reste, ses objections co«vt?e 
la traduction du père Habacuc et mon commentaire 
se bornèrent à trois principales : qu’au lieu de 

khan, il fallait lire khaghan; 2® qu’au lieu de aldahhoa, 
il fallait lire alakhoa, puisque le verbe mongol al- 
dakhou ne s’employait pas dans la signification de 
(t périr, mourir, » que lui attribuait le père Habacuc; 
et y que le mot môngké (que le père Habacuc et 
moi nous avions pris pour le nom propre d’un em- 
pereur mongol, se trouvant en liaison avec le titre 
de khan) devait être considéré comme un simple ad- 
jectif, <( éternel, » se rapportant au substantif tengri, 
•et ne se trouvant dans aucune liaison grammaticale 
ayec le substantif fe/ian ou khagan; que, l’inscription 
ainsi lue , toute raison de supposer quelle soit anté- 
rieure à l’invention de l’alphabet pagba s’évanouissait 

^ Dans la Gazette académique de Saint-Pétersbourg , anj^ée i846, 
n” 249 , et dans le journal BibUotéka àlya tchténiya (Bibliothèque 
pour la lecture), cahier de novembre de la même année. 
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d*ell€-mêine, et alors s'écroulait réchafaudage de 
nos conjectures sur l’origine tangoutaine des carac- 
tères de l’inscription , ces caractères étant indubita- 
blement ceux dont l’invention appartient à Pagba- 
lama. — M. Schmidt lut et traduisit l’inscription 
entière ainsi : 

Môunké* teugri-yin koutchoun-dour ! Khayan néré kliou- 
toukhlaï boltougaî I Kén oulou bichirékhou , alakhou , oii- 
koukhou. 

Par- la force de Tëterneile Divinité! Que le nom du Khaglian 
soit saint! Qui n’y prêtera pas foi en s’inclinant, (on doit le) tuer , 
(celui-là doit) mourir. 

A ces objections je répliquai ^ qu’on peut lire 
eflectivement khaghan au lieu de khan; mais que, 
dans la prononciation mongole , les syllabes ga,go, se 
trouvant au milieu du mot, ne se font pas sentir à 
l’oreille ; qu’ ainsi on écrit agola (montagne) et l’on 
prononce ola ; l’on écrit khaghan et i on prononce 
khan; que le père Habacuc, ayant rendu le kha- 
ghan de i’inscriptiou par khan y n’a fait par consé- 
quent que s’en tenir à la prononciation usuelle des 
Mongols; 2 *’ qu’il est impossible de lire alakhou au 
lieu daldakhoUy en prenant la lettre numéro 6o pour 
un a, comme le voudrait M. Schmidt, puisqu’elle 
se rencontre dans l’inscription sous le numéro 1 4 , 
dans le mot dour, où sa valeur est indubitable ; que 
le verbe aldakhoUy s’il ne se rencontre pas avec la 

’ Ma réponse parut dans le ionkï^iv&tétchéstvemyya Z pishi 
(Mémoires patriotiques), année j 846, cahier de décembre. 



ÉCRITURE CARRÉE DU PAGBA-LAMA. 537 
signification'u mourir» darisle dictionnaire mongol 
de M. Schmidt, il Ta dans celui de M. Kovalevski 
(vol. I. p. 87), incomparablement plus complet; 
que si le père Habacuc a traduit « périra, mourra, » 
au lieu de «mourra, mourra,» c’était pour éviter 
la répétition du même mot, et qu’un tel emploi de 
deux verbes synonymes, l’un immédiatement après 
l’autre, pour en renforcer la signification*, est tout 
à fait conforme au ^ génie de la langue mongole ; 
3 *" que si le mot môngké avait pu >ire pris poin' un 
adjectif construit avec le substantif tengri, la traduc- 
tion du père Habacuc serait sans doute fausse, et \Yies 
conjectures, appuyées sur cette interpr^ation , se- 
raient erronées; mais que le mot môngké ne pouvait 
pas être considéré comme un simple adjectif, à cause 
de sa position dans l’inscription , où il est placé sé- 
parément entre deux lignes et plus haut quelles, ce 
qui serait inexplicable et n’aurait pas de raison , si ce 
mot n’était pas le nom propre d’un souverain; or, 
c’est une règle d’étiquette strictement observée dans 
les chancelleries chinoises, auxquelles les Mongols 
ont emprunté leurs formes diplomatiques, qu’on 
écrit le nom du souverain régnant dans une ligne à 
part et commencée toujours plus haut que les autres; 
si le mot mongké était donc un simple adjectif se 
rapportant au substantif téngri, il ny aurait aucune 
raison de lui rendre les honneurs dus exclusivement 
aux noms royaux , d’autant plus que rien n’empêchait 
de le mettre immédiatément avant le mol J:éngri et 
dans une même ligne avec lui; qu enfin le mot 
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inônfké était bien loin d'êtres, roiiime voudrait J(‘ 
faire croire M. Schmidt, une partie nécessaire et in 
variable delà phrase sacramentelle, Mong kétéjujti- 
yin khoaichoun-dour, qiéon voit figurer à la tête de 
plusieurs documents sortis des chancelleries tchin- 
guisides, puisque la phrase lén(jri-yin koutchoandour, 
sans ladjectif mdngkéy se rencontre aussi souvenl 
que précédée (le cet adjectif, comme en font preuve 
la lettre d’Oldjaïtou -Sultan à Philippe le Bel, roi 
de France \ et les monnaies de Ghazan-khan frap- 
pées en i3oo à Bassora, Bagdad, Chiraz et Damé- 
ghan^: aussi ne voyais -je aucune nécessité de tirer 
ce malheureux mot de sa place pour l'accoupler vio- 
lemment, et au mépris des lois de l’étiquette chi- 
noise, au téngri, qui ne le demande nullement. — 
A cette réponse aux points capitaux de l’accusation , 
j’ajoutais que les Mongols du temps de Môngké- 
khan , et meme beaucoup après, étant encoie Cha- 
manistes, il n’y avait pas de raison pour traduire 
le mot téngri de l’inscription par «divinité, » au lieu 
de «ciel,» et qu’il n’y avait également aucune rai- 
son pour rendre le verbe boachiréklum par « s’incli- 
ner en prêtant foi, » quand ce verbe ne signifie ordi- 
nairement autre chose que «respecter, vénérer.» 

Feu le père Hyacinthe Bitchourine, alors le Nestor 
des orientalistes nisses, jugeæ l’objet de nos débats 

’ Abel Rëmusat : Sar les relations politiques des princes chré~ 
tiens, etc. Paris, 1822, p. 176 el j^S. 

^ Ch. *ivl. Fraehn : De fl-chanonim numis. IVJropoli, 
p. 3 o-32. 
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avec M. Schfnidt assez cligne d’intérêt pour vouloir y 
prendre part, et se présenta aussi dans l’arène. Dans 
un article sur rinscription qui nous occupe , signé 
le 5 avril 1867’, soutint, i" que le mot rnôngkéy 
placé comme il l’est dans l’inscription , dans une ligne 
à part, et plus haut que les mots qui l’entourent à 
droite et à gauche, ne saurait d’aucune manière 
elre considéré comme un simple adjectif en rapport 
avec le mot téngri, puisqu’une telle place d’honneur 
n’est réservée en Chine qu’au tiLY ou au nQiti de 
règne de rempereurrégnant;que les empereurs mon- 
gols jusqu’à Khoubilai, n’ayant pas encore adopté 
l’usage de ces noms de règne, et s’appelant tout 
simplement de leur propre nom, le mol môncjkc , 
honoré dans l’inscription d’une position im'périale, 
devait être nécessairement pris pour le nom propre 
de l’empereur Môngké; ü'* qiie, la phrase mongole 
téngri-yin kontchoun-doiir y n’étant qu’une traduction 
littérale de la formule sacramentelle chinoise Foang 
thianjany «par la volonté (ou par la grâce) du 
Ciel , » pouvait parfaitement se passer de l’épithète 
môngké ajoutée au mot de ciel; 3” que , pour exprimei’ 
l’idée de l’invention de choses tout à fait neuves, 
les Chinois emploient les mots tchoutso et chitsao, 
tandis que l’histoire chinoise, en mentionnant l’in- 
vention de l’alphabet carré par Youan-hao, se ser- 
vait du mot tchi (tchi-fan-chou) , et le décret de 
Khoubilai , en parlant des caractères que celui-ci 

' Cet article a paru clans le Finskiy-Véslnik (Courrier finnois), 
cahier de mai 18/17, 
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ordonna à Pagba-iama de faire pour lüi, se servait 
du mot tchhoaang (tchhouang mong-kou sin-tseu). 
Or tchi signifiant (( tailler , )) et tchhouang n fonder , 
produire, » aucun des deux termes n’impliquait l’idée 
d’une «invention,» car il n'y avait pas réellement 
d’invention proprement dite dans l’un comme dans 
l’autre cas. Youan-hao ne fit qu’adapter l’alphabet 
tibétain h l’expression des sons de la langue tan- 
goulaine, et Pagba-lama s^est'^ servi de l’alphabet 
tangoutain de Youan-hao pour l’adapter à l’expres- 
sion des sons de la langue mongole. Ainsi rien d’é- 
trange que les caractères de l’inscription où se lit 
le nom de Môngké-khan , gravée conséquemment 
quelques années avant la prétendue «invention» 
de nouveaux caractères mongols par Pagba-lama, 
aient la meme forme et la meme valeur que ceux- 
ci. En d’autres ternies, les caractères dont l’in 
vention est attribuée en Europe à Pagba-lama ont 
été inventés non par lui, mais par Youan-hao, dont 
l’invention, à son tour, n’était autre chose qu’un 
remaniement de l’alphabet tibétain , qui existait 
depuis des siècles. Et comme l’aipliabet tangoutain 
de Youan-hao était en usage permanent environ deux 
cents ans auparavant , jusqu à la conquête de l’empire 
du Tangout par les Mongols , en j 22 7 , il n’y a rien 
d’impossible à ce que cet alphabet ait pu être importé 
chez les Mongols par quelques lamas tangoutains , 
qui , après la chute de cet. empire, passèrent au ser- 
vice de‘ses conquérants. 

M. Schmidt, à son tour, ne se tint pas pour battu; 
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mais, n'ayai>t pas encore <pns connaissance de l’ar- 
ticle du père Hyacinthe, il ne renouvela l’attaque^ 
que contre le père Habacuc et moi. Au reste, dans 
son nouvel article, écrit à propos du don que S. 
M. l’empereur Nicolas fit à l’Académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg de la tablette de Minousïnsk , 
il ne fit que répéter en allemand ce qui avait été 
réfuté déjà en russe, et, à force de vouloir terrasser 
ses adversaires à 1,out prix, il tomba dans quel- 
ques fautes assez graves. Je n’ai pas manqué .dans 
le temps de les relever^, mais je trouve inopportun 
de les signaler maintenant, parce que la science 
n’y est plus intéressée. Manquant de meilleures 
raisons pour expliquer la position extraordinaire 
occupée dans l’inscription par le mot môngké, s’il 
n’était pas le nom propre du quatrième empereur 
mongol, M. Schmidt allégua qu’il n’élait placé ainsi 
que par symétrie, car, autrement, la première 
ligne de l’inscription serait devenue plus longue que 
les autres. Je répliquai que, s’il s’agissait de la sy- 
métrie et des interstices égaux entre les quatre lignes 
de l’inscriplion , il aurait fallu précisément placer 
le mot môngkéy s’il ne représentait pas un nom pro- 
pre, au commencement de la première ligne; qu’a- 
lors toutes les quatre lignes de l’inscription auraient 
eu une longueur égale , et auraient pu se trouver à 

^ Dans le Bulletin historico-pkilologique de l Académie impériale des 
.sciences de Saint-Pétershourij, n.®-8i, paru le lo avril iSAy. 

* Deuxieme réponse à M. Schmidt, etc. insérée dan* le journal 
Finskiy-Vésinik (Courrier fmirois)- pour l’année 1 846, cahier de mai. 
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ia même distance l’une def l’autre , ( omme le prouve 
la transcription suivante: 

Môngké téngri-yin koulcliouu- 
clourl Khaghan néré khouloukhtaï 
bohogaï! Ken oui on bou* 
chirekhou, aldakhou, oukoukhou. 

Mais, tenant ferme quant au point principal de 
la controverse, la signification du mot nioncjhc, 
M. Schmidt céda, malgré lui,'i'i quelques-unes de 
mes objections, et proposa une nouvelle traduction 
de l’inscription, cette fois-ci plus conforme à celle 
du père Habacuc, h savoir : 

Durch (lie Kraft des ewigen Himmcls! Die Benennung 
Chagan sey heilig (/toc/i chrwürdig) ! Wcr ihni niclit Ehrerbie- 
tungzollt, (ist zu) lôdten, sterbcn. 

Au bout du compte , M. Schmidt av oua tacite- 
ment la différence considérable que je trouvais entre 
les caractères de l’inscription et ceux de l’alphabet 
carré donné, par Pallas, comme celui de Pagba, car 
il finit par se demander: «Youan-bao ne serait-il 
pas l’inventeur de ces caractères que Pallas nous a 
donnés pour l’écriture carrée de Pagba-lama? n 

M. Schmidt ne répliqua pas à ma deuxième ré 
ponse, et au bout de quelques mois nous eûmes h 
pleurer sa perte pour la science. Le combat parais- 
sait terminé faute de combattants. Mais un jeune 
Mongol, M. Dardji Banzarof, après avoir achevé 
ses étudps à l’université de Casan et s’clre fait con 
naître avantageusement par son traité sur le Chaîna- 
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«isme chez Jes Mongols^ publia une notice a Sur 
deux alphabets de l’Asie centrale^. » Il y traita de 
l’alphabet carré de Pagba-lama et de Talphabet tan- 
goutain. Ayant étudié soigneusement, d’après un jfac- 
simile qu’il tenait de l’obligeance du père Habacuc, 
le yarlygh mongol de la veuve de Dharma-bala , 
M. Banzarof trouva^ que les caractères employés à 
écrire ce yarlygh, ainsi que celui de Bouyantou- 
kl)an, publié par M» de la Gabclentz, ne différaient 
en rien de ceux de l’inscription de la tablette de 
Minjousïnsk; mais ({ue l’écriture de ces trois 'do- 
cuinents, étant un peu modifiée et moins carrée, ne 
présentait pas, à son avis, une entière similitude 
avec celle inventée par Pagba-lama. Pour pouvoir 
émettre une opinion pareille, il fallait être en pos- 
session du véritable alphabet carré de Pagba dans 
sa forme primitive. M. Banz.arof annonça qu’il l’a- 
vait trouvé dans un recueil tibétain des alphabets, 
sous le nom de Hor-yig, et ce n’est que le titre du 
yarlygh de la veuve de Dharma-bala qu’il l econnut 
pour être écrit avec les lettres de ce vrai alphabet 
pagba. Il expliquait la différence entre ces dernières 
et celles du reste du yarlygh, par la diflérence 
qui existe, dans presque tous les alphabets du 
mondé, entre l’écriture courante et l’écriture roide; 
*\ue les caractères de l’inscription sur la tablette do 

‘ Imprimé dans les Ontchényya Zapiihi (Mémoires savants) de 
l’université de Casan pour l’année i846, livraison ITI®, 

2 Dans le Biilictin fiistoiico pliilolo(jiguc<k l’ A cndcrnic impériale des 
M'inwes dr Saint Pétcrshounf.'i, V-, n" /|. 
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Minousïnsk devaient être reconnus pour carrés, 
inventés par Pagba-lama et en usage en 1269, il 
le prouvait par leur identité avec ceux qui ont servi 
à écrire les actes officiels des années 1 3 1 /i el 1 82 1 
(les yarly^hs de Bouyantou-khan et de la veuve 
de Dharma-bala), quarante -cinq ans après la con- 
firmation solennelle par Khoubilaï de l’alphabet 
carré, période durant laquelle on n’avait inventé 
aucun autre alphabet, mais perfectionné celui de 
Pagb|i. Quant à l’écriture tangoutaine de Youan-hao , 
M. Banzarof chercha à prouver quelle pouvait .être 
celle dont un échantillon en quelques lignes se trouve 
aussi dans le recueil tibétain des alphabets , déjà 
cité sous la dénomination de Djaçer, ou des carac- 
tères U du peuple de la Plaine-Jaune ; » or « la Plaine- 
Jaune-, » sous laquelle les Tibétains entendent ac- 
tuellement la Russie, devait, scion M. Banzarof, 
désigner autrefois le Tangout. 

A peine M. Banzarof eut-il achevé cette notice, que 
l’Académie impériale des sciences de Saint-Péters- 
bourg reçut, au mois de mars 18/18, de la part de 
M.le baron de Stieglitz, une tablette en argent tout 
à fait dans le genre de celle de Minousïnsk quant à 
la forme, et couverte également d’une inscription 
mongole presque de la même teneur que celle de 
la dernière tablette, mais exprimée en lettres oui- 
goures. Cette tablette avait élé trouvée en i 8 ï 5 , 
à Groiichovka, sur le Dnieper, dans le gouverne- 
ment d’Ekatcrinoslaf, dans' la. Russie méridionale. 
H lallail faire un rapport à rA^ adéniie sur cett(^ trou- 
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vaille. M. Banzarof s’en ch^gea et s’acquitta de cette 
tâche en savant distingué^. L’inscription de la tablette 
portait selon lui : 

Môngké tégri-iri koutchoundour 
yéké sou djali-in ighéghéndour 
Abdoulla-în dziigh^ kén oulou 
bouchirëku kumune aidakhoii oukoukou. 

Ce qu’il traduit: 

Par la force du ciel éternel , et gréy.^, à sa grande puissance , 
l’homme qui n’obéit pas à Tordre d'Abdoulla sera fautif, mourra. 

Quant au verbe bouchirékhou , M. Schmidt pen- 
chait fortement à croire que , dans l’inscription de la 
tablette de Minousïnsk, il avait été gravé fautivement 
au lieu de hicherékhoUy comme les Mongols écrivent 
et prononcent actuellement ce mot ; M. Banzarof 
prouva, par des exemples analogues, que la forme 
hoüchiréhhou y loin d’étre une faute du graveur, était 
lorthographe ancienne de ce verbe, qui signifie 
(( obéir, SC soumettre. » Le verbe aldakhou fut traduit 
par lui au futur, comme par le père Habacuc, mais 
dans un autre sens, car il s’était rangé à l’opinion de 
M. Schmidt, qu’il serait difficile de prouver que ce 
verbe ait été jamais employé dans la signification 
de « mourir, » avec laquelle nous le voyons figurer 
dans le Dictionnaire mongol de M. Kovalevski. La 


‘ Ce rapport , lu à la séance du 1 9 mai 18/18, est imprimé dans le 

Bulletin historico-philolo(jiqne dC’Y Xcixdômic t t. V, n 9. 

2 Sic, au lieu de dzarlyqh t les voyelles de ce mot Hnni omises 
dans l’inscription. 
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lecture alakhoUy au liei| d'aldakhoa, .adoptée par 
M. Schmidt dans Tinscription de la tablelte de 
Minousinsk , s est trouvée en tout cas mal fondée , 
parce que l’inscription de la tablette Stieglitz a plei- 
nement confirmé la lecture du père Habacuc. Quant 
à môngké, dans la tablette de Minousinsk, M. Ban- 
zarof adopta l’opinion de M. Schmidt, que ce mot 
devait être pris' pour un adjectif construit avec le 
substantif téngri, et non pas po^r le nom propre du 
quatrième empereur mongol. Il chercha à faire pré- 
valoir cette opinion par les considérations et les rai- 
sonnements suivants : i"" le mot môngké est construit 
avec le mot téngri dans rinscription de la tablette 
Stieglitz : or, les deux tablettes et inscriptions 
ayant la même destination et la mêia# teneur, il 
s’ensuit que le mot rnongkéy dans l’inscription de la 
tablette de Minousinsk, doit avoir la signification 
qu’il a dans la tablette Stieglitz. 2 " L’éternité étant, 
selon la doctrine des Chamans , la qualité principale 
cl essentielle du ciel considéré comme divinité, l’épi- 
thète môn^/ié (éternel) se trouve ajoutée au mot téngri 
(ciel) dans toutes les prières chamanéennes, dans 
tous les yarlyghs et tous les ouvrages historiques 
des Mongols. Si sur les monnaies des Houlaghides 
nous voyons le téngri sans être précédé de rnôngkéy 
cela s’explique par le manque de place et la moindi*b 
importance de ces documents. 3^1^ mot monglté, dans 
l’inscription de la tablette de Minousinsk , ne saurait 
être un nom propre, vu que, dans ce cas, le mot 
kliaghan, son appositif, devrait, d’après les règles de 
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la grammaire mongole, sq construire avec le mot 
néré, qui le suit, au génitif, c’est-à-dire que le mot 
khaghan devrait avoir la terminaison ou, que nous 
ne lui voyons pas. Construit, comme il l’est, avec 
néré, sans cette terminaison, le mot khaghan se 
tourne en adjectif : khaghan-néré veut dire «le nom 
impérial, ))et ne peut être traduit d’aucune autre ma- 
nière. Cela posé, le mot môngké n’aurait rien à faire 
dans l’inscription, s’il n’était pas un adjectif en rap- 
port avec le mot téngriK Quant à la supposition de 
M. S.choll^,que le oa caracléristique du génitif prou- 
vait être omis dans le mot khaghan par inadver- 
tance du graveur, cette supposition est inadmissible. 

Mais comme toutes ces considérations, d’après le 
propre aveu de M. Banzarof, n’expliquaien4, nulle- 
ment la raison pour laquelle le mot môngké se 
trouve honoré dans l’inscription d’une placé qui 
n’est due qu’aux noms impériaux, il s’est vu con- 
traint d’avoir recours à une supposition. Il est 
possible, dit-il, que, dans l’original mongol qu’on a 
donné à un graveur chinois ne sachant pas cette 
langue, la première ligne fut plus longue que la 
seconde, et qu’en outre, par égard à ce que Môngké- 


^ M. Schmidt voulait dire absolument la même chose, mais ne 
savait comment s’y prendre , et scs efforts n’aboutirent qu’à la phrase 
inintelligible que, dans le mot hhayhan, se trouve placé « der Haupt- 
sinn, der Centralbogriff der fnsebrift. » 

2 L’article de M. Schott, à propos de ma brochure sur l’inscrip- 
iion de la tablette de Minousïitsk et les objections de M. Schmidt , 
a paru dans le Archiv für wisscnchufllichc Knndc von hWssland, Vl , 
p. 3*2 3. 
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khan fut le frère bien-af«îé et le prédécesseur de 
Kboubilai , ce mot mônghé était placé un peu plus 
haut et en arrière de la ligne, de manière qu’en 
signifiant éternel il faisait en meme temps allusion 
à la mémoire de Môngké-kban. Le Chinois, ayant 
trouvé la première ligne plus longue que les autres, 
mit le mot qui dérangeait la symétrie à droite de 
cette ligiVe , au lieu de le mettre à gauche : bévue 
très-naturelle pour un Chinois* habitué à commen- 
cer les lignes verticales de son écriture nationale de 
droite à gauche, et d’autant plus probable , que .nous 
ne manquons pas d’exemples d’un pareil défigure- 
ment de documents mongols de la part des Chi- 
nois. Le yarlygh de Bouyantou-khan, publié par 
M . de la Gabelentz , a été gravé et imprimé en Chine 
de telle sorte que l’ordre des lignes en est tout à fait 
interverti, la première se trouvant où devrait être 
la dernière. Les documents officiels prouvent, cou 
cluait M. Banzarof, que l’écriture ouigoure était en 
usage chez les Mongols sous Tchinghiz-khan et ses 
descendants, et, d’après Rachid-ed-Din , même anté- 
rieurement à Tcdiinghiz : donc il n’y a pas de raison 
plausible pour admettre qu’en même temps on faisait 
encore usage de l’écriture tangoutaine, ou pour suj)- 
poser que celle-ci ait été employlte^'dans les chan- 
celleries des Tchinghizides, tandis que les vassaux 
des grands khans se seraient servis de la première. 
x\ucune mention historique ne nous prouve que les 
Mongol^ aient jamais fait usage de récriture tangou- 
laine ; comment donc cette écriture, n’ayant été in 
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troduite chez les Mongolsf ni par Tusage, ni par le 
décret d’un empereur quelconque, pouvait-on rem- 
ployer tout à coup sous Môngké-khan à écrire un 
document officiel d’une certaine importance? M. Gri- 
gorief suppose que l’empereur Khoubilaï , dans son 
manifeste célèbre, pouvait comprendre sous le nom 
de caractères ouigoiirSy outre l’écriture ouigoure pro- 
prement dite, celle encore de Tangout*; mais il 
ne le fait que sur l’appui d’une hypothèse de 
M. Schmidt, que les Ouigours cl les Tangoutains 
étaient un seul et même peuple, hypothèse qûi n’a 
été admise par aucun des orientalistes qui se SCnt 
occupés de la qucstion. 

Voiié principalement à l’étude des antiquités 
mongoles, M. Banzarof ne se borna pas, par rapport 
aux tablettes a inscriptions mongoles, <\ l’article 
que je viens d’analyser. H continua ses recherches et 
présenta, dans le courant de la même année i848, 
à la Société archéologique et numismatique de 
Saint-Pétersbourg, un exposé complet delà question, 
enrichi de beaucoup d’éclaircissements neufs, sur- 
tout quant à l’origine et la destination de ces ta- 
blettes ^ 

Cette fois-ci ses preuves contre l’usage de l’écri- 
lure tangomaine parmi les Mongols et l’emploi du 
mot môngké, sur la tablette de Minousïnsk, en qua- 


* Une traduction allemande de cet article est insérée dans les 
Mémoires de la Société impériale if archéologie à Saint-Pétershoarg,t.\ , 
p. 328-339, et t. VI, p. 44 1 - 448 , sous le titre; Paise ode^ Metallplat- 
len mit den Befehlen Jer mongoUschen Chane als Tnschrift. 
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lité de nom propre, furent tirées pour ia plupart des 
relations sur les Mongols que nous ont laissées les 
voyageurs européens du moyen âge. «Les annales 
des Chinois et des Mongols, continue M. Banzarof, 
ne disent rien sur lusage de récriture tangoulaine 
chez ces derniers. Si les Mongols avaient emprunté 
aux Taugoutains leur alphabet, ce fait aurait été 
signalé dans le^ chroniques chinoises sous l’année 
mémo de la conquête du Tangout par Tchinghiz- 
khan. Cependant, ni la chronique de la dynastie des 
Youàn , ni le Kan(j-moa (Résumé des annales de toutes 
les dynasties qui ont régné en Chine), n’en lont 
mention, tandis qu’ils rapportent beaucoup de dé- 
tails sur la chute de ce royaume. Nombre de faits 
relatifs â l’écriture ouigoure avaient été extraits éga- 
lement par les orientalistes des historiens musul- 
mans, et pas un mot ne s’est trouvé chez eux con- 
cernant l’écriture tangoutaine. Serait-il possible que 
Rachid-ed-Din n’eiU pas su que les Mongols se ser- 
vaient de cette écriture, si la chose avait eu lieu? 
Si nous questionnons les contemporains, voici ce 
que nous trouvons sur récriture tangoutaine chez 
Rubruquis (chap. xxxix) : «Ceux (les habitants) de 
Tanguth écrivent de droite à gauche Qèmie les 
Arabes, et, en montant, multiplient leurs lignes.» 
Si l’inscription de la tablette de Minousïnsk est 
écrite, comme on le suppose, dans les caractères de 
Youan-hao, avant que Pagba les eût adaptés â la 
langue mongole, d’où vient donc que les lignes y 
sont disposées verticalement, et non horizontalement 
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<le gauche h droite? Qui t^t~cc qui aurait refait en 
core l’alphabet tangoutain antérieurement k Pagba? 
Le témoignage de Rubruquis est d’autant plus im- 
portant qu’il visita la Mongolie en i 2 53 et qu’il vit 
la cour de ce même Môngké-khan dont on veut voir 
figurer le nom dans l’inscription. Rubruquis s’ex- 
prime aussi très-positivement sur l’écriture qui était 
alors en usage chez les Mongols, et témoigne contre 
ceux qui voudraient la leur voir ernpruutor aux Tan- 
goutains. « Les Jugurs (Ouigours), dit-il, écrivent de 
haut*cn bas;» et ailleurs (chap. xxvii): «LesTar- 
tares ont pris leurs lettres (celles des Ouigours'^ ft 
leur alphabet; ils commencent par en V^ut, qui, 
comme une ligne, va finir en bas... Les lettres que 
le Chan Mangou (Môngké-khan) envoie à Votre 
Majesté (saint Louis), sont écrites en langue moal 
(mongole), mais en caractères jugurs. n Jean du Plan- 
Carpin, qui visita la Mongolie en 12/16, du temps 
de Gouyouk-khan , écrit (voir son Voyage, livre II, 
chap. V.) : «Il (Tchinghiz-khan) alla attaquer les 
Huires (Ouigours), qui étaient des chrétiens nesto- 
riens, qu’il vainquit , et les Tartares prirent leurs 
lettres et caractères; car avant cela ils ne savaient 
ce que c’était que d’écrire, et aujourd’hui l’on ap- 
pelle ces lettres -là lettres des Mongols, n Les an- 
nales chinoises nous racontent même à quelle occa- 
sion les Mongols empruntèrent aux Ouigours leurs 
lettres. Ce fut en 120/1, lorsque Tchinghiz-khan 
eut battu le chef des* Nàïrnans et eut fait^prison- 
nier, entre autres, le })reinier ministre du khan 
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vaincu, nommé Ta-ta-tcung-wo, Celui-ci avait sur 
lui le sceau de son maître. Tchinghiz-khan le traita 
avec affabilité et le nomma son garde des sceaux. 
Ta-ta-toung-wo savait l’écriture ouigoure, la fit ap- 
prendre au fils aîné de Tchingiz et à quelques au- 
tres Mongols, et en introduisit ainsi l’usage chez 
ce peuple Marco Polo, qui demeura longtemps 
parmi les Tangoutains mêmes , ne dit pas un mot sur 
l’emprunt de leur écriture par les Mongols. Quelle 
raison eut donc Môngké-khan de faire écrire tout à 
coup son ordre en lettres tangoutaines? Si nous 
ajoutons ainsi plus de foi aux faits historiques qu’à 
la position problématique du mot môngké dans l’ins- 
cription , nous serons forcé d'avouer que le nom de 
Mônglié-khan ne doit pas y figurer. 

Après avoir exposé, à l’appui de cette opinion, 
d’autres preuves tirées de l’examen de l’inscription 
elle-même, et déjà citées par moi, M. Banzarof con- 
tinue : U Encore une remarque: si l’inscription em- 
ployait les caractères de Youan-hao antérieurement 
à leur adaptation à la langue mongole par Pagba- 
lama, quelques particularités, quelques différences 
devraient nécessairement avoir lieu entre ces carac- 
tères et ceux de l’alphabet de Pagba, vu que la 
langue mongole et la langue tangoutaine appar- 
tiennent à deux familles de langues bien distinctes ; 
mais la confrontation de l’inscription, sous Je rap- 
port de l’orthographe et du style de fécriture avec 
les yarlyghs postérieurs, écrits indubitablement avec 

^ Aboi Këmnsat, Noav. mSlatl^es asialiqaes , l. II, p. 6i et suiv. 
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les lettres cle'Pagba ,ne dotuie ])oiir résultat que leur 
parfaite similitude: 1(‘ mol môiKfké meme se trouve 
écrit dans le yarlygh de Bouyantou-khan d’une ma 
nière erronée, comme il l’est dans l’inscription, 
c’est-à-dire Môngkha. — Une dernière question pour 
en finir : pour quelle raison les historiens chinois, 
qui parlent de l’invention de l’alphabet par Pagba 
d’une manière assez détaillée , gardent-ils le silence 
sur ce que cet alphabet a été emprunté par lui aux 
TangontainsP Serait-il possible qu’on ne le sût pas 
à la cour de KboubilaïPo Quant à la position ex 
iraordinaire du mot inôngké dans notre inscription, 
iVd. Banzarof en donne cette fois-ci une explication 
beaucoup plus naturelle que celle qu’il avait propo- 
sée dans son rapport syr la tablette Stieglitz: a Cette 
circonstance, dit- il, nous paraît être la suite d’un 
usage datant du règne de Mongké-khan. Les secré- 
taires de ce khan, soit par Halterie, soit pour rehaus- 
ser l’importance de l’inscription qu’on mettait sur 
les tablettes, par une allusion contemporaine, pou- 
vaient y placer le mot mÀmcjké (qui devait sç trouver 
immédiatement avant téngri) sur une certaine hau- 
teur, entre deux lignes, afin qu’il pût être rapporté 
/'gaiement aux mots initiaux de l’une et de l’autre, 
;»yiint dans le premier cas la signification de « éter- 
*rtel , » et paraissant dans le dernier comme le nom 
propre du souverain régnant. Postérieurement, sous 
le règne de Rhoubilai , quand on commençait à 
transcrire les légendes des tablettes avec# les nou- 
velles lettres de Pagba , le mol mongy, grâce à l’ha- 

36 
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fefitude chinoise de se cenfornïer strictement aux 
vieux usages, pouvait garder la place qu’on lui avait 
donnée sous le règne de Môngké-khan , quoique l’à- 
propos de l’allusion qui en fut la cause n’existât déjà 
plus. » 

Passânt ensuite à l’explication de l’emploi qu’on 
faisait des tablettes dont les inscriptions ont défrayé 
jusqu’à présent notre rapport, M. Banzarof recon- 
naît que ces tablettes sont les païsés mentionnés si 
souvent par les historiens persans des Houlaghides, 
et sur lesquels ou trouve de si amples renseigne- 
ments dans une des notes de M. Quatremère sur 
V Histoire des Mongols de la Perse, par Rachid-ed Din 
(t. I, p. 1 38). Puis il cite tout un chapitre de Marco 
Polo (1.11, c. ni), qui, n’appelant pas ces tablettes 
de leur nom , n’en donne pas moins une descrip- 
tion ciréonstanciée et de curieux détails sur leur 
destination , ainsi que sur les prérogatives qui ont 
été attachées à leur possession. Les inscriptions que 
portaient ces tablettes d’après Marco Polo , et qu’il 
cite textuellement deux fois, sont absolument les 
mêmes que celles de nos païsés de Minousïnsk et 
de Grouchovka. A cette occasion, M. Banzarofire- 
marquc, pour corroborer son opinion sur la* signifi- 
cation du mot môngké dans la tablette de Minousïnsk , 
que, dans les deux exemples dépareillés inscriptions 
cités par Marco Polo, le nom propre du khan ne sc 
trouve pas mentionné, et le « Ciel » (que Marco Polo 
traduit par « Dieu )>) apparaît aVec son épithète insé- 
parable de ((éternel)) [mongké), 11 y avait, selon 



555 


ÉCRITURE CARRÉE DU PAGBA-LAMA. 

IVI. Banzarof , 'deux espères fie paîsés : les uns tenaient 
lien de nos décorations honorifiques et ne se confé- 
raient que pour des services importants ; les autres 
n étaient que de simples sauf-conduits ou cartes de 
poste destinées aux employés qu’on envoyait de tous 
côtés avec les ordres du khan. Quant à Torigine du 
mot paîsés (»>?L!) chez les écrivains mahométans, 
M. Banzarof trouve sa racine dans le mot chinois paï- 
tseu (( tablette, » qui, 'dans les mots composés tsin-paï, 
ho-païy s’emploie sans so^déterminatif tsea. If re- 
marque que, dans la langue mongole, ce mot s’est 
conservé jusqu’à présent dans l’une et dans l’autre 
des significations qu’il lui a attribuées: haï veut dire 
«prix, récompense,» que reçoivent dans les jeux 
publics les lutteurs et les coureurs, et mouroû-in bay 
désigne une sorte d’ornement sur le caparaçon qui 
donne à son possesseur le droit de prendre des che- 
vaux et des vivres sur les routes. L’usage de pareilles 
tablettes chez les Chinois remonte à une haute anti- 
quité, et M. Banzarof donne là-dessus un extrait cu- 
rieux des historiens chinois, fait, à sa demande, par 
un de nos sinologues actuels les plus distingués, le 
père Palladius Kapharof. 11 recherche ensuite la date 
de l’emprunt que les Mongols en ont fait aux Chi- 
nois, et constate que Marco Polo a eu tort de dire 
que cela a eu lieu sous Khoubilaï-kban, car, selon 
les chroniques chinoises, Tchinghiz-khan , en j 2 i 8 , 
avait gratifié son célèbre général Mo-ho-li, entrei 
autres choses, « d’une 'marque en or» [anj^ni-téjn- 
(ihéta d’après la traduction mandchoue et du Kang- 

36. 
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mou), et remploi des païsés sous le règne de Môngké- 
khan est attesté par Rubruquis, qui dit : «Mangu 
donna à ce Moal (quil a envoyé en Europe) ses ta- 
blettes d’or, qui sont une plaque d’or large comme 
la main et longue de demi -coudée, où son ordre 
était gravé. Celui qui porte cela peut demander et 
commander tout ce qui lui plaît, et tout est exé- 
cuté sans délai. » (Cbap. xxxv.) Puis les conquérants 
mongols introduisirent l’usage des païsés en Asie oc- 
cidentale et même en Russie. Ce dernier fait est une 
découverte de M. Banzarof, qui a su déchiffrer le 
mot paîsé (paücy) dans une variante, jusqu’à lui 
inintelligible, d’un yarlygh accordé de la part du 
khan Berdi beg au métropolitain de Kiéf et de toute 
la Russie, Alexis le Thaumaturge^. 

L’article de M. Banzarof que je viens de résumer 
fut son dernier travail sur les païsés et sur les docu- 
ments en lettres carrées. Il se proposait de publier 
ensuite le yarlygh de la veuve de Dharma-bala, qui 
est encore inédit; mais ce projet resta sans exécu- 
tion, une mort prématurée ayant enlevé le jeune 
érudit à la fleur de l’âge. Quant à moi, j’ai laissé 
passer ses deux articles sans objections de ma part, 
las que j’étais de la controverse, et m’étant adonné 
alors à d’autres recherches sur des sujets non moins 
curieux. Le dernier mot est resté ainsi à M. Ban- 
zarof. Je pourrais profiter de la présente occasion, 
pour renouveler la lutte, puisque plusieurs des as- 

* Ce yarlygh ne s’est conservé qu’en traduction russe, mais pro- 
bablement contemporaine de l’original mongol ou turc. 
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sertions de M. Banzarof me paraissent très-attaqua- 
bles , et nombre de ses preuves seraient susceptibles 
d’être retournées contre lui-même; mais, comme 
dans les conditions où je me trouve je ne suis pas 
à même d’aborder un travail scientifique qui de- 
mande le secours d’une bibliothèque bien fôurnie, 
j’aime mieux laisser décider la question à votre So- 
ciété, Messieurs, me flattant, quelle que puisse être 
cette décision , de l’espoir que les discussions occa- 
sionnées par ma brochure sur l’inscription du paîsé 
de Minousïnsk ne seront pas restées sans profit pour 
la connaissance de l’Orient, puisqu’elles ont servi à 
mettre en lumière beaucoup de choses qui autre- 
ment seraient demeurées longtemps encore sans voir 
le jour. 

Pour compléter mon rapport, il ne me reste qu’à 
dire quelques mots sur le paîsé trouvé en i853 au 
district de Verkhnéoudïnsk. L’inscription qu’on y 
lit nous présente, mot pour mot, la répétition de 
celui de Minousïnsk. Ses caractères, en tout sem- 
blables à ceux de ce dernier, n’en diffèrent que par 
l’absence de la dorure. L’inscription chinoise autour 
de l’ouverture ronde qui y est pratiquée , comme 
. dans le paîsé de Minousïnsk , porte , selon la trans- 
cription de M. Leontiéfski : 

Koung-tseu san-chi-sse-hao 
C’est-à-dire : 

Marque d’honneur numéro 34*- 
Feu mon ami M. Savéliéf, qui a donné une notice 
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sur ce pdisé ^ laccoiupa^a des considérations sui~ 
vantes : i^le pdisé de 'Verkhnéoudïnsk, comme ce- 
lui de Minousinsk, fut trouvé sous terre en même 
temps que des vases» des coupes et des plats en ar- 
gent ; ce qui sert de confirmation matérielle au té- 
moignage de Marco Polo, que «ceux qui étaient 
gratifies des tablettes recevaient en meme temps de 
la part des khans beaucoup d'objets en argent. » 
2*" Les inscriptions chinoises que portent les deux 
pdisés indiquent que le porteur du pdisé de Verkh- 
néoudïnsk le reçut comme une marque d’honneur, 
comme une décoration , tandis que le pdisé de Mi- 
nousïnsk ne fut donné que comme passe-port à un 
employé quelconque expédié pour faire exécuter 
un ordre impérial. D’après ce qu’on lit aussi 
chez Marco Polo^^, on pourrait conclure que le 
pdisé doré de Minousinsk appartenait à un chi- 
liarque, et celui de Verkhnéoudïnsk , sans dorure, 
à un centenier, puisque les pdisés en or ou en argent 
doré étaient accordés par les khans mongols aux 
chiliarques, et ceux en argent, aux centeniers. 

' Dans les Troudy (travaux) de ta section orientale de la Société 
impériale d’archéologie de Saint-Pétersbourg, vol. V, p. i®ôw65. 

^ Édition allemande de Bürek. Leipzig, i8/i5, p. 272. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL PE LA SÉANCE DU 10 MAI 1861. 

La siiance est ouverte à Luil heures par M. Reinaud», pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de Mirza Djafer Ali, qui 
annonce l’envoi de deux, volumes. 

M. le baron Aucapilaine écrit de Beyrouth ef annonce 
l’envoi d’un numéro de la Revue (j^ricaine. 

M. l’abbé Lecomte écrit pour proposer M. l'ahbé Garnier 
comme membre de la Société. 

M. Antoine Ciriani annonce l’envoi du premier volume 
des monuments publiés par la bibliothèque Ambrosienne 
de Milan. 

Sont présentés et reçus membres de la Société : 

MM. Constantin de Sabir, à Paris; 

l’abbé Garnier, professeur au séminaire de Plom- 
bières. 

Le Conseil renvoie à M. Barbier de Meynard les deux vo- 
Tumes offerts par S. Exc. Mirza Djafer Ali, pour qu’il en soit 
fait un rapport au Conseil. 

Le secrétaire demande l’autorisation de se servir de l’in- 
termédiaire de la Société pour l’achat de deux corps de cin- 
jralais, destinés à l’Imprimerie impériale. L’autorisation est 
accordée. ‘ • 
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OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ! 

Par l’auteur. Le fleuve Amour, par G. de Sabj^. Paris ,1861, 
in- 4 *. 

— Les Civilisations primitives en Orient, par L. A. Martin. 
Paris, 1861, in-8®. 

Par MîrzaDjafer Khan. Burdji-Zewahir (en persan), in- 4 ®. 
Par l’auteur. Extrait du répertoire historique, année 1861. 
Paris, 1861*. 

— Péking et la Chine, mesures, monnaies et banques chi- 
noises, par Natalis Rondot. Paris, 1861, in-8®. 

— Original sanscrit texts, par M. Muir; 3" partie. Londres , 
1861, in-8®. 

— Index to Sanscrit texts, Londres, 1861, in-8®. 

— Vikramorvasi , par E. Foücaüx. Paris, 1861, in-8®. 

— Sur un globe terrestre trouvé à Lyon, antérieur à la 
découverte de l’Amérique. Paris, 1861, in-8®. 

Par M.‘ le baron Aucapitaine. Notice sur la tribu des Ait 
Fraoucen, In- 8®. 


La Société Asiatique de Londres iïoii.s prie d'insérer le programme 
ci-dessous d’un prix fondé par un amateur de la littérature orien- 
tale. 

The period fixed for the delivery of the compositions of 
competitors for the Prize of 3 oo liv. ofTered in January 1 867, 
through the Royal Asiatic Society of London, for «the best 
History and Exposition, either in German or French, ofthe 
Vedanta System, both as a Philosophy and a Religion, » hav- 
ing expired on the isl of April 1860, and no Treatise hav- 
ing yet been given in by any candidate, the Proposer bas 
determined to renew the ofl’er in a modified form, as fol- 
lows : 

2. The sum of 3 üo liv. will be a^arded as a Prize for the 
best History and Exposition of the Vedanta System, writlen 
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n Englisli, orFrench, or Geyman, and embracing tbe fol- 
owing branches : viz. (i.) A Historical Sketch of the Origin 
md early dev^opment of the Vedanlic doctrines, as far as 
hey can be traced in the Vedic Hymns, Brâhmanas, and 
üpanishads, or in any other ancient Hindu writings ante- 
rior to the Brahma Sütras ; (ii.) A Dissertation on the Sârï- 
raka-mïmânsâ or Brahma Sûtras, their Age, Autlior, For- 
mation, Objects, and their Relations, polemical or other, to 
the doctrines (as they may hâve existed before the Sûtras) of 
the other five Darsanas , and the so-called Heretical Schools 
of Hindu Philosophy; (iii.) A Literal Translation into one or 
other of the above Languages of the Sârîraka-mïmâAsà or 
Brahma Sûtras attribuled to Bâdarâyana (of which Sûtras 
the original Sanskrit text miist also be given, either in the 
Devanagari, or in the Roman or Italie character), togelher 
with a Translation of the entire Commentary of Sankara 
Achâryya, entitled Sâriraka-mimànsa Bhâshya, with Notes 
explanatory of the real meaning of the Sûtras, as well as of 
the sense put upon them by Sankara in bis Commentary ; 
(iv.) An Explanation of the principal variations in Doctrine 
exhibited by the later Vedantic Writers subséquent to San- 
kara Achâryya. 

3. When any information of importance is derived from 
unpublisbed Sanskrit mss., or from such published texts as 
arc diflPicult of access (o the european scholar, the original 
passages should always be quoted, either in the Devanagari, 
or in the Roman or Italie character. 

4. Professer Christian Lassen, of Bonn; M. Adolphe Re- 
"'gnier, Member of the Institute of France; and Professer 

Theodor Goldstücker, of üniversily College, London, hâve 
kindly signitied their readiness to act as Examiners of the 
Treatises of Competitors, and to décidé on their merits. In 
the event of any irreconcilable différence of opinion arising 
between the above-named- Examiners, the points at issue 
• between tîiem in regard to the merits of the different Trea- 
tises, or the course to be pufsued in reference to them, will 
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be (lecided by an Umpire, lo^be approved by lhe Gonncil of 
lhe Royal Asiatic Society. 

5. The Competilors must cause their Trea^ses (which art» 
to be legibly written, and to bear a Motio, wilh a sealed 
ietter slating lhe name of lhe writer of the Treatise marked 
wilh thaï Mollo), to be delivered, free of any charge, at lhe 
bouse oflhe Royal Asiatic Sociely, 5, New Burlington Street, 
London, W., by lhe isl of Oclober i864; but a discrétion 
will lie with* lhe Examinées to admit to compétition any Trea- 
tise given in shorlly afler that date, if this may appear équi- 
table. Any Treatise which is not clearly written, and easily 
legibfe, may be excluded from compétition. In a separale 
Ietter, accompanying the packet, lhe Candidates are to State 
privately their names and address to the Secrclary of the 
R.A.S., of London, to enable that gentleman to acknowledgc 
the reccipt of their Essays, and to admit of lhe provisions of 
the füllowing 7 th paragraph being carried out, if neces- 
sary. 

0. The Examinées will hâve a discrétion, i° to award oniy 
one*third, or one-half, or two-thirds of the Prize , or, 2 ° to 
décliné awarding any portion whatever ol the Prize to any of 
lhe Candidates, if they shall be of opinion that the required 
Translations and Dissertations bave not been cxeculed in 
such a manner as to merit, in the first case, the whole, or 
in the second case, any portion, of the Prize. 

7. One or more of the works may be returned to their aii- 
thors for amendment or improvement on any specilied points 
previous to the final adjudication of lhe Prize, at the dis- 
crétion of the Examiners. 

8. The amount of the Prize which the Examiners may 
award will be made over in England , by lhe Council of the 
Royal Asiatic Society, on the report of the Examiners, or of 
the Umpire (and after opening the sealed Ietter bearing the 
Moîto of the iriost nierilorious Ess«ay) , to lhe successful Can- 
didate, wlîo will be left to make bis own arrangements for 
the publication of bis work. 
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